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BELLES-LETTRES 



TROISIÈME PARTIE. 



POtSIES LMtll*!»>, 



Les poésKes ds INderot ont été, plus encore qae ses autres œuTrc 
jnconnaes de ses contemporains, \aigeon, en rassemblant les écri 
de son maftre, les avait laissées de côté ponr s*en tenir à la seale piè* 
U$ ÉUulhéronumei, qu'il ne ponvait d'ailleurs négliger, toute frafcl 
qu'elieirenait d*étre imprimée par la Décade philotophique. Depuis Na 
geon, ce lot s'est accru de plusieurs morceaux insérés par Auguis da 
les BévéUUUms indi$eréu$ du xtiii* $iécle, Guitel, i8iâ« in-i8; d'autn 
qu'a exhumés la Corre$p<mdance de Grimm (1813); enfin, de ceux q 
furent insérés dans le Supplément de l'édition Belin (1819). Les parti 
nouvelles que nous ajoutons proviennent non-seulement de la Bibli 
tbèque de l'Ermitage, mais aussi d'une copie de ces poésies faite 
siècle dernier et qui est en notre possession. Cette copie nous a pem 
de compléter la pièce intitulée : La Poste dt Kônigsberg à Memel^ 
nous a fourni, outre des variantes, plusieurs morceaux inconnus, en< 
autres Vllymne à F Amitié. Il nous semble que Diderot, comme poêl 
pourra malnU^nant être mieux apprécié que par les quelques vers < 
circonstance qui ont longtemps seuls composé son bagage poétique. 

Nous sommes d'ailleurs convaincu qu'il reste à découvrir d'autn 
poésies de Diderot, et nous engageons les chercheurs à s'intéresser 
cette découverte. 

Le petit nombre de ces morceaux nous a fait penser que l'ordi 
chronologique, impossible à bien établir du reste, n'était pas aussi néce 
saire ici qu'ailleurs; nous nous sommes donc attaché plutôt à les ra] 
procher d'après le caractère des sujets traités et leur importance. 



POÉSIES DIVERSES 



LE CODE DENIS' 



1770 



Dans ses États, à tout ce qui respire 
On souverain prétend donner la loi ; 

C'est le contraire en mon empire ; 

Le sujet règne sur son roi. 

Diviser pour régner, la maxime est ancienne ; 
Elle fut d'un tyran : ce n'est donc pas la mienne. 
Vous unir est mon vœu : j'aime la liberté; 

Et si j'ai quelque volonté. 

C'est que chacun fasse la sienne. 

Amis, qui composez ma cour. 
Au dieu du vin rendez hommage : 
Rendez homm^^e au dieu d'amour : 
Aimez et buvez tour à tour. 
Buvez pour aimer davantage. 
Que j'entende, au gré du désir. 
Et les éclats de l'allégresse, 

'•Grimm rapporte (15 janvier 1770) que, dans un dîner où il wî trouvuit iiv<r 
^^^t: «la royauté étant tombée en partage à ce dernier, il n*a pan voulu luiniif r 
^ir ses sujets; il a publié Aes lois successivement pendant qu'on était k tahic ; 
^ lorte qu'araot de sortir et de déposer son sceptre, tous les devoirs de l^Ki^lation 
' ^^VQTèrent rempllB par Timpromptu qu*il appela le Code Denii. » 
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Et l'accent doux de la tendresse, 
Le choc du verre et le bruit du soupir. 

Au frontispice de mon code 
Il est écrit : Sois heureux à ta mode, 
Car tel est notre bon plaisir. 

Fait l'an septante et mil sept cent. 
Au petit Carrousel en la cour de Marsan ; 

Assis près d'une femme aimable, 
Le cœur nu sur la main, les coudes sur la table. 
Signé : Denis, sans terre ni château. 

Roi par la grâce du gâteau. 



COMPLAINTE EN RONDEAU 



DE 



DENIS, ROI DE LA FÈVE 

SUR LES EMBARRAS DE LA ROYAUTÉ < 



1771 



Quand on est roi, Ton a plus d'une affaire, 
Voisins jaloux, arsenaux à munir, 
Peuple hargneux, complots à prévenir, 

Travaux en paix, dangers en guerre. 
Ma foi, je crois qu'on ne s'amuse guère 

Quand on est roi. 

Roi tout de bon ; car, d'un roi, pauvre hère 
Comme il en est, j'aime assez le métier; 
J'en ai tâté pendant un jour entier. 
Ce jour-là je fis grande chère ; 
Je ris, je bus, tout alla bien ; 
Car il est un Dieu tutélaire 
Par lequel on fait tout sans se douter de rien. 

Quand on est roi. 

J'eus des courtisans véridiques ; 
En dormant j'achevai des exploits héroïques; 
Fameux* à mon réveil, j'occupai l'univers; 
Vraiment, je fis des lois, je les fis même en vers. 
En vers mauvais; qui vous dit le contraire? 

!• Dans Tédition Belin (Supplément, 1819) des OEuvres de Diderot, où a cté 
Publié pour la première fois ce moreeau, il porte le titre suivant : Le Boi de la 
'^, le lendemaio de son règne. 

t Variants : Célèbre. 
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Certain marquis* 
D'un goût exquis 
Les trouva tels, sans me déplaire. 
Il eût, pour prix de sa sincérité, 
Sous un autre Denis perdu la liberté ; 
On peut aux gens de bien accorder ce salaire, 

Quand on est roi. 

Pour moi, je n'en fis rien ; car je suis débonnaire. 
A votre avis, pourquoi me serais-je fâché? 
Vers et prose de roi sont mauvais d'ordinaire, 

Et ce n'est pas un grand péché ; 

C'est le moindre qu'on puisse faire. 
Quand on est roi. 



AUX DAMES*. 

Vos yeux, depuis longtemps, m'ont appris à connaître 
Que le destin nous a fait naître 
Moi, pour servir, vous, pour donner la loi. 
Qui veut d'un roi qui cherche maître? 
Personne ici ne dira-t-il : C'est moi? 

i. Le marquis de Croismarc. 

2. Cet envoi est ajouté par Grimm au morceau précédent. H nous parait mi( 
en situation ici. Cest d'ailleurs sa place dans une copie qui est en notre possesù 
11 est probable que Diderot qui, dans l'Argument des ÈletUhéromanês, ne pi 
que de trois occasions successives où il fut roi de la fève, ne comptait pas, pu 
les pièces de vers que cette persistance du destin à le choisir lui inspira, celle 
datée du lendemain de son règne. Le morceau suivant répond à ce qu*il > 
dans ce même Argument, du sujet qu*il traita la seconde année de sa royai 



VERS 

APRÈS AVOIR ÉTÉ DEUX FOIS HOI DK hA KfcVK» 



1771 



(inédit) 



Deux fois de suite enlever la courortm) 
Aux talents, à Tesprit, unis à la hfinuU% 

C'est un trait d'imb/fcilliti'f 
Que lu n'espères pas. Destin, qu'on Ut imrtUmiw. 

Deux fois de suit^% 

Parle, que diras-to pour eicu-^^r Utu /iioîi? 

Que, depuiA que k ntoftâe *M nufiféSê:^ 
De Haroc à Parw^ de Parw à ii*At/ff^,^ 
ft» foo» aprèç d«!% ÉWA, mu.* de r^m eri f//Mf^ 

Orttt UÂ^. de ^*ife. 

ik lien, f *:i5(îr«feni ^i^'eti ^^ ^x vM-jer *^ 
6» cràn^» r^^^ri^^ 4(^ Tj^.^ 4e v«ï>er< 

wr fluuû»t^ ywvr voe: '^a, 4^iie. 

3t*nrnnTri: m îent ^at^ •an. 
l**nr i\»« t»^ ^11 1**, 






'-y 



-ri i^r*r- ^«fM^Muir. 
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De vertus à ton choix le plus rare assemblage ; 
Où, sans aucun discernement, 
Tu pouvais couronner un sage 
Et mériter notre applaudissement. 
Tu vas chercher Tunique et pauvre tête 
Qui, par hasard, s'y trouvera. 
Je t'en préviens, on te huera ! 
De toutes parts on s'écriera : 
<( Destin I tu n'es qu'une bête! » 
De Paris à Ghâlons * ce cri retentira. 
Et ton favori rougira 
Dix fois, vingt fois, cent fois de suite. 

1. Ce mot indique la présence à la fête de M*"* Legendre, sœur de 
Volaud, et dont le mari était ingénieur dans la généralité de Ch&Ions. 



LKS 

ÉLEUTHÉROMANES 

OU 

ABDICATION D'UN ROI DE LA FÈVE 

l'an 1772 

DITHYRÂMBEi 

Seu super audaces noya dithyrambos 
Verba devolrit, numerisque fertur 
Lege soltttis. Horat. 



ARGUMENT. 

Le dithyrambe, genre de poésie le plus fougueux, fut, chez 
les Anciens, un hymne à Bacchus, le dieu de l'ivresse et de la 
fureur. C'est là que le poète se montrait plein d'audace dans le 
choix de son sujet et la manière de le traiter. Entièrement 

1« « Ce dithyrambe a été imprimé, pour la première fois, dans \ai Décade philo^ 
iophique du 30 fructidor dernier (an IV), mais d*une manière inexacte. On a déjà 
feleyé dans notre précédent numéro Tinfidélité qui, dans la dernière strophe, a fait 
sobstitaer, au mépris des lois de la versification et de l'amitié , le nom de Grimm 
• celai de Naigeoo. De plus, on a supprimé le titre de cette pièce, qui signifie les 
Furieux de la liberté, etc. Enfin, on a omis V Argument que Diderot a placé à la 
^te de cet ouvrage : morceau précieux par les notions qu'il expose relativement 
*Q dithyrambe, et par l'historique de celui qu'on va lire. L'anecdote qui y a donné 
'*^, l'objet que l'auteur s'est proposé en le composant, le ton de fureur qu'il s'est 
ffQ autorisé à prendre dans ce genre de poésie, expliquent, excusent, justifient ces 
^^^ vers, qui ont révolté un grand nombre d'esprits : 

Bt ses mains ourdiraient les entrailles du prêtre, 
Au défaut d'un cordon pour étrangler les rois. 

< Rétablir le titre de l'ouvrage et publier l'argument qui le précède, c'est donc 
^ itndre son yéritable caractère ; c'est lui restituer tous ses titres à l'admiration 
^ lecteurs; enfin, c'est assurer à ceux-ci un plaisir sans mélange. » — A cette 
oote, qui est du citoyen Roederer, je n'ajouterai qu'un mot : c'est qu'il a eu entre 
les nuiog les deux manuscrits autographes de ce dithyrambe, et que Tédition qu'il 
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afTranchi des règles d'une composition régulière, et livré à tout 
le délire de son enthousiasme, il marchait sans s'assujettir à 
aucune mesure, entassant des vers de toute espèce, selon qu'ils 
lui étaient inspirés par la variété du rhythme ou de cette har- 
monie dont la source est au fond du cœur, et qui accélère, 
ralentit, tempère le mouvement selon la nature des idées, des 
sentiments et des imt^es. C'est un poëme de ce caractère que 
j'ai tenté. Je l'ai intitulé : Les Éleuthéromanes^ ou les Furieux 
de la liberté. 

Peut-être suis-je allé au delà de la licence des Anciens. Je 
regarde dans Pindare la strophe, l'antistrophe et l'épode, 
comme trois personnages qui poursuivent de concert le même 
éloge ou la même satire. La strophe entame le sujet; quelque- 
fois l'antistrophe interrompt la strophe, s'empare de son idée, 
et ouvre un nouveau champ à l'épode, qui ménage un repos ou 
fournit une autre carrière à la strophe. C'est ainsi que dans le 
tumulte d'une conversation animée, on voit un interlocuteur vio- 
lent, vivement frappé de la pensée d'un premier interlocuteur, 
lui couper la parole, et se saisir d'un raisonnement qu'il se pro- 

cn a donnée dans son excellent Journal d'économie publique, du 20 brumaire an V, 
a été revue et collationnée avec le plus grand soin sur ces manuscrits, beaucoup plus 
exactsetpluscomplets que celui qui a servi do copie aux rédacteurs de la Décade. (N.) 
— Nous prendrons la parole à notre tour, non pour discuter les deux vers fameux 
qui rappellent le moyen dont Voltaire voulait qu*on se servit pour terminer la que- 
relle des Jansénistes et des jésuites, mais pour faire remarquer que c*est vraisem- 
blablement Naigeon qui a fourni à Rœderer le manuscrit publié par celui-ci. Il n*en 
résulte pas que celui dont H'était servi la Décade philosophique îtLidWévé, Il existe^ 
d^ailleurs, et appartient actuellement à M. Dubrunfaut. 11 est chargé de ratures et 
de corrections, et il porte ce titre : Dithyrambe, ou Abdication d'un roi de la (ève. 
Tan 1772. A la fin le vers : 

Naigeon, soii mon ami, Sedaine, sois mon frère. .. 

s*y trouve, sous ces deux formes également fautives au pointde vuede la versification 
et de Torthographe, mais excusables par les circonstances dans lesquelles ces vers ont 
été faits: 

Grimm, soyons amis... 

et 

Grime, sois mon ami... 

Nous avons rétabli la division en strophe, antistrophe et épode^ qui se trouve 
sur le manuscrit, et signalé les principales variantes. Dans une autre copie, cette 
division est remplacée par celle-ci : le premier, le second, le troisième. 

Pour les lecteurs qui croiraient encore à Tinfluence des deux vers cités plus haut 
sur les excès de la Révolution, nous leur rappellerons que la pièce n*a été imprimée 
et connue qu*en 1795. 
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met d'exposer avec plus de chaleur et de force, ou se précipiter 
dans un écart brillant. La strophe, l'antistrophe et Tépode 
gardent la même mesure, parce que l'ode entière se chantait par 
le poëte sûr un même chant, ou peut-être sur un chant donné. 
Mais j'ai pensé que le récit se prêterait à des interruptions, que 
le chant et l'unité du personnage ancien ne permettaient pas. 
Mes strophes sont inégales, et mes Éleuthéromanes paraissent, 
dans chacune, au moment où il me plaît de les introduire. Ce 
sont trois Furies acharnées sur un coupable, et se relayant pour 
le tourmenter. Je me trompe fort, ou ce poème récité par trois 
déclamateurs différents produirait de l'effet. 

Il ne me reste qu'un mot à dire de la circonstance frivole 
qui a donné lieu à un poème aussi grave. Trois années de suite, 
le sort me fit roi dans la même société. La première année, je 
publiai mes lois sous le nom de Code Denis. La seconde, je me 
déchaînai contre l'injustice du destin, qui déposait* encore la 
couronne sur la tête la moins digne de la porter. La troisième, 
j'abdiquai, et j'en dis mes raisons clans ce dithyrambe, qui 
pourra servir de modèle à un meilleur poète. 

A Rome, dans une même cause, on a vu un orateur exposer 
le fait, un second établir les preuves, et un troisième prononcer 
la péroraison ou le morceau pathétique. Pourquoi la poésie ne 
jouirait-elle pas, à table, entre des convives, d'un privilège 
accordé à l'éloquence du barreau ? 



LES 



ÉLEUTHÉROMANES 

ou 

LES FURIEUX DE LA LIBERTÉ 



Pab& abatine >. Pythao. 
STROPHE. 

Accepte le pouvoir suprême 

Quiconque enivré de soi-même 
Peut se flatter, émule de Titus, 

Que le poison du diadème 

N'altérera point ses vertus. 

Je n'ai pas cette confiance, 
Dont l'intrépide orgueil ne s'étonne de rien. 

J'ai connu, par l'expérience. 
Que celui qui peut tout, rarement veut le bien. 

Éclairé par ma conscience 
Sur mon peu de valeur, je l'en crois; et je crains* 
Que le fatal dépôt de la toute-puissance. 
Par le sort ou le choix remis entre mes mains. 

D'un mortel plein de bienfaisance. 
Ne fît peut-être un fléau des humains. 

ANTISÏROPHE. 

Ah I que plutôt, modeste élève 
Du vieillard de l'Antiquité, 
Dont un précepte très-vanté 
Défend l'usage de la fève. 
Du sage Pytbagore endossant le manteau, 

i. Sur le manascrit : A fabà abstine; Va est rayé. 

2. Vaiuntb : « J*ai raison quand Je crains... » 
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Je cède ma part au gâteau 
A celui qui, doué de la faveur insigne 
D*un meilleur estomac et d'une âme plus digne, 
Laisse arriver ce jour, sans être épouvanté 
De l'indigestion et de la royauté. 

EPODE. 

Une douleur muette, une haine profonde 
Affaisse tour à tour et révolte mon cœur, 
Quand je vois des brigands dont le pouvoir se fonde 

Sur la bassesse et la terreur, 
Ordonner le destin et le malheur du monde. 
Et mois je m'inscrirais au nombre des tyrans I 

Moi, dont les farouches accents. 
Dans le sein de la mort', s'ils avaient pu descendre, 
Aux mânes de Brutus iraient se faire entendre I 
Et tu les sentirais, généreux Scévola, 
De ton bras consumé ressusciter la cendre*. 

Qu'on m'arrache ce bandeau-là ! 

Sur la tête d'un Marc-Aurèle 
Si d'une gloire pure une fois il brilla. 
Cent fois il fut souillé d'une honte éternelle 

Sur le front d'un Caligula. 

STROPHE. 

Faut-il enfin déchirer le nuage 
Qui n'a que trop longtemps caché la vérité, 

Et montrer de l'humanité 

La triste et redoutable image 
Aux stupides auteurs de sa calamité? 

Oui, oui, j'en aurai le courage. 
Je veux, lâche oppresseur, insulter à ta rage. 

1* Vaiurti : Qui? moi?. . . 

t VAUAim : Da trépas. 

3* Voum : De Brutus et de Scévola, 

Des Ravaillacs et des Cléments, 

Auraient ressuscité la cendre ; 
ttpoor le dernier yen : 

Mon plus pour des forfaits ranimèrent la cendre. 
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Le jour, j'attacherai la crainte à ton côté; 
La haine s'offrira partout sur ton passage ; 

Et la nuit, poursuivi, troublé. 
Lorsque de ses malheurs ton esclave accablé 

Cède au repos qui le soulage. 
Tu verras* la révolte, aux poings ensanglantés. 
Tenir* à ton chevet ses flambeaux agités. 

« 

ANTISTROPHE. 

La voilà! la voilà! c'est son regard farouche; 
C'est elle ; et du fer menaçant ; 
Son souflle, exhalé par ma bouche. 
Va dans ton cœur porter le froid glaçant. 

KPODE. 

Éveille-toi, tu dors au sein de la tempête; 

Éveille-toi, lève la tête; 
Écoute, et tu sauras qu'en ton moindre sujet. 

Ni' la garde qui t'environne, 
Ni* l'hommage imposant qu'on rend à ta personne 
N'ont pu de s'affranchir étouffer le projet. 

STROPHE. 

L'enfant de la nature abhorre l'esclavage; 

Implacable ennemi de toute autorité, 

Il s'indigne du joug; la contrainte l'outrage; 

Liberté, c'est son vœu; son cri, c'est Liberté. 

Au mépris des liens de la société, 

Il réclame en secret son antique apanage. 

Des mœurs ou grimaces d'usage 
Ont beau servir de voile à sa férocité ; 

Une hypocrite urbanité, 
Les souplesses d'un tigre enchaîné dans sa cage, 
Ne trompent point l'œil du sage; 

i. Variautb: Je veux que... 
S. Vamarte : Promène... 
3. Vabiautb : Et... 
4* Vamiarti : Et. 
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Et, dans les murs de la cité, 
Il reconnaît l'homme sauvage 
S'agitant sous les fers dont il est garrotté. 

ANTISTROPHE. 

On a pu l'asservir, on ne Ta pas dompté. 

Un trait de physionomie, 

Un vestige de dignité 
Dans le foad de son cœur, sur son front eêi reuUt; 

Et mille fois la tyrannie, 
loqoîète où troarer* de la sécurité, 
A pâli de réclair de son œil irrité* 

ÉPOD£« 

Cest alors qu'on trime racille; 
Qvî'dSnfé^ trvskUaot, <^fi^du, 

(,#ui Ta ♦iiçwr? ^\jd i a #i#u^vrr ? 
koif giHi îifik. ûMif que. aum*: ^a. i^^Mrti <b:*flw*t; iV;V4 '^ 

M «Mai o* Kii tjsîir i ^jijai*r ^^^ a .'^f 



• »i 
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Et ses mains ourdiraient les entrailles du prêtre. 
Au défaut d'un cordon pour étrangler les rois. 

EPODE. 

Tu pâlis, vil esclave ! Être pétri de boue, 

Quel aveuglement te dévoue 
Aux communs intérêts de deux tigres ligués? 
Sommes-nous faits pour être abrutis, subjugués? 
Quel moment ! qu'il est doux pour une muse altièn 

L'homme libre, votre ennemi. 

Vous a montré son âme fière ; 
cruels artisans de la longue misère 

Dont tous les siècles ont gémi, 
Il vous voit, il se rit d'une vaine colère : 
Il est content, si vous avez frémi. 

STROPHE. 

Assez et trop longtemps une race insensée 

De ses forfaits sans nombre a noirci ma pensée. 

Objets de haine et de mépris. 
Tyrans, éloignez-vous. Approchez, jeux et ris; 

Que le vin couronne mon verre; 
Que la feuille du pampre ou celle du lierre 

S'entrelace à mes cheveux gris. 

Du plus agréable délire 

Je sens échauffer mes esprits. 

Vite, qu'on m'apporte une lyre. 
Muse d'Anacréon, assis sur son trépied. 

Le sceptre des rois sous le pied. 

Je veux chanter un autre empire : 

ANTISTROPHE. 

C'est l'empire de la Beauté. 
Tout sent, tout reconnaît sa souveraineté. 
C'est elle qui commande à tout ce qui respire. 

Dépouillant sa férocité. 
Pour elle, au fond des bois, le Hottentot soupire. 
Si le sort quelquefois ive place à son côté. 
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Je la contemple et je Tadmire : 
Mon cœur, plus jeune, eût palpité. 

ÉPODE. 

Mais à présent que les glaces de l'âge 
Ont amorti la chaleur de mes sens. 
J'économise mon hommage. 
La bonté, la vertu, la beauté, les talents 
Se sont partagé mon encens. 

STROPHE. 

La Bonté qui se plaît à tarir ou suspendre 

Les pleurs que l'infortune arrache de mes yeux ; 

ANTISTROPHE. 

La Beauté j ce présent des cieux, 
Qui quelquefois encor verse en mon âme tendre 
De tous les sentiments le plus délicieux ; 

ÉPODE. 

Le Talent^ émule des dieux, 
Soit que de la nature il écarte ^ le voile, 
Qu'il fasse respirer ou le marbre ou la toile. 

Que par des chants harmonieux. 
Occupant mon esprit d'effrayantes merveilles, 
11 tourmente mon cœur et charme mes oreilles ; 

STROPHE. 

La Vertu qui, du sort bravant l'autorité, 
Aaepte son arrêt, favorable ou sévère. 

Sans perdre sa tranquillité : 

Modeste dans l'état prospère, 

Et grande dans l'adversité. 



*• Va»u\ti : Eutr*ouvre. 
IX. 
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ANTISTROPHE. 

Celui qui la choisit pour guide, 
D'un peuple ombrageux et léger 
Peut, à l'exemple d'Aristide, 
Souflrir un dédain passager : 
Mais quand Tordre des destinées, 
Qui des hommes de bien et des hommes méchants 

A limité le nombre des années. 
Amène ses derniers instants; 
Athène entière est en alarmes; 

De tous les yeux on voit couler les larmes ; 
C'est un père commun pleuré par ses enfants. 

ÉPODE. 

Longtemps après sa mort sa cendre est révérée ; 
Longtemps après sa mort sa justice honorée, 
Entretien du vieillard, instruit les jeunes gens. 

STROPHE. 

Aristide n'est plus ; mais sa mémoire dure 
Dans les fastes du genre humain ; 

Et l'herbe même, au temps où renaît la verdure. 
Ne peut croître sur* le chemin 
Qui conduit à sa sépulture. 

ANTISTROPHE. 

D'honneurs, de titres et d'aïeux. 
Des écussons de la noblesse. 
Des chars brillants de la richesse. 

Qu'on soit ivre à la cour, à Paris, envieux, ' 
Laissons sa sottise au vulgaire. 

La bonté, la vertu, la beauté, les talents. 

Seront pour nous, qu'un goût plus sûr* éclaire. 
Les seules grandeurs sur la terre 

Dignes qu'en leur faveur on distingue des rangs ; 
Tout le reste n'est que chimère. 

i. Variants : Cesse de couvrir. 
2. Vakiautk : Juste. 
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EPODE. 

Issus d'un même sang, enfants d*un m^mo pèro, 

Oublions en ce jour toute inégalité. 

NaigeonS sois mon ami; Sedaine, sois mon fràiv. 

Bornons notre rivalité 
A qui saura le mieux caresser sa bergère, 
Célébrer ses faveurs, et boire sa santé. 

1. VA&iA?iTes : Grimm, soyons amis... 

<^t Grime, sois mon ami... 



LA POSTE 

DE 

KÔNIGSBERG A MEMEL 

(inédit) 



Placez-vous bien dans cet endroit. 

Là des Tritons c'est la demeure humide; 

Ce sont ici des monts d'un sable aride ; 
Entre deux un sentier étroit 
Laisse fort strictement passage à la voiture. 
Nous le suivions pendant la nuit. 
Importunés du long murmure 
De la mer qui faisait grand bruit. 

Mon camarade d'infortune, 
Rendu bon chrétien par la peur, 

Se reprochait et la blonde et la brune. 
Confessait qu'il est un vengeur 
Et des mères qu'on a dupées 
Et des filles qu'on a trompées 
Et de l'époux qu'on fit cocu; 

Joignait les mains, s'épuisait en prière. 
Se résignait, et convaincu 
Que des cieux la juste colère 
Avait dans ce funeste lieu 
Arrêté son heure dernière. 
Recommandait son âme à Dieu. 

Quel est le passager sur la terrestre plage 
Ou si stupide ou si distrait 
Qu'il n'ait de son pèlerinage 

Tenté, chemin faisant, de percer le secret? 
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Séparé de tout ce que j'aime, 
SeuU accablé d'un plus grave souci, 
MMnterrogeant, je me dis à moi-même : 
D'où viens-je? où vais-je? et pourquoi suis- je ici? 

Mêlant alors ma voix plaintive 
Au bruit du flot brisé sur cette rive, 

Le cœur traversé de douleurs. 

Le visage inondé de pleurs. 

Dans les ténèbres je m'écrie : 
mes amis! ma femme! ô (ille trop chérie! 
Cruel enfant!... Hélas! peut-être en ce moment 
Tu chasses de ton sein, et tu deviens la mëœ 
D'un enfant plus cruel qui vengera ton père I 

Éloigne ce pressentiment. 
Dieu juste ! Je t'invoque ; accorde la sagesse 
Au nouveau-né ; donne-lui la santé; 

Qu'en avançant en âge, il s'accroisse en bonté, 
Afin que sa mère sans cesse 
Tienne sur lui son regard enchanté ; 
Qu'il fasse de son père, entre tous respecté. 
Jusque dans l'extrême vieillesse, 
La gloire et la félicité. 
Prix de ses soins et fruits de sa tendresse. 

Ainsi tous deux à l'unisson 
Nous soupirions, lorsque le crépuscule. 
Tel qu'on voit au sortir de sa triste cellule. 
Quand la cloche au matin l'appelle à l'oraison, 
Le trappiste aux yeux creux, le blême camaldule, 

Le front caché dans sa cucule ; 
Dom Crépuscule ainsi parut sur l'horizon. 

A la lueur de sa lanterne 
De corne ou de vélin, mais d'un vélin fort terne, 

Les flots dont jusqu'à ce moment 
Je n'avais entendu que le mugissement 
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Développèrent à ma vue 
Leur fureur et leur étendue. 
Des monts sur des monts entassés, 
A se surmonter empressés, 
Semblaient aller chercher la nue. 

J'admirais et je frissonnais; 
En frissonnant je raisonnais : 
Voilà donc la coupe profonde 
Où, depuis que le monde est monde, 
Les fleuves sont venus s'abîmer sans retour!... 

Ce n'est pas toi que j'interpelle, 
Passe, Rhône fougueux; ô paisible Moselle, 
Quels féconds réservoirs ont pu jusqu'à ce jour 
Conserver à ton lit sa richesse éternelle?... 

Gouffre avare, élève la voix; 
Apprends-moi sur quel mont ou dans quel précipice 

Réside le vaste orifice 
Du siphon qui reprend tout ce que tu reçois... 

Nature a dit : Ta marche est limitée. 
Sois attentive, ô mer! ta rive, la voilà. 
Nature a dit à la vague irritée : 
Vague, tu te briseras là...* 

nature! ô Buffon! toi qui sais sa pensée, 
Comment le flot aveugle et la vague insensée, 
Dociles à sa voix, n'ont-ils pas effacé 
Le sillon que son doigt sur le sable a tracé? 

Mais peut-être... Qui sait de cette rêverie, 
Qui sait quand j'aurais vu la fin? 
J'en avais pour jusqu'à demain. 
Jusqu'à demain? Jusqu'à Pâque fleurie 

1. Il y a ici, dans le manuscrit do rErmitagc, une lacune de quatre pages. Noi 
pouvons la combler heureusement au moyen d*une antre copie que nous possédon 
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Sans le fait singulier, le fait prodigieux 

Qui dérouta ma tête, en attachant mes yeux. 

N'allez pas, mon ami, traiter ceci de fable, 

Je vais dire la vérité; 
Et dans le temps, et pour Téternité 

Ame et corps je me donne au diable 

Si j'en retranche ou si j'y mets, 

A la rigueur je me promets 
Tacitement, de votre courtoisie 
Et de ce goût exquis que je connais fort bien, 

Qu'un petit grain de poésie 
Me sera pardonné, car il ne nuit à rien. 

Cela dit, commençons. L'Aurore aux doigts de rose 

(J'en atteste le vieux Titon 
Qui les mordait, ces doigts, quelquefois, nous dit-on. 
Car les vieux libertins sont sujets à la chose), 

L'Aurore, donc, lestement cheminait 
Dans son cabriolet, éclatant par derrière. 

Brun par devant; elle tenait 

Dans sa droite une belle aiguière. 

Dans sa gauche une panetière. 

De son aiguière elle laissait 

Tomber la goutte étincelante 
Qui ranimait la terre et la rafraîchissait. 

Sur sa panetière brillante 

Le zéphyr passait, repassait, 

Battait de l'aile et dispersait 

Un pourpre qui vers la crinière 

De ses coursiers s'obscurcissait. 

Et dont la rougeàtre lumière 

Vers leur croupe resplendissait. 
Tout de ce pourpre avait pris des nuances 
Dans l'inverse rapport du carré des distances 
A partir de son char. Alors au fond des eaux 

J'entends un bruit assez étrange. 

Tel aux champs ou dans les hameaux 

On l'entend, quand mille animaux 
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Enfoncent leurs pieds dans la fange; 
Ou lorsque de guerriers vingt escadrons épais 
Accélèrent leur marche à travers des marais : 
La sole du cheval avec effort s'arrache 
De la vase qui crie, et les fréquents éclats 

Du limon quand il se détache 
Annoncent de la troupe et le nombre et les pas. 

J'aurais pu raccourcir cette similitude ; 
De rallonger ai-je eu tort ou raison? 

Ma foi, je vous réponds de son exactitude 

Et ris des froids échos de Tabbé Terrasson. 
J'ai vu de l'élément humide 
La surface au loin bouillonner ; 
J'ai vu ses eaux en pyramide 
S'élever et tourbillonner. 
J'en jure Pinde et le poëte 
Qui chanta les maux d'IIion , 
(Sur mon nez j'avais sa lunette) 
J'ai vu l'immense tourbillon 
De son sommet toucher la nue. 
J'ai vu de ses flancs entr'ouverts 
» Du souverain maître des mers 

La majesté sortir, un peu sale et fort nue. 

Se dégageant du lit bourbeux 
Où s'enfonce le corps de la belle Amphitrite, 

(Le dieu des mei*s est pituiteux) 
Ici, tous les matins, il vient seul et sans suite 
Prendre l'air frais et rendre sa pituite. 

C'est lui, c'est son front lumineux; 
J'ai reconnu sa tête chevelue. 

Sa poitrine large et velue, 

Ses bras et ses flancs sinueux. 
Les sillons de son ventre et ses cuisses ridées, 

Ses genoux et ses pieds fangeux. 

11 a plus de mille coudées. 
De la coudée à l'usage des dieux ; 
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Mortels, vous n'en avez que de faibles idées. 
Autant d'eau que l'Oder, le Danube et le Rhin, 
S'échappant de leur lit étendu sans mesure. 
En jettent dans les mers à leur vaste embouchure. 
Autant en prend le dieu dans le creux de sa main^ 
Il y trempe sa barbe, il se frotte, il s'éponge. 

Il plonge, il nage, il se replonge; 
Quelquefois immobile, il s'abandonne aux flots ; 
Étendu sur le ventre ou couché sur le dos. 

Il occupait tout le parage. 

Voilà sa toilette d'usage, 
Sans rien omettre, excepté seulement 

Qu'un peigne fait artistement 

De cent mâchoires de baleine. 
Embrassant ses cheveux aussi noirs que l'ébëne, 

Les retroussait fort galamment ; 

Et qu'à l'aide d'un gros cordage 

Le grand mât d'un grand bâtiment, 

Qui la veille avait fait naufrage, 

Emmanchait un petit trident 
Qu'en sifflant et rêvant le badin personnage 
Tient au coin de sa bouche ainsi qu'un cure-dent. 

Son corps bien décrassé, sa bouche bien lavée. 

Ses cheveux bien peignés. 

Ses ongles bien rognés, 

Sa toilette achevée. 
Il appelle, et, semblable au bruit de cent canons. 
Son cri s'est fait entendre aux abîmes profonds. 
Tel, et moins effrayant, le courroux du tonnerre, 
Lorsqu'il semble, en grondant, se rouler vers la terre* 
Avez-vous écouté, quand la clameur des vents 
Emplissait la forêt de longs mugissements ? 
Eh bien, du dieu des mers la voix vous est connue. 
Il se lève, et son front est caché dans la nue. 
Il commande, et bientôt les gouffres entr'ouveris 
Au pilote éperdu découvrent les enfers. 

1. Li lacune du manuscrit de TErmitagc finit ici. 
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Il commande, et des eaux la sm*face aplanie 
Étendant sous ses pieds une glace infinie, 
II voit dans un miroir brillant et spacieux * 
Et le bassin des mers et la voûte des cieux ; 
II voit se réunir dans la cour azurée 
Les banquets de l'Olympe aux danses de Nérée. 
Spectacle grand, spectacle merveilleux 
Pour un mortel ! Chose commune 
Pour un poète et pour Neptune. 

Le poète en avait assez 
Lorsque du dieu, par aventure. 
Les regards sur nous abaissés. 
Il aperçoit notre bizarre allure. 

Dans son cerveau profond et creux. 

Il croit que de Japet les arrière-neveux 

Osent lui préparer une seconde injure. 

« Sur ma rive une roue ! une autre dans mes eaux ! 
Qu'est-ce que cela signifie ? 
De leur audace et de leur industrie, 
Sont-ce quelques essais nouveaux ? 

Par le StyxI... » A l'instant il soulève ses flots. 
Il écume, il s'élance, il crie; 
Et j'ai vu Neptune en furie 
Laver les pieds de nos chevaux. 

J'en frémis encor de détresse. 
Et sur mon Dieu je vous promets 
D'aller tous les jours à la messe, 
Et deux fois le mois à confesse. 
S'il m'arrive d'user jamais 
D'un palfrenier de cette espèce. 

Et, de confesse revenu. 
Chausses basses et le cul nu, 
Je consens, je veux qu'on me fesse 
Comme un âne rétif sous le fouet du meunier, 

i . Variantb : Gracieux . 
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Si, quelque raison qui m'en presse, 
J'use d'un pareil palfrenier. 

L'insidieux Plutus, m'étalant sa richesse. 

M'offrirait l'or à plein panier, 
Et d'autant de rubis couvrirait sa promesse, 
Qu'après la Saint-Martin, sur son vaste grenier. 

Dans la farineuse Gonesse 

Ou le fromentacé Créteil, 
L'Agricole a serré de blés et de méteil, 
Oui, j'en fais le serment, au pied d'une muraille 
J'aimerais mieux coucher, et mourir sur la paille. 
Que d'accepter encore un palfrenier pareil. 



ENVOI. 

C'est l'Amitié qui vous adresse 
Ces vers qu'elle écrivait pour vous ; 
Moins bien servi par la tendresse, 
J'en ai fait, soit dit entre nous, 
De plus mauvais pour ma maltresse. 



LE 



TRAJET DE LA DUINA 



SUR LA GLACE 



DANS LE COURS DU MOIS DE MAP 1774 



toi dont le cri poétique. 
Perçant la profondeur des flots, 
Dans les gouffres de la Baltique 
Arracha Neptune au repos *, 
Muse, d'une gloire immortelle 
Si ce grand jour te couronna» 
Viens, un nouveau labeur t'appelle 
Au trajet de la Uuina. 

Mais ce ton pompeux t'en impose. 

Eh bien. Muse, plus simplement. 

Daigne me dicter seulement 

Quelques vers qui peignent la chose. 

Mais si bien, mais si fortement. 
Que l'amitié frissonne pour ma vie. 
Que de ses bras je me sente pressé. 

Et qu'en m'écoutant elle oublie 

Qu'il s'agit d'un péril passé. 

Déjà loin de son char Phébus avait laissé 
Du Taureau le froid habitacle; 

1. L*édition Bclin, où se trouve pour la première fois ce morceau, a mis mari. 
Nous rétablissons mai, d*après une copie que nous possédons. Il est d*aillcurs plus 
loin question de la débâcle de la Duina et de la sortie du soleil da signe du Tau- 
reau. Nous rétablissons en même temps la division par strophes. 

SL AUosion au morceau précédent. 
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Tout bonnement, c'était au temps de la débâcle. 
Je vois, et derechef mon cœur en est glacé. 

De Tune à l'autre de ses rives. 

Le courroux d'un fleuve brutal 

Soulever ses ondes captives 

Contre leur prison de cristal. 

Sur le dos du dieu qui le presse 

Le cristal se bombe ou s'abaisse. 

S'abaisse ou se bombe, suivant 
Que foulé, refoulé, le dieu monte ou descend. 

Au-dessus de ce domicile 
Au plafond transparent le passager oscille 

De bas en haut, de haut en bas, 

Sur un plancher mince et fragile 

Qui le sépare du trépas. ■ 

Qu'il fut un mortel assez brave. 

Pour se prêter, sans s'émouvoir. 
Au branle de ce pont ou flexible miroir 

Tour à tour convexe et concave, 

Je le penserai*, s'il le faut. 

Ou de Roland ou de Renaud ; 

Mais si quelqu'un a pu l'entendre 
Sous ses pas tout à coup éclater et se fendre. 

Sans que son cœur en ait frémi. 
C'est un désespéré, sans parents, sans ami. 

Un malheureux prêt à se pendre. 

Je n'en suis pas là. Dieu merci. 

Aussi dénué de courage. 

Vous l'avoûrai-je? le souci 

Fixait mes yeux sur le rivage, 
Bien que des gens armés de crocs et d'hameçons 

Entourassent notre voiture. 
Prêts à nous harponner de toutes les façons. 
S'il arrivait qu'à travers les glaçons 

1. Et non croirai. 
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Nous allassions, par aventure, 
Trouver le séjour des poissons. 

Il n'en fut rien. J 'entends quelqu'un me dire : 
« Tant pis; un règne intéressant à lire 
N'est qu'un long tissu de malheurs, 
Des intrigues, du sang, des sièges, des batailles, 
La famine, la peste avec ses funérailles. 
Des fléaux de toutes couleurs. 
Un voyage de mer est fort plat sans tempête ; 
Virgile, Homère, aucun poète 
Ne s'est passé de ce ragoût. 
D'un voyage par terre, ô le mortel dégoût, 

Sans une voiture cassée. 
Sans une bosse au front, une épaule froissée. 
Sans des voleurs, un coquin de valet, 
Même le coup de pistolet! » 

Fort bien. Ainsi, de votre rhétorique 
Pour obtenir le merveilleux effet, 
Et donner un tour pathétique 
A mon récit, j'aurais bien fait 
D'aller, la tête la première. 
Sonder le fond de la rivière 
Me voilà quelque temps sous la glace perdu. 
Au bout d'un croc me voilà suspendu; 
Ce croc, ainsi qu'il est d'usage. 
Se rompt, j'enfonce, je surnage, 
On me harponne; enfin sur la rive étendu. 
Sans chaleur et presque sans vie, 
Autour de moi l'on va, l'on vient, on court. 
On se démène, on me secourt. 
« Sa pauvre femme ! » un autre crie : 
« Et son enfant! » et puis, désespérés. 
Tous à l'unisson vous pleurez 
Comme on pleure à ma comédie 
A la scène du père ou bien au dénoûment. 
— Bravo ! — Cela vous plaît ? — Beaucoup, assurément* 
— D'honneur? — Et vous, en conscience, 



LE TRAJET DE LA DlINA SPR LA «LVCK. *l 

Qu'en dite^Tous? — Va foi, plusforUMmHU imn^ht^^ 
L'incident ferait bien \ si bien, qu'à la distamt^ 
Où je suis de Riga, nonchalamment coucbi^ 
Sur un sofa mollet^, maintenant que j'y |hm)so 
Au coin de votre feu, je suis presque fAdu^ 
De n'avoir pas été pêchô. 

i. Variamtc : AMur4mtnt. 

— Et vous, qu'en ditos-vous? ~ PIum fortoinniU UnwM 
L*effet en serait sûr; si bien qu*à ladtstaurOi 

3. Variante : Bien doux. 



' I • « 
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Amour, tu ne seras perfide qu'à demi, 

Si, dans ses mains ma main serrée, 
Je sens qu*il me reste un ami. » 

LE CORYPHÉE. 

céleste amitié I c'est aujourd'hui ta fête. 

C'est ici qu'on t'adore, ici qu'on est heureux. 
Ta guirlande a paré ma tête , 
Et mon cœur brûle de tes feux. 

céleste amitié 1 c'est aujourd'hui ta fête. 

LA PRÊTRESSE. 

Sœur de la vérité, fille de l'indulgence. 
C'est toi qui sais avertir, consoler, 

Faire taire la conscience 
Quand elle crie, et la faire parler 

Quand elle garde le silence. 
Salutaire amitié, reçois mes tendres vœux. 

Mes vœux pour la plus tendre mère. 
Ses amis sont les miens, elle m'en est plus chère. 

Je ne t'invoque pas sur eux; 
Je les vois transportés de l'ardeur de lui plaire. 

LE CORYPHÉE. 

céleste amitié I c'est aujourd'hui ta fête. 

C'est ici qu'on t'adore, ici qu'on est heureux. 
Ta guirlande a paré ma tête. 
Et mon cœur brûle de tes feux. 

céleste amitié ! c'est aujourd'hui ta fête. 

LA PRÊTRESSE. 

A ton autel j'ai suspendu 
Et mes dons et les leurs qu'elle agréra sans doute : 
Un don de l'amitié n'a rien que l'on redoute; 
Ce portrait d'un ami ne sera point rendu. 

LE CORYPHÉE. 

céleste amitié! c'est aujourd'hui ta fête. 

C'est ici qu'on t'adore, ici qu'on est heureux. 
Ta guirlande a paré ma tête. 
Et mon cœur brûle de tes feux. 

céleste amitié 1 c'est aujourd'hui ta fête. 
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LA PRÊTRESSE. 

mes enfants 1 je vous appelle. 
Entendez votre mère, accourez auprès d'elle ; 
Venez à cet autel former vos premiers sons. 
ma mère ! déjà, grâces à tes leçons 

Ils ont appris à te connaître : 

Ils savent déjà caresser; 
De leurs bras innocents s'ils pouvaient te presser 

Et s'essayer au plaisir d'être! 
mes enfants!... je sens mon âme se troubler, 

Je sens des pleurs prêts à couler!... 

Pardonnez, ô mère chérie... 
Ahl régnez à jamais sur mon âme attendrie, 
Sur moi, sur mes enfants. Embellissez mes jours. 

Jurer de vous aimer toujours, 
C'est faire le serment du bonheur de. sa vie. 

LE CORYPHÉE. 

céleste amitié! c'est aujourd'hui ta fête. 
C'est ici qu'on t'adore, ici qu'on est heureux. 

Ta guirlande a paré' ma tête, 

Et mon cœur brûle de tes feux. 
céleste amitié! c'est aujourd'hui ta fête. 



ENVOI'. 

A l'amitié j'ai consacré ma lyre. 

Hier encor j'embrassais son autel. 
Et j'allais, transporté d'un sublime délire. 
Entamer à sa gloire un cantique immortel ; 
Mais lorsque je vous vis si touchante et si belle. 
Sous mes doigts, tout à coup, ma lyre fut rebelle. 
Et l'amitié n'eut pas tous les honneurs du jour : 

A chaque son que je formais pour elle. 

Mon cœur payait un soupir à l'amour. 

f . Cet envoi seul a été publié sous le titre : Madrigal à une jeune dame qui, 
os Doe pièce de théAtre, avait fait le rôle de la prêtresse du Temple de TAmour, 
r Augni^ dans les Bévélations indiscrètes du xviii' siècle, et reproduit de la 
ïme façon par Belin et Brière. 



CHANT LYRIQUE 



(inédit) 



Nil sine divite toda. 

HOKAT. 



ABGUMENT. 

L'auteur s'adresse aux jeunes poètes de son temps et 1 
dit : 

« Vous qui vous proposez de chanter la beauté, laisse 
Anacréon ses roses et à FArioste ses perles. Ces deux poë 
ainsi qu'Homère, \irgile, Tibulle et le Tasse, ont eu leur ve 
Ayez la vôtre. Voulez-vous savoir ce que c'est qu'un po( 
Interrogez les mânes d'Horace, et continuez d'écrire ou n'écri 
plus. » 

LE P<)h:TE. 

Dis-moi, charmant auteur de ces douces chansons. 
Sous quel heureux climat, dans quelle île amoureuse 

De la lyre voluptueuse 

Tu faisais entendre les sons ? 

Je le sais, je le sais ! Tu naquis à Téos. 

La gloire de ta Muse a trois mille ans de date. 

Tantôt on la vit, à Samos, 
Tempérer les fureurs du tyran Polycrate; 
Tantôt, pour rehausser le teint d'une Philis, 

De sa main simple et délicate 
Mettre en pièces la rose et saccager les lis. 

Sur le rosier, la rose est belle, 
La saison rend au lis sa blancheur naturelle. 
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Dans les vers de Téos, conservés, embellis, 
Ils en ont partagé la fraîcheur éternelle. 

Écartez votre main, cet arbuste est sacré. 

D'Anacréon, rose immortelle, 
De la faveur des dieux, un poète honoré, 
Digne de te cueillir, est-il encore à naître?... 
Sans te faner, je crois, l'Arioste, peut-être... 

L'Arioste n'est plus. Les fragiles pinceaux 

Dont la touche facile et la grâce magique 

Tapissaient de corail les lèvres d'Angélique, 

En tombant de ses mains, se sont mis en morceaux. 

Laissez, jeunes auteurs, au chantre de la Grèce 
Les fleurs dont il parait sa Muse et sa maîtresse. 

Laissez au chantre de Roland 
Et l'émail et la perle, et l'ivoire et l'ébène : 
C'est sa palette et son talent. 

Tout homme a sa Minerve. Un poète a sa veine. 

Du front et des sourcils d'Hélène 

Homère ne m'entretient pas. 
Mais j'entends des vieillards attroupés autour d'elle, 
Stupéfaits, transportés, s'écrier : « Qu'elle est belle!... » 

Oubliant, à l'aspect de ses divins appas, 
El la fureur d'Ajax, et le courroux d'Achille, 

Et le désastre de leur ville, 

Et l'approche de leur trépas. 

Dans une brillante atmosphère. 
Quel spectre séduisant, mollement balancé!... 

n s'élève, il quitte la terre. 

Au gré du Zéphyre empressé. 
De sa tête à la fois voluptueuse et fière 
Les cheveux sont flottants, le parfum dispersé. 
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Ses pieds, ses pieds divins ont à peine laissé, 
Sur la poussière humide, une trace légère, 
Et le fils de Vénus a reconnu sa mère. 

Sulpicie est belle sans art. 

Son front d'une immortelle a l'empreinte céleste. 

C'est Pallas sans le casque ou Vénus sans le ceste. 

Du désir, elle allume et calme le regard. 
Les veux baissés, la Pudeur la devance, 
La sagesse éclaire et conduit 
Ses pas marqués par l'Innocence; 

La Grâce l'accompagne et le Respect la suit. 

A dessiner d'Armide ou les yeux ou la bouche, 
A crayonner ou sa gorge ou ses bras 

Le Tasse ne s'amuse pas. 
Mais Armide paraît, et le guerrier farouche. 

Tremblant, amoureux et jaloux, 
La voit, frémit, soupire et tombe à ses genoux. 

Nos maîtres les voilà dans tout genre, à tout âge. 

Pour moi, du tendre objet qui sous ses lois m'engage 

Si j'essayais un jour de peindre les beaux yeux. 
Je n'irais point tremper ma plume 

Dans la coupe d'Iris ou dans l'azur des cieux. 
Non, non, le feu qui me consume 

Dirait bien mieux... Mais qu*entends-je, et quel bruit? 
Un subit éclat de lumière 
Perce l'ombre de mon réduit! 
Un fantôme sous ma chaumière 
Est descendu pendant la nuit! 

C'est lui ; je le connais aux transports qu'il m'inspire. 

Ses doigts promenés sur la lyre 
Célèbrent tour à tour les Belles et les Dieux. 
Je sens la vapeur odorante 
D'un falerne délicieux. 



CHA!iT LYRIQLli: M 

Il est versé des nuins d'une jeune Biccliante. 

Cn vieux satyre à ses pieds étendu^ 
La tète renversée et la bouche béante. 
Reçoit le superflu de la liqueur bouillante 
Dont la coupe est trop pleine, et qui s'est répandu. 

mon oracle! dis, je t'écoute en silence. 

Les Immortels ont-ils élevé ton enfance 1 
La nymphe d'Hippocrène a-t-elle de son eau 
Quelquefois en secret arrosé ton berceau, 
Et, tandis qu'à côté ta nourrice sommeille, 
Délié ton organe et lavé ton oreille? 

Car c'est ainsi qu'au poète naissant 
De leur langue, dit-on, les dieux font le préNont. 

Tu te tais... Sectateur de la simple nature, 
¥à jusque chez les morts disciple d'Épicure, 
Tu ris quand on parlé dim dieux ..« 

HORACE. 

S'ils existent, jamais un mortel un peu ^e 
N'eût le délire ambitieux 
D*en posséder le merveilleux langage. 
Jamais notre art, organe du bon mtm^ 
Delphes, n'a tait mugir ton antre (atMlj/|KMr^ 

Et la PytboDÎSâ^ emphatique 
Sur ses fougueux trépied» b>n tro>9fa l^ a^^^tU, 

Maiire daoef <te zrwwi «r, -i»: %**^ ^aa •jAif^y?^^,, 

^ aju »5»nrr ^iûr *Anrp'^SM\' 
Cm» xnnit** -t? 'jyr'i»' i#*nM^5» 
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A la peine, au plaisir ouvre une route aisée. 

Assure l'immortalité 

Aux bienfaiteurs de la Patrie; 
Au vice triomphant, à la vertu flétrie. 
Montre un consolateur, un vengeur irrité. 
As- tu d'un vieil ami, d'une épouse chérie 
La perte à reprocher au Destin envieux? 

Époux, ami fidèle et tendre, 
Lève-toi ; que l'Aurore en colorant les cieux 
Colore aussi les pleurs qui coulent de tes yeux 

Sur l'urne où repose leur cendre. 

Couronne ton front de laurier; 
Romps les fers de Bellone, et devant la Furie, 

Sa torche à la main, marche et crie : 

Aux armes ! avec le Guerrier. 
Ou si tu te plais mieux à l'ombre de la treille. 
Au milieu des buveurs, couché nonchalamment, 
Chante Bacchus, mais chante doucement. 

De peur que l'amour ne s'éveille. 
La guerre de Bacchus et de l'Amour est vieille. 
Et l'Amour au buveur n'a jamais pardonné. 

Tourmenté de ce beau délire 
A-t-on vu de ta lampe, en dépit du sommeil, 
La lueur prolongée attendre le soleil ? 
Pose sans hésiter tes doigts sur notre lyre; 
Parle aux temps et confonds l'avenir étonné. 

Car la nature t'a donné 

Le vrai démon qui nous inspire. 
Chante et bois, bois et chante. Une bouteille expire? 
Qu'une autre promptement succède entre tes mains. 

Cette sublime Poésie 
Dont le ciel a doué quelques esprits divins, 

N'est que la langue du génie. 

Mais du génie entre deux vins. 
On buvait, on chantait en Grèce, en Ausonie; 

Et tu sais tout notre secret. 

LE POiiTE. 

Mânes sacrés... 
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HORACE. 

Adieu, l'astre du jour parait, 

Et Proserpine me rappelle. 
L'habitant échappé de la nuit du tombeau, 
N*a pu du jour encor soutenir le flambeau. 
Adieu; je redescends dans la nuit éternelle. 

LE POËTE. 

Arrête... 

HORACE. 

J'ai laissé ton Docteur* et le mien 

Dictant à quelques gens de bien 
Contre le vieux rêveur et sa secte insensée 

Comment l'atome produisait 
Les animaux, les dieux, l'instinct et la pensée. 
Malgré les battements dont on l'applaudissait, 

Anacréon s'assoupissait 
Entre Bathylle et sa cruche épuisée. 

C'est alors que dans TÉlysée 
Nous avons entendu tes singuliers accords. 
D'un doux frémissement mon oreille est saisie 
Et de quitter la demeure des morts 

J'ai la première fantaisie. 
Puissé-je quelquefois céder au même attrait. 

LE POiiTE. 

Il dit, il boit, et plus prompt que le trait, 
Le Fantôme badin vacillant d'ambroisie 
Me tend sa coupe et disparaît. 



TRADUCTION LIBRE 



Dt 



COMMENCEMENT DE LA PREMIÈRE SATIRE D'HORACE 



Qui fit^ Maocenas, etc. 



Dites-moi donc pourquoi ce bizarre animal, 

L'homme, dans son état, se trouve toujours mal ? 

Qu'il tienne cet état ou de la circonstance, 

Ou de son propre choix, c'est la même inconstance. 

Quel est de son éloge un éternel sujet? 

Quel est de son envie un éternel objet? 

Le sort de son voisin. Des travaux de la guen*e 

Le soldat accablé, jetant son casque à terre. 

S'écrie avec douleur : Heureux le commerçant ! 

Tandis que celui-ci, consterné, gémissant. 

Dit en voyant ses jours, ses jours et sa fortune 

Livrés à la merci d'Éole et de Neptune : 

Trop heureux le soldat! on se bat bravement, 

On triomphe ou l'on meurt, c'est le mal d'un momenl. 

Si le bruit d'un client tiré de sa chaumière. 

En ébranlant sa porte, entr' ouvre sa paupière. 

De l'avocat alors écoutez le propos : 

Ahl ce n'est plus qu'aux champs qu'habite le repos. 

Et le laboureur? Lui, dédaignant ses charrues. 

Pense que le bonheur n'est qu'au coin de nos rues. 

Le récit de ces traits pourrait, par sa longueur, 

Des poumons de Raynal épuiser la vigueur. 

1 . Publié pour la première fois par Auguis {Révélations indiscrèlts a* 
xviu* siècle) . 
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Mais pour en épargner à votre impatience 

La liste, écoutez-moi ! voici ce que je pense. 

Supposons qu'assourdi de ces vœux insensés, 

Jupiter, un beau jour, les a tous exaucés. 

Il dit au commerçant : « Empoigne cette épée, 

Qu'elle soit dans le sang incessamment trempée ; 

Marche sous le drapeau, car te voilà guerrier. » 

Au soldat : « De ton front arrache ce laurier. 

Tu pars pour Ceylan, le pilote t'appelle; 

Vas, et rapporte-nous le poivre et la cannelle; 

Te voilà commerçant. » Il dit au laboureur : 

« Les champs ne seront plus trempés de ta sueur ; 

Tu ne mendieras plus dans ces villes cruelles 

Un peu de ce froment que tu semas pour elles. 

Endosse cette robe; au voleur opulent. 

Au puissant malfaiteur vends ton petit talent ; 

Je te fais avocat... » « Et toi, prends cette bêche. 

Défriche, sarcle, émonde ; allons, vite, dépêche. 

En parcourant des cieux les ardentes maisons 

Le soleil t'averiit des prochaines moissons. 

Va nettoyer ton aire, aiguiser ta faucille; 

Rassemble sur ton champ, tes valets, ta famille ; 

Attelle, et que les bœufs à tirer essoufflés. 

Fléchissent les genoux sous le poids de tes blés. 

Tu n'es plus avocat. Jupiter te condamne 

A quitter pour jamais l'antre de la chicane. 

Te voilà gros fermier... Allez donc... Allez tous... 

N'ètes-vous pas enfin servis selon vos goûts? 

Partez... Je parle en vain... Us font la sourde oreille... 

Et qui pouvait s'attendre à sottise pareille?.., 

A quoi tient-il?... Mais non, calmons notre courroux; 

Je les fis tels qu'ils sont, et je les fis bien fous. » 

Le dieu sourit, s'éloigne, et dans moins d'un quart d'heure 

Revoit des Immortels la paisible demeure, 

Jurant qu'à l'avenir ils auront beau prier, 

Et jurant, par le Styx, de les laisser crier... 

Je voulais jusqu'au bout suivre les pas d'Horace: 
Mais le dirai-je! ici mon guide s'embarrasse. 
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Son écrit décousu n'offre à mon jugement 
Que deux lambeaux exquis* rapprochés sottement, 
Qu*on doute de la chose, ou que Ton en accuse 
De quelque vieux rhéteur la pédantesque muse. 
J'abandonne la forme au premier disputant, 
Pourvu que sur le fond on m'entende un instant. 
La tonne des plaisirs et la tonne des peines. 
Vastes également, sont également pleines. 
Mais tandis qu'à grands flots l'une verse le fiel. 
L'autre, avare, ne rend qu'une goutte de miel. 
Savourons cette goutte, et que la triste envie 
Gesse par ses poisons d'infecter notre vie. 
Soyons heureux chez nous. Ne vîtes-vous jamais 
La galté sous le chaume et l'ennui sous un dais? 
Souvent. Abjurez donc la sotte conséquence 
Qui fixe le bonheur aux pieds de l'opulence ; 
Et dites, en dépit du vulgaire falot, 
Que les biens et les maux sont notre commun lot. 
De son propre fardeau mon épaule pressée. 
Ignore le fardeau dont la vôtre est blessée. 
Suis-je d'un peu de bien devenu possesseur. 
L'habitude perfide en détruit la douceur. 
D'une peine légère éprouvé-je l'atteinte, 
La durée au contraire en aiguise la pointe*. 
Mais chacun peut se dire, en causant avec soi : 
Cet ordre du destin n'est-il fait que pour moi? 
Je ne sais ce qui bout dans l'âtre de cet autre; 
Laissons-lui sa gamelle, et vivons à la nôtre. 

1. Lo8 précédentes éditions mettent expris; nous rétablissons exquis, d'apri 
notre copie et le texte d*Aiiguis. 

2. VAniA^iTE : D'une peine, au contraire, ai-je T&me effleurée. 

Je sens que ma douleur s*accroIt par sa durée. 



L'ODE D'HORACE' 



DÏ troubler encor le calme de la nuit 
gémissements, et d'une voix tremblante 
Rappeler l'Amour qui s'enfuit 
Dans les bras de la jeune Acanthe? 
Lycé, tes myrtes sont llétris ; 
L'^e a sillonné'ton visage; 
Ton front pâle et tes cheveux gris 
Ont elTrayé le dieu volage. 

laisse, crois-moi, tous ces -vains ornements; 
Quitte cet amas de parure : 
Les perles et les diamants 
Ne peuvent réparir l'injure 
Que la beauté reçoit des ans. 

A présent mon arur est son nialirc. 
Et je ris des soins superflus 
Que tu prends à faire renaître 
Des agréments qui ne sont plus. 



Voici le jour de ma vengeance; 
Les dieux comblejit me^ vuiux enliri. 



ur 1> première ton daos 1' 




STANCES IRRÉGULIÈRES* 



POUU UN PREMIER JOUR DE L'AN 



Tel qu'un ruisseau silencieux. 
Par son cristal uni, par son cours insensible, 
Image du repos, en impose à nos yeux ; 
Tel et plus fugitif, et plus imperceptible. 

Dans son rapide et secret mouvement, 
Le moment nous échappe, et non moins sourdement 

S'écoulera le moment qui va suivre. 
Mais du temps qui s'enfuit à quoi bon s'alarmer? 
Si ce n'était, Philis, qu'un jour de moins à vivre 
Est un jour de moins à s'aimer. 

Les Dieux ont dit au Temps : Tu marcheras sans cesse: 
Mais l'éternel décret ne lui permettant pas 

D'accélérer ou d'étendre son pas. 
Apprends comment on peut le gagner de vitesse. 

Le bonheur! pour un seul instant. 

Compte plus d'une jouissance : 
Hâtons-nous donc, Philis, aimons-nous tant et tant, 
Que d'un môme plaisir maint autre résultant, 
Nous dérobions au temps quelques lustres d'avance. 

Tandis qu'un sable mobile, 
La mesure de nos jours, 

1. Publié pour la première fois par Auguis, dans les Révtladons indiicr^'"" 
xviii* siècle. 



STANCES IRRÉGULIÈRES. (9 

Hors de sa prison fragile 

Va précipitant son cours. 
Tu parles, je t'entends, je te vois, je t'admire ; 

Dans ma raison, dans mon délire. 
Ou je baise tes yeux, ou je presse tes mains ; 
Et quel autre que moi peut savoir et peut dire 
Ce que je dois encore à chacun de ses grains? 
Oublié de tous deux, puisse le dieu bizarre 

Tous les deux nous oublier; 
Ou, touché d'une vie aussi douce, aussi rare, 

Retourner son sablier. 



» » 



CHARADE 



A MADAME DE PRUNEYAUX^ 



1770 



Ma première enivre le monde : 
Pour la traiter avec mépris, 
II faudrait être la seconde, 
£t mon ensemble a quelque prix. 

De ma première on fait un cas extrême. 
Vous l'avez souvent à la main. 
Ma seconde est en vous, ma seconde est vous-même, 
Et mon tout partagé formerait votre sein. 

Si l'on s'en tient au lot de ma dernière. 
Il faut s'attendre à des jaloux ; 
Mais au défaut de la première 
L'esprit languit dans la poussière. 

Et la beauté se fane sans époux. 

Utile en paix, utile en guerre, 
Désir et poison des humains. 
Un insensé me tira de la terre ; 
Je corrompis son cœur et je souillai ses mains ; 
Voilà ma syllabe première : 



1. Fille de M""* de Meaux. — Grimm (15 mai 1770) donne ce morceau sous ce 
titre : Le chef-d'œuvre des Charades, — à M"« de Prunevaux, •*- par Didewt. i' 
est vrai qu*il en appelle une autre, de lui, la Charade immortelle. 



[ARADE.A MADAME DE PRUNEVAUX. tu 






Ma seconde habite^ les cieu^« 
autour de vous, se montre dans vos yeuX ; 
G'e^t un pur esprit de lumière. 

i le Tout-Puissant, bien ou mal à prppbs/ 

Sortant un jour de son repos, 

Visita la nuit éternelle, 

Il était porlé sur mon aile ; 
is que sa main posait les fondements 

De la machine immense, 
» chants unis à dix mille instruments 
uit incréée écartaient le silence. 

e me nommez pas, et l'énigme vous fuit? 
Eh bien, lisez donc ce qui suit. 

lomme, arrête, et souffre qu'un moment 

Je demeure où j'ai pris naissance... 
ne m'entend pas : Thomme est capricieux ; 

Tous les jours son impatience 

Pour une courte jouissance 
de l'avenir l'espoir délicieux. 

Bientôt, hélas I sa main légère 

M'a séparé d'avec mon père, 

Et va m'attacher au lacet 

Qui serre le joli corset 

De sa jeune et tendre bergère. 



LasI si mon règne fut charmant, 
fut bien court : presque avant que de naître, 
Je mourus où le jeune amant 
Se mourait, lui, de ne pas être. 

homme, jouet de sa folle pensée, 
iprès le plaisir, n'atteint que la douleur 
Sous son vêtement déguisée, 
Et dans son ardeur insensée 
Perd le fruit pour cueillir la fleur. 



• '-^ • k 
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Y êtes-vous enfin? — Non. — La chose est étrange! 
Et vous avez de l'esprit comme un anget 

Et votre bourse est pleine d'or ! 

M'entendez-vous? — Non, pas encor. — 
Mais j'ai tout dit. — II est vrai, c'est... *. 



i. Orange. 



VERS 

OYÉS AU NOM D'UNE FEMME, A UN FRANÇOIS 

LE JOUR DE SA FÊTE 



Votre patron, si fêté, si connu 
Dans les annales de l'Église, 
Se macérait, allait pied nu; 
S'imaginant par dévote bêtise. 
Qu'il n'en serait là-haut que mieux venu 
partant d'ici-bas sans chausson ni chemise. 
Si l'on en croit le pieux forcené, 

C'est en vain qu'il fut ordonné. 
Par un décret de nature indulgente, 
le le lot ambigu qui nous est destiné, 
ujours de quelque bien serait assaisonné ; 
Tant des doux plaisirs que le sort nous présente 
pousser loin de soi le vase empoisonné ; 
Se bien haïr, vivre bien misérable. 
Et se donner cent fois au diable. 
De peur d'être une fois damné, 
uler la rose aux pieds, se rouler sur l'épine 
li dans nos tristes champs n'a que trop foisonné, 
t le moyen prescrit en sa belle doctrine 
ur obtenir des cieux l'asile fortuné. 
Au jugement de l'encapuchonné. 

Creuser ses yeux, se rendre étique. 
Se fesser comme une bourrique. 



Mié pour la première fois dans rédition Belin de iOEuvres de Diderot, 
nd, 1819. 
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Traîner de meurtrissure un cadavre tanné, 
Est des élus la caractéristique 
Et le sceau d'un prédestiné. 
le rare secret ! la sublime étude 

D'un âne sanglé d'un cordon, 
Qui, pour aller plus vite à la béatitude, 
S'ajuste au derrière un chardon! 
Cependant, galant à sa mode, ' 

J'ai lu qu'un peu moins discourtois 
Sur le châlit d'un fille commode 
Le Saint allait s'égayer quelquefois : 
Même une plaisante chronique 
Dit que le pauvre séraphique. 
Dans le réduit d'une Phryné, 
Par son concurrent Dominique, 
Fut un jour assez mal mené. 
De raconter si j'avais la manie. 

J'allongerais la litanie 
De ses hauts faits. On vous dirait comment 
D'être mangé de poux François fit le serment : 
Serment auguste où du saint personnage 

On vit éclater le courage 
Et le grand sens. On vous détaillerait 
L'aventure de la stigmate 
Qu'on lui remarque à chaque patte; 
De son côté fendu ; puis l'on vous parlerait 

De ses ardeurs, du rare privilège 
De brûler sur le sein d'une femme de neige. 
Privilège qu'il eut : mais l'on vous ennuierait. 
Arrêtons-nous ici. Mon abrégé fidèle 
Suffit pour enseigner à tous 
Que votre patron, le modèle 
D'un bon nombre de sots, n'en fut pas un pour vous. 
\ous avez fait, en homme sage, 
De votre temps un autre usage. 
Vous êtes gai, vous aimez le bon vin. 
Lorsqu'un tendron à l'œil malin. 
Aux blonds cheveux, à la taille légère. 
Se trouvait sur vos pas, vous saviez bien qu'en faire 
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Sans consulter votre voisin.. 
Dans les bras de T Amour, au sein dé la Folie, 

Vous avez assez prudemment 

Pris, en avancement d'hoirie, 
Sur les biens à venir les plaisirs du moment : 

Je vous en fais mon compliment ; 
Et ma raison, c'est que dans certaine écriture. 
Où, comme vous savez, celui qui la dicta 

N'inséra pas un iota 

Qui ne fût la vérité pure. 
L'élite des bons cœurs et des esprits bien faits 
Voit, en dépit de la cagoterie. 

Le ciel promis en cent versets 

A qui mène une bonne vie. 

Or je veux mourir si j'en sais 

One meilleure que la vôtre. 

Vous vous êtes donc assuré, 

N'en déplaise à votre curé. 
Le paradis en ce monde et dans l'autre. 

Je fais grand cas de ce dernier. 
Au firmament, en l'air, occuper une place. 
S'extasier, chanter AoMnTt/z, face à face 
Contempler le bon Dieu, n'est pas à dédaigner. 

Toutefois, sans impatience. 

Vous attendez la jouissance 

De ce bonheur, et vous ferez 
Visite à l'Étemel si tard que vous pourrez. 



MON PORTRAIT 



ET 



MON HOROSCOPE' 

ENVOYÉ A MADAME DE M*** 
LE PREMIER JOUR DE l'AN 1778 



De la nature enfant gâté. 
Tel on m'a fait, je crois, dans un moment d'ivresse, 

Tel, sans remords, je suis resté. 
De la triste raison, de l'austère sagesse. 
Remettant les conseils du jour au lendemain, 
A soixante ans passés, la marotte à la main, 

De sa rivale turbulente 
Je suis, le dos courbé, les bataillons falots. 
Et quelquefois, autour de ma tète tremblante, 
De Momus on entend résonner les grelots. 

Près de vous j'aurais pu connaître 
Un rôle plus décent, s'il n'est pas aussi doux ; 

C'est celui de rire des fous 

Quand il n'est plus saison de l'être. 

Mais pour ce rôle il faut peut-être 

Avoir un grand sens, être vous. 

A mon âge, il est difficile 

De passer sous une autre loi. 

Et vous avez, sage Lucile, 
Du moins quinze ans encore à vous moquer de moi. 

Oui, quinze ans, soyez-en certaine. 
De vieux soupirs gonflé, brûlé de vieux désirs. 
Je sentirai ce cœur, à la quatre-vingtaine. 



1. PabUé pour la promièro fois par Auguis {Bévélatûm, 9tc.). Le titre est com- 
plété d*aprè8 une copie qui est en notre possession. 
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Battre pour vos menus plaisirs. 

Mais lorsque sur mon sarcophage. 
Une grande Pallas, qui se désolera, 

Du doigt aux passants montrera 

Ces mots gravés : Ci^-git un sage; 

N'allez pas, d'un ris indiscret. 

Démentir Minerve éplorée. 

Flétrir ma mémoire honorée, 
Dire : Ci-git un fou... Gardez-moi le secret. 



1 r. V i 



4 « 



VERS AUX FEMMES* 



■ -• ^ • 



Il n'est sottise, pour vous plaire, 
Qu'on ne fît chez nos bons aïeux, 
Et qu'aujourd'hui pour vos beaux yeux 
On ne soit tout prêt à refaire. 

• Par vos rigueurs ou par vos trahisons, 
J'ai vu l'un s'en aller, la tête la première. 

Finir sa peine au fond de la rivière ; 
Un autre la traîner aux Petites-Maisons. 

Vous disposez de la balance 
Entre les mains du magistrat ; 
Pour vous le héros de la France ' 
Trahit un jour le secret de l'État. 

Crésus regorgeait de richesse : 
11 rencontre Thémire au bal ; 
Crésus, pressé par la détresse. 
Va du boudoir à l'hôpital. 

Oubliant le peu de génie 

Que Nature m'avait donné. 
Moi, j'ai perdu les trois quarts de ma vie 
A soupirer aux genoux de Phryné. 



1. CofTtipondanct de Grimm, Juillet i77i. 

2. Tarenne. 
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De vos talents, de votre sortilège, 
Mesdames, félicitez-vous. 
l'admirable privilège 
Que celui de nous rendre fous ! 






CHANSON 



DANS LE GOUT DE LA ROMANCE» 



Je veux en prenant ta chaîne 
La porter jusqu'au trépas; 
Et tu serais inhumaine 
Que je ne changerais pas. 
Je veux en prenant ta chaîne 
La porter jusqu'au trépas. 

D'une voix faible et mourante. 
C'est toi que j'appellerai ; 
Et, d'une main défaillante. 
C'est toi que je chercherai. 
D'une voix faible et mourante 
C'est toi que j'appellerai, 

S'il arrive que je tienne 
Ta main au dernier instant. 
Et que tu serres la mienne. 
Je puis expirer content. 
S'il arrive que je tienne 
Ta main au dernier instant. 

Quand, à la parque inflexible. 

Un jour tu me céderas, 

Ton coeur n'est pas insensible, 

1. Publié pour la première fois dans le Supplément aox OSmom de Dide 
Belin, 1810. 
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Je crois que tu pleureras. 
Quand, à la parque inflexible, 
Cn jour tu me céderas. 

Ne pleure pas, ma Sophie, 
Voilà ee que tu ressens. 
Puis-je payer de ma vie 
La larme que tu répands ? 
Ne pleure pas, ma Sophie, 
Voilà ce que tu ressens. 



Ou, si ma plainte te touche. 
Penche tes lèvres sur moi ; 
Et qu'au sortir de ma bouche 
Mon âme repasse en toi. 
Ou, si ma plainte te touche. 
Penche tes lèvres sur moi. 

Je meurs du trait qui me blesse ; 
regrets trop superflus ! 
Quand tu sauras ma tendresse. 
Hélas I je ne serai plus. 
Je meurs du trait qui me blesse ; 
regrets trop superflus ! 

De pleurs arrosant ma cendre, 
Et d'un accent douloureux. 
Tu diras : Il fut si tendre ! 
Pourquoi fut-il malheureux ? 
De pleurs arrosant ma cendre. 
Et d'un accent douloureux. 

Plus je lui fus inhumaine. 
Plus il chérit son tourment. 
Et voulut, malgré sa peine, 
Vivre et mourir mon amant. 
Plus je lui fus inhumaine. 
Plus il chérit son tourment. 
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Celui dont j'ai dit la peine, '• 
Aima jusques au trépas. 
Aima-t41 une inhumaine ' 
Ma chanson ne le dit pas. 
Celui dont j'ai dit la peine, 
Aima jusques au trépas. 

Et pour prix d'une constance 
Qu'aucun ne garda si bien, 
N'eut-il que de la souffrance? 
Je n'en assurerai rien. 
Et pour prix d'une constance 
Qu'aucun ne garda si bien. 

Je sais que pour sa Sophie 
Souvent ses larmes coulaient ; 
Mais quelquefois attendrie 
Ses lèvres les recueillaient. 
Je sais que pour sa Sophie 
Souvent ses larmes coulaient. 



ÉPITRE A BOISARD* 



Vous savez, d'une verve aisée, 

Joindre au charme du sentiment 

L'éclat piquant de la pensée ; 
Oncques ne fut un rimeur si charmant. 

Vous avez la vigueur d'Hercule, 

Et soupirez plus tendrement 

Que ne fit autrefois Tibulle ; 
Oncques ne fut un si parfait amant. 

Obligeant, sans autre espérance 

Que le plaisir d'avoir bien fait. 

Qui vous tient lieu de récompense; 
Oncques ne fut un rimeur si parfait. 

Puisse la déesse volage, 

Qui sourit sans discernement 
Souvent au fol et rarement au sage. 

Se corriger ce nouvel an, 

l. n est probable que ces vers, qui se trouvent dans la Correspondance do 
am de décembre 1787, et qui ont été publiés par Auguis, sans nom de destina- 
?, ne sont pas adressés à Boisard, Tauteur des Fables publiées enl773.Celui-ci 
ait point à se plaindre de la fortune, puisqu'il fut successivement secrétaire do 
eodance de Normandie, secrétaire du conseil des finances de Monsieur, comto 
>roTence, et secrétaire du sceau et de la chancellerie do ce prince. Cette pièce 
issurément adressée à un jeune homme. Nous pensons donc qu'il s'agit plutôt 
Boisard, neveu du précédent, né en 1762, d'abord peintre, puis poète. Il a pu 
udtre Diderot de 1782 à 1784 ; mais les souhaits du philosophe n'ont pas forc(^ 
lain à la Fortune. Émigré, puis rentré en France et condamné à mort en 1793. 
ard n'échappa à l'exécution Ce cette sentence que pour mener une existence 
beoreuse jusqu'à la rentrée des Bourbons, époque à laquelle il écrivit aussi 
Fables qu'il dédia au roi. 
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Et tourner à votre avantage 
Le temps de son aveuglement 
Dont je dis cent fois peste et rage. 
Quand je vois au dernier étage 
Apollon logé tristement ; 
Apollon, dieu de l'enjouement, 
Chantre ennemi de l'indigence. 
Et qui, dans un peu plus d'aisance, 
Fredonnerait bien autrement ; 
Mais sur les souhaits d'un poète. 
Qui, gai du Nuits qu'il a flûte. 
Voit doublement la vérité. 
Et perce mieux qu'aucun prophète 
De l'avenir l'obscurité, 
Prenez, ami, l'heureux présage 
Que, par un équitable usage 
Du pouvoir dont il fit abus, 
Le destin réglant la mesure 
De ses présents sur vos vertus 
(Jà de Vénus vous avez la ceinture) 
Aurez un jour la bourse de Plutus, 
C'est lors, que, défiant l'envie 
D'aigrir la douceur de vos jours. 
Vous mènerez joyeuse vie 
Entre les ris et les amours. 



LE 



PÉRIL DU MOMENT' 



1764 



Mon âme s'élançait vers sa bouche ingénue; 
Je sentais ses beaux bras doucement me presser ; 
Moment terrible et doux ! je tremble d'y penser. 
Ses yeux cherchaient mes yeux; sa gorge toute nue 
Tressaillit sous ma main ; que j'y trouvais d'appas ! 
Quel trouble j'éprouva^ Que ne devins-je pas! 
Je l'en atteste, Amour. Telle fut mon ivresse, 
Qu'un seul instant de plus... Ah! j'irai chez les morts 
Sans connaître le crime et sentir le remords ; 
Car j'ai pu demeurer fidèle à ma maîtresse. 

1. Correspondance de Grimm (l*** septembre 1764). 



IX. 



LE 



MARCHAND DE LOTO' 



ETRENNES AUX DAMES 



A mon loto, soir et matin, 
Sous vos doigts un brillant destin 
Portera des boules heureuses. 
Ce que j'assure, je le sai ; 
Si vous en êtes curieuses 
Mesdames, faites-en Tessai 
A mon loto. 

Un peu de secours fait grand bien ; 
Tant soit peu d'art ne nuit à rien ; 
11 faut quelquefois s'en permettre ; 
C'est mon avis. On ne saurait 
Le dédaigner et se promettre 
Tout l'avantage qu'on aurait 
A mon loto. 

Jamais une joueuse habile 
Ne tint son sachet immobile; 
11 faut l'agiter prestement. 
Il faut que mollement pressée 
Entre les doigts, légèrement 
La boule ait été caressée 
A mon loto. 

1 . Publié pour la première fois dans les Bijoux des neuf sœurs, ou Mélangts à 
pièces fugitives, Paris, Didot jeune, an V (1796). 
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Selon son goût ou son talent. 
On a le tirer prompt ou lent : 
Il n'y faut aucune science, 
Ou s'il en faut, il en faut peu. 
Un quart d'heure d'expérience 
Suffit pour bien jouer le jeu 
A mon loto. 

De celle qu'un ambe contente, 
Il se plaît à tromper l'attente. 
Fi de l'ambe, il est trop commun. 
D'un terne la chance est mesquine ; 
D'un terne? Oui, de deux jours l'un. 
Je puis vous répondre d'un quine 
A mon loto. 

Au quaterne, par accident, 
S'il se réduit en attendant, 
La perte est bientôt réparée. 
Le jour qui suit ce jour fatal, 
On peut compter sur la rentrée 
De l'inlérèt du capital 
A mon loto. 

Mai5 de la superbe machine 
Le pouvoir merveilleux décline 
De jour en jour; c'est son défaut. 
Je vous en préviens, blonde ou brune, 
Vous n'avez que le temps qu'il faut, 
Si vous voulez faire fortune 
A mon loto. 

Ma demeure est à Vaugirard, 
Tout vis-à-vis maître Abélard, 
Qui montre aux enfants la musique. 
L'on se pourvoit où Ton souscrit. 
Sous mon enseigne magnifique 
En lettres d'or il est écrit : 
Au grand loto. 



IMPROMPTU FAIT AU JEU* 



Avec ces six sous-Ià, produisant maint écu. 
Nous prendrons une femme et nous serons cocu ; 
Car, quand on est cocu, c'est une bonne affaire; 
Aucun talent ne rend de plus sûr honoraire. 
Un peu de mouvement de la douce moitié 
Vous dispense bientôt de vous traîner à pié. 
Nous aurons des valets, nous aurons la voiture, 
Nous aurons de bons vins, grande chère qui dure. 
Nous ferons accourir les enfants d'Apollon, 
Nous ferons résonner tout le sacré vallon ; 
Nous leur ordonnerons du doux, du pathétique ; 
Nous ferons aux festins succéder la musique. 
Nous aurons des savants, des ignorants, des fous, 
Même des gens de bien ; et le tout pour six sous. 

i . « Diderot jouait, à la campagne, une partie de piquet, et ne Jouait pis gii 
jeu, puisqu'il ne gagnait au premier tour que six sous. Une femme qui s'ifltéiV 
sait à la partie lui dit : •Avec ces six sous-là nous en aurons six autres. — ^ 
« voilà un vers auquel il ne manque rien, il faut continuer. » Et sans cesser ê 
jouer, il fit rimpromptu que voici, n — Correspondance do Grimm (novembre IHV 



i 



LE BORGNE' 



EPIGRAMME 



Assez voisin de son cercueil, 
Un jour certain octogénaire 
Se trouva déferré d'un œil ; 
L'accident était ordinaire : 
Aussi, sans en être alarmé, 
II dit : « Autant de moins à faire ; 
C'en est toujours un de fermé. » 

. Publié pour la première fois par Auguis, Révélations indiscrètes, etc. 



TRADUCTION 



d'on 



SONNET DE TH. GRUDELI' 



POUR LES NOCES D'UNE DAME MILANAISE 



[c'est la VIRGINITÉ QUI PARLE:] 

<( Voilà les bords de la couche nuptiale. C'est là qu'un époux 
t'attend. Adieu. Je m'en vais. 11 ne m'est pas permis de te suim 
plus loin. Je t'ai gardée tous les instants de ta jeunesse la plus 
tendre, et* certes tu n'as pas peu servi à accroître la gloire de 
mon règne. Mais tu vas être épouse ; et tu seras mère, si le ciel 
seconde l'espoir de la province et le désir commun de nos 
peuples. Déjà le folâtre Amour ravage' les lis et éparpille les 
feuilles délicates de la rose qu'il a fait éclore. Adieu. » Ainsi la 
déesse parla et disparut comme l'éclair. La jeune innocente, 
qui la voyait s'en aller et qui la regrettait encore, la rappela 
trois fois en vain. Mais la Fécondité descendit du ciel et se pré- 
senta devant elle dans tout son éclat. Elle saisit une de ses 
mains, qu'elle mit dans celles de son époux, et le Plaisir prit 
la place de la Douleur. 

i . Quoique cette traduction soit en prose, nous croyons pouvoir la pUoer id 
Grimm, qui a donné le texte italien et la traduction de Diderot (i*'août 1764), dit** 
« Je ne sais pourquoi on a oublié ce sonnet dans le recueil des poésies de Cnideli; 
on ne peut rien lire de plus beau, de plus noble et de plus poétique. » On sertp* 
pelle que Diderot s*est servi du nom de Crudeli pour le Dialogue avec la MaricMt 
t. n. Le manuscrit autographe de ce petit morceau appartient à M. Dubrunfaot 

2. Ajouté. 

3. Remplaçant : pille. 



SCIENCES 



(mathématiques, physiologie, etc.) 



MEMOIRES 



SUR DIFFERENTS 



SUJETS DE MATHÉMATIQUES 



Amoto qtueramai feria ludo. 

HORAT. 



17/i8 



NOTICE PRÉLIMINAIRE 



lathématiques ont été Tune des études favorites de Diderot, 
ient d'abord été son ga^e-pain. Il se montre à nous, dans le 
! Rameau, trottant sur le pavé, en redingote de peluche éreintée, 
lette déchirée, les bas de laine noire recousus de fil blanc, cou- 
achet, apprenant en montrant aux autres et faisant quelques 
allers. En même temps, il travaillait pour les maîtres de la 
On n'a peut-être pas assez remarqué que, dans le Plan d'une 
é pour la Russie (t. 111, p. 460), il rappelle incidemment quMl 
! le collaborateur de Deparcieux. G^est un honneur. Mais, 
années plus tard, il voulut voler de ses propres ailes, et, pour 
I sorte d'amende honorable des Bijoux indiscrets, il publia les 
moires sur différents sujets de mathématiques qui vont suivre, 
lume qui contient ces Mémoires est un des plus coquets qu'on 
es sur des sujets aussi arides. 11 parut, in-8°, en 1748, chez 
t Pissot, et s'il se fait une nouvelle édition du Guide de VAma- 
ivres à vignettes de M. Cohen, il ne devra pas y être oublié, 
itient en effet : sur le titre même, une première vignette signée 
^, Londineus, et gravée par E. Fessard, représentant un génie 
ime au front, la tête appuyée sur la main gauche, et couvrant 
i droite, une grande feuille de papier étendue sur ses genoux, 
ux pieds un masque et une marotte, ce qui répond au contenu 
dicace à M™' de P***. 

te de cette Dédicace, une autre vignette, du même dessinateur 
3 par Ingram, nous montre une magicienne changeant un arbre 
1, avec cette légende dans une banderole qui limite la figure 
as : Fiet avis et cum volet arbor. 
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Chacun des quatre premiers Mémoires est accompagné d^une vignette 
à mi-page, dessinée par le même artiste londonien, N. Blakey, et 
gravée soit par Sornique, soit par Fessard. Elles représentent : 

La première, un personnage soufflant dans une sorte de flûte et 
entouré d'instruments de musique et de physique ; 

La seconde, deux hommes dont Tun regarde Tautre tracer sur un 
mur la figure de la développante du cercle; 

La troisième, deux hommes accordant un clavecin ; 

La quatrième, deux charmants génies piquant sur un cylindre les 
pointes qui doivent faire produire mécaniquement au nouvel orgue les 
airs qu'on lui demande; 

Le cinquième Mémoire reproduit la vignette de la Dédicace*. 

Ces cinq Mémoires ne représentent pas tout ce que Diderot a écrit 
sur les sciences mathématiques. Il faut y ajouter un Mémoire sur U 
Cohésion, qui parut en 1761 dans les Mémoires de Trévoux, et deux autres 
sur le Calcid des probabilités et sur l'emploi de ces calculs dans It 
question de Vinoculalion. Diderot parle de ces deux derniers dans ses 
lettres à M''* Voland, mais ils n'ont jamais été publiés. Nous les donnons 
plus loin, d'après un manuscrit autographe qui appartient à M. Brière. 

Diderot a laissé de plus un manuscrit in-Z(% conservé en Russie, inti- 
tulé : Premiers principes sur les Mathématiques. Ce volume dont l'exis- 
tence nous a été révélée tout récemment par le bibliothécaire de la 
Bibliothèque impériale publique de Saint-Pétersbourg a échappé aux 
consciencieuses recherches de M. Godard. Nous ne pouvons donc le 
publier, au moins quant à présent'. 

On s'occupa des Mémoires quand ils parurent, mais avec plus d'in- 
térêt pour l'auteur, qui venait de faire beaucoup, même trop, paiierde 
lui, — et pour qui ce nouveau volume était peut-être moins une 
amende honorable, comme nous Pavons dit, que la queue du chien 
d'Alcibiade, — que pour une science qui n'a jamais eu chez nous, dans 
la masse du public même lettré, une grande quantité de curieux. Nous 
aimons l'éloquence, nous aimons la poésie, nous aimons tout ce quiest 
aimable, or ce qui est aimable se dit dans la langue de tout le monde; 
tandis que les mathématiques se servent d'une langue plus précise, 
il est vrai, l'algèbre, mais qui manque un peu d'attrait pour ceux qui 
n'en ont point fait une étude spéciale. 

1. Noos aurions été heureux de pouvoir donner quelques renseignements for Têxiaàt 
auquel on doit ces élégantes compositions qui le placent parmi les meilleois fkitenrs de son 
temps qui» certes, n'en manquait pas d'excellents. II parait n'avoir laissé que bien peu de 
traces de son passage. Le Diclionary of Painttrs de Pilkington dit seulement qa'il a fait beau- 
coup de dessins pour les libraires, et que la plus grande partie de la yi% s*est ëcoalée ea 
France. Quant au Dietionnaire det Peintreg de Siret, il se borne à cette mention : DéttilsinoooBis. 

8. Noos supposons que c'est le travail dont il est question page loiTante. 
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Noas nous bornerons à rapporter Textrait suivant des Cinq années 
lUiéraire$de Qément (20 avril 1749, lettre xxix] : t Une autre invention 
nouvelle et non perfectionnée, que je vous annonce, quoiqu'elle ne soit 
pas de FAcadémie, c'est une Orgue construite sur le principe de celle 
d'Allemagne, d'après laquelle on pourrait exécuter toutes sortes de 
pièces à deux, à trois, à quatre parties, et qui serait également & 
Tusage de ceux qui savent assez de musique pour composer et de ceux 
qui l'Ignorent totalement. L'auteur de ce projet est celui des Bijoux 
indiscreis, M. Diderot, mathématicien bel esprit, bon Français, tour à 
tour solide et frivole, point musicien, mais aimant la musique, et qui 
voudrait bien la savoir et ne la point apprendre ^ » 

Naigeon, de son côté, dans ses Mémoires $ur la Vie et Us Ouvrages 
de Diderot, s'exprime ainsi : 

c Ce que je puis dire de ces Mémoires de mathématiques, et ce que 
je tiens de Diderot Ini-ménie, c'est qu'il avait fait pour sa propre in^tmc' 
tion un commentaire perpétuel sur les Principes mathématiques de 
Newton, et qu'ajaot été prévenu par celui des PP. Jacquier et Le Soeur, 
qui 6taît an sien tout ce qoll pouvait aroir cTutlle, Il le jeta au feu, et 
n'en coaserra que la matière du cinquième Mémoire *. On trouve dans 
ce dernier la démonstration que ks retardatlonf que la ré^stanee d^ 
rair apporte an mouvetnent des pendules, sont comme les carrée des 
arcs p r coem s, et non comme les arcs, ainsi que .Vwton parait favoir 
supposé; mais, peut-être, comme j*en fis un jour IV/bjiçfrtloo à Did^irrot, 
qœ les diSëreoces sont ici si pe« considérable, qo'oo peut pr^^odre 
sans errear les arcs oa iesr» carrés poor Texpr^SEHon des retardati^/f», 
ce qui, mm reste, n^est pas fort Important. » 

Qvaot an censeur ckorzé d^examlner le Urr^ V^tûUj^^iï ne se ^y>ma 
pas à la formate banali^ : Je crocs q Voo p^nt p«ermettre rim^r*s^ifAi ; 
fl dit ffÊB ces Mém a krejs loi araÂest pari c mlUA av^«; rieaa^>«ip df^ 
— ÇT^^^ * 3kws avoiK es et ooos aanxis ft rananeftt fo^itsmrxi <^ jfÀr 
Dfdem af iy um ii C ' par £a cxasare^iK mfjfa o^ ^^nTjjiaek ùéxiïqv e^ i«^4^ 
fteU d^Hi éa fimt iSaacr»s BcSBÔr«» die œ corpit. 

La lyjirirr à 9* ée P*** a'«K prjîat à rêttmmft. tômmie <sa ler^'^* 
teaté de le cmir^de It^ fe Pfnaiîfix* joar lai^oeilf* l>*lr*r;c iwi* : -hrr.z 
les Bijomx. lÊ^ de Paimenx ai»^ fe ptivia*' 53» d-to**: t^sv^ /taw #*:» 
■alkématûfoes. de ff^ innxxntadt f^crir^ le?f r^>maas ^ die >^::jI 
traités de manie n^ ^ir*»ac an mninn anââahtes. 'Vimme Hc I*e !n:2r^.'i:H 



mm Ta i^mii— a. ^•lesBVcr ta. vaâsrnomMausot ut .' inçut t* t.>.4iiiia;ç3^ *i rx i «xf vm.* 4 
1. minât -tÉC..» jMm» -^nw m ae ^rumii-'-gir M waii . hos ra y *nrf a nT kyuxier m' . • .■^'' 
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de Paalmy dans le Catalogue manuscrit desabibliothëqaet tant qu^elle 
resta Tamie de Diderot. C'est à une autre personne qu'il faut penser. 
Et parmi les femmes que le philosophe connaissait à cette époque, il n'y 
en a pas d'autres que M"* de Prémontval, à qui puissent être rapportées 
les paroles flatteuses dont il accompagne son envoi. Diderot a raconté 
l'histoire du mariage de cette dame, auteur du Mécofiisle philosophe, 
dans Jacques le Fataliste. Nous renvoyons à cet ouvrage, t. Vf, p. 70. 



A MADAME DE P... 



Madame, 

Je n'opposerai point à vos reproches l'exemple de Rabelais, 
Je Montaigne, de La Molte-le-Vayer, de Swift, et de quelques 
autres que je pourrais nommer, qui ont attaqué, de la manière 
la plus cynique, les ridicules de leur temps, et conservé le titre 
<Je sages. 

Je veux que le scandale cesse; et, sans perdre le temps en 
apologie, j'abandonne la marotte et les grelots, pour ne les 
reprendre jamais; et je reviens à Socrate. 

Sachez cependant qu'entre tous les avantages qu'il vous a 
P'u d'attacher à ce retour, celui de vous en consacrer les pre- 
Wers fruits est le seul qui m'ait flatté. J'ai pensé qu'ils ne 
^raient pas indignes du public, s'ils étaient dignes de vous. 

Puissiez-vous donc les agréer, et voir avec indulgence voire 
^m à la tête d'un ouvrage, triste à la vérité, mais où Ton 
"aile des sujets qui vous sont familiers, et d'une façon qui ne 
^us est pas tout à fait étrangère. 
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Ce n'est. Madame, ni à votre esprit ni à vos charmes, no 
c'est seulement à vos talents et à vos connaissances que je 
suis proposé de rendre hommage pour cette fois. 

J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect. 

Madame, 

Votre très-humble et trës-obéiss; 
serviteur, 

DIDEROT. 



lVERTISSEIIEXT de L'AUTEUR 



^ MfWÊOUTÊi qoe je prédecte sn publk^ en très-peiii 
re^ i»aDt jreBqne toos s^ir des sojeis intéress^uii^ Tai 
\ de 1^ tnàta d^une àroD qui fût à la portée de la {Ju- 
les lesctenrs; mais, apiès quelques effMts inutikiSs il eti a 
venir aux calcuk; ei il ne m'est resté d'auire ressï(mr« 
le placer nae^- x et ii>es y, de manière que ceux qui n'ont 
le connaissance de Falgèbre, pusseut les omettre, sans 
e fD ni la clarté du discours «i souflrïssenu Cest ce qtie 
xécuié as^ez beuieusement dans le premier ménvwre* l-a 
était impossible dans le second. On peut lire^ sans près- 
Lucune teinture de mathématiques^ le troisième et le qua- 
e. Le cinquième s'est trouve dans le cas du second, Jo 
ais point eu cet avertissement à faire , si les personnes^ 
les mains de qui ce li\Te pourra tomber^ étaient touios 
instruites que celle qui m'a pennis de le lui dé<iior : ses 
iges prouveront incessanmieut * que Télc^ que jo fais ici 
n esprit et de ses connaissances, est dans rexacte vérilé. 

Le MécoMittt^Philosophe ou Mémoires sur la vie de Je>an Piçfeon , ï^r 
çec•I^ femme Le Goiv de Prémomval, parut en ITr>0. 
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Premier Mémoire, —Principes généraux de la science du son, avec une 
méthode singulière de fixer le son, de manière qu'on puisse jouer en 
quelque temps et en quelque lieu que ce soit, un morceau de musique 
exactement sur le môme ton. 

Second Mémoire. — Nouveau compas fait du cercle et de sa dévelop- 
pante, avec quelques-uns de ses usages. 

Troisième Mémoire. — Examen d'un principe de mécanique sur la ten- 
sion des cordes, ou manière de déterminer par le son si une corde 
attachée par une de ses extrémités à un point fixe, et tirée de l'autre 
par un poids, n'est ni plus ni moins tendue que si l'on substituait au 
point fixe un poids égal à celui qui la tend déjà. 

Quatrième Mémoire, — Projet d'un nouvel orgue, sur lequel on peut 
jouer toute pièce sans savoir de musique, avec quelques observation 
sur les chronomètres. 

Cinquième Mémoire. — Lettre sur la résistance de l'air au mouvement 
des pendules, avec l'examen de la théorie de Newton sur ce sujet. 
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PREMIER MÉMOIRE 



PRINCIPES GENERAUX D ACOUSTIQUE. 

I. 

A ne considérer que les sons, leur véhicule et la conforma- 
tion des organes, on croirait qu'un adagio de Michel, une gigue 
de Corelli, une ouverture de Rameau, une chacone de Lulli, 
auraient été, il y a deux mille ans, comme aujourd'hui, et 
devraient être, au fond de la Tartarie, comme à Paris, des pièces 
de musique admirables. Cependant, rien de plus contraire à 

ï.f expérience. Si nous détestons la musique des Barbares, les 
lirbares n'ont guère de goût pour la nôtre; et en admettant 

'toutes les merveilles qu'on raconte de la musique des Anciens, 
il est à présumer que nos plus beaux concerts auraient été fort 
insipides pour eux. Mais, sans exercer la crédulité du lecteur, 
en sortant de notre âge et de notre voisinage , les Italiens ne 
font pas grand cas de la musique française ; et il n'y a pas long- 
temps que les Français avaient un mépris souverain pour la 
Musique italienne. Quoi donc! la musique serait-elle une de 

Ces choses soumises aux caprices des peuples, à la diversité des 

Ueux et à la révolution des temps ? 

On s'accorde cependant en un point; c'est que, tout éf 
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égal d'ailleurs, l'octave, la quinte, la quarte, les tierces et les 
sixtes employées dans l'harmonie, affectent l'oreille plus agréa- 
blement que les septièmes, les secondes, le triton et les autres 
intervalles que nous appelons dissonants. Cela posé, je raisonne 
ainsi : 

Si ce consentement unanime avait un fondement réel dans 
la nature ; si , en effet, tous les sons n'étaient pas également 
propres à former des consonnances agréables; pourrait-oo 
regarder la succession des sons et des consonnances comme 
arbitraire ? Quoi I les sons plairaient à l'oreille en se succédant 
indistinctement, tandis qu'il y aurait un choix délicat à faire 
pour arriver au même but, en les unissant? Gela n'est pas vrai- 
semblable. 



II. 



Dans toutes les conjectures où nos sens sont intéressés, il 
faut avoir égard à l'objet, à l'état du sens; à l'image ou à Fini- 
pression transmise à l'esprit; à la condition de l'esprit dans le 
moment qu'il la reçoit, et au jugement qu'il en porte. 

L'état de l'objet est quelquefois indépendant de moi; mais 
je connaîtrai toujours si cet état est bon ou mauvais, par l'usage 
auquel l'objet est destiné. L'organe peut être pur ou vidé. 
L'image ou l'impression suit la condition de l'organe. L'esprit 
est sujet à des révolutions ; et de là naît une foule de juge- 
ments divers. 

Qui prendrai-je pour guide? A qui m'en rapporteraî-je? Esl- 
ce à vous? Est-ce à moi? C'est à celui qui, bien instruit de la 
destination de l'objet, ne risque pas de se tromper sur sa con- 
dition ; qui a l'organe pur; qui jouit d'un esprit sain, et en qui 
les images des objets ne sont point défigurées par les sens. 

Je ne m'arrêterai point à l'application de ces principes à la 
science des sons; elle est trop facile à faire. J'obsen'erai seu- 
lement en général qu'un objet est plus ou moins compliqué, 
selon ({u'il offre à l'esprit plus ou moins de rapports à saisir ; 
et à combiner en même temps , et selon que ces rapports sont 
plus ou moins éloignés. 

Nous démontrerons, dans la suite, que le plaisir musîeifj 
consiste dans la perception des rapports des sons. D*où il s'es- 
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pièce de aiusiqii^, qi2>î>f >>erji p]u> chan>v \W \>:^ ï^^jsvin^ 
et que ces rapports serai plus eloùrt^o^ 

Quand oo saura commeiit I\MviUe er^iiiiK' W inu^r\;iiUt(>Q^ hU^x 
sons, OD ne balancera point i prt^noihror quVtlo ;ji)M^ro^ni^ )^)u> 
EKilement le rapport des deux sons qui si^ui Tuu j^ T^nunv 
oomme l k% que s'ils étaient entre eux c^xnuno IS j^ li^. tVKi 
posé, les rq>ports d'une suite de tons nH]Ut^miiont plus do 
talent, d'exercice et d'attention poun^ire a|H*i\us» x>\ oousi^puMU- 
ment écoutés avec plaisir « qu*il n'en faudrait |H>ur cimoun tlo 
ces rapports pris en particulier. Autro cboso ost, osliiuor Ir^ 
rapports des sons qui se succèdent dans nno pitVoi antro 
chose, combiner ces rapports entre eux, los oonipann, los \\\\ 
tinguer tous offerts en même temps dans uno hannonit'i ol tM)n> 
férer les parties successives de cette harmonie h»s unt\H av«»t* Ioh 
autres. Tel peut embrasser dans sa t<^te toutes los parlios d'un 
édifice immense; tel autre saisit à peint» le rapport d'unt' ocdonno 
avec son piédestal. 

Si donc la mélodie et Tharmonie multiprM*nt , diins un 
ouvrage, les rapports, de sorte qu'il n'y ail cprum* oivllh* dt'w 
mieux exercées qui puisse les saisir tous, r\W tw hitii Kofilrt* 
que d'un petit nombre; do ceux qui auront dans ror^au<* um* 
aptitude, un discernement proiujrtionnr'; h la nnillifudi* d** tc*^ 
rapports : et c'est ainsi qu'il arrivera que l<* chant d<*H HiuIhim'»! 
sera trop simple poumons, et le nôtre trop ronipo^' pour «un, 

L'expérience vient à Tappui de mes id^'^oH. ()n ii'iu^ «.-.tniM' 
qu'un paysan, doué d'une oreille d<'|jr^te, lu* put îîUppoiiri 
l'ensemble d'un excellent duo de flûtes, dont l*'»^ p;u fj<'^, h<p<iM < ^ 
l'avaient enchanté tour à tour. 

La musique a donc de* prindji^î»» învarjal>le>, '-t uu*- i\i^ont 
c'est une vérité que ]^ Anden* ont (/tuuu*-. \^)\h't*/'nf \t*f'.i 
les premiers fondemeni»? de )a v:i<-/jM; d«'> >oi^>, W r/h'/t»» 
comment ToreiJle appr^-^i'r W^ r4i]>\/)n>. -, ï\ w: \\'nu\t4 mi m* m 
leurs limites: mai^ j" d*Vy>rj\rjî '}•>'; l'-'jf ]f^:i*Ayi'fi^ ^'^.' >* 
source da plaisir zuu^icai.'. 

gore le* \Tià^ yfuj'ii}^'^ o<: . 'u'<.n3i*j' ^*: . :*f/,'<**.^ '.v ^' f- , ' 
une m^xhoô^ qui ju Vul •* '^j^k oi^î*5**v»*rvv^- *- . ^v ■ v- y ' «. 
la rectifier, bauuit ô*: -t vjui>'>r'/-i'r «^r- ^vîj:.'^<-- «- <*•■'- < = 
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s'en remit à l'oreille seule du choix et de la succession des con- 
sonnances. En sorte qu'on peut dire que Pythagore se trompa, 
en donnant trop à ses proportions ; et Aristoxène, en les rédui- 
sant à rien. Si Pythagore, après avoir compris que le plaisir qui 
naît de Tharmonie consiste dans la perception des rapports des 
sons, eût consulté l'expérience pour fixer les limit^ de ces 
rapports, Aristoxène eût été satisfait. Celui-ci ne poussa point 
toutefois le scepticisme musical, jusqu'à traiter rharmonie de 
science arbitraire. 



III. 



La musique a le son pour objet ; et le plaisir de l'oreille est 
sa fin. Que le son existe dans l'air, c'est un fait constaté par le 
raisonnement et par l'expérience. Un corps sonore ne commu- 
nique avec nos oreilles, que par Taîr qui les environne : où 
prendrions-nous donc le véhicule du son, si ce fluide ne l'était 
pas? car il n'en est pas de l'ouïe, comme de l'odorat et de la 
vue; et ce ne sont pas des molécules échappées du corps 
sonore qui viennent frapper nos oreilles. Le son d'une cloche, 
renfermée dans la machine pneumatique, s'aiïaiblit à mesure 
qu'on pompe l'air, et s'éteint quand le récipient est vide. 

L'air est donc le véhicule du son. Mais quelle est l'altéra- 
tion qui survient dans ce milieu à l'occasion du corps sonore? 
C'est ce que nous allons exposer. Si vous pincez une corde 
d'instrument, vous y remarquerez un mouvement qui la fait 
aller et venir avec vitesse en delà et en deçà de son état de 
repos; et ce mouvement sera d'autant plus sensible, que la 
corde sera plus grosse. Appliquez votre main sur une cloche 
en volée, et vous la sentirez frémir. La corde vient-elle à se 
détendre, ou la cloche à se fendre? plus de frémissement, 
plus de son. 

L'air n'agit donc sur nos oreilles qu'en conséquence de ce 
frémissement. C'est donc ce frémissement qui le modifie. Mais 
comment? Le voici. En vertu des vibrations du corps sonore, 
l'air environnant en prend et exerce de semblables sur ses par- 
ticules les plus voisines; celles-ci sur d'autres qui leur sont 
contiguës; et ainsi de suite, avec cette difl^érence seule que 
l'action des particules les unes sur les autres est d'autanl 
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os grande, que la disuince au corps sonon^ csl plus )>oti<o» 

L^air, mis en ondulation^ par le coqv=; sonoro, vient fti^pp'or 
t3fnipan. Le tympan est une membrane tondue au fond de 
ireille, comme la peau sur un tambour: et cVst de là que 
tte membrane a pris son nom. L*air agit sur elle et lui con^- 
uniqu^ des pulsations qu*elle transmet aux nerfs auililifK. 
est ainsi que se produit la seuvsation que nous nppelona mou. 

Le son, par rapport à nous, n*esi donc autre chose qtftme 
nsation excitée à l'occasion des pulsations sticcessivea qtie In 
mpan reçoit de l'air ondulant qui remplit nos oroillos. 

Il suit de là que la propagation du son n*CNt pas Instan- 
née. Le son ne parcourt un espace dcHennini* que dans nn 
mps fini. Mais, ce que je regarde comme un clns ph(^tu)tn6nf*i<i 
^ la nature les plus inexplicables, c'est que; son mouvetnont vn\ 
liforme. Fort ou faible, grave ou aigu, sa vitoNse cmt coti- 
ante. Les vicissitudes que la diiïércnrc des lieux et den tefn- 
^ratures peut causer dans la densité de Tair, (*i la forc«» éhm- 
|ue de ses molécules augmenteront ou diminueront la vltM^m; 
1 son ; mais si l'on trouve qu'il parcourt m de pied» tlnuH 
le seconde, quoique m puisse varier d'un instant h Taufre, il 
LTCourra 2 m de pieds en deux secoiid^'H, 3 ?n de pied^ <'n irnU 
condes; et ainsi de MJite, jus^pj'â cj'. qu'il m* fsmm* quelque? 
volution dans l'air. 

Si Ton s'en rapporte à Halley et à Flam^t/'a/l^ U', ^tu pnr- 
«rt en Angleterre 1,070 ph-zk de FrîirK>' 'rri un*' ma^/owU', fU' 
mps. Sur la parole d*j P. M^^jtu*' et d^ O^fc-wridi^ hu H<^utH\i. 
n'y a pas encore U^tzi^Uiff^. qve î^' ^'rfit f^-^'/r*!/!^ r,V//.)/_ 
it point le son- et q^j'iî nVi^ii y/isA s^^^U- j/*t t^u '*'•♦/< t^rtn 
lire. Mai^, dejwi* \*^ *Tpé'-;«^.v>^ '>, l>^J,v^. <• '^>^ 'jv- 
ktadémie a bi'j^. •• T * ^v-^'^v^ <.v;>i*?»- "a * ;/>ï«»^, ;///♦ 
le erreur. 



iK 



kxfmh «9-ur ynr.»* Il v,r. *•! r>"**-*' • **»' i-^^v** <•* v--. 



88 PREMIER MÉMOIRE. 

tel que le bruit des fusils, des canons, du tonnerre et des corps 
agités ou lancés dans l'air; ou de l'inspiration dans un instru- 
ment à vent, tel qu'une flûte, un basson, un hautbois, une 
trompette. 

Les cordes tendues, soit de laiton, soit à boyaux, frémissent, 
oscillent, lorsqu'elles sont frappées. Le coup qu'on leur donne 
avec une touche ou un archet, les écarte de l'état de repos; 
elles passent et repassent en delà et en deçà de la ligne droite, 
d'un mouvement accéléré qui ne leur permet de s'y fixer que 
quand il s'éteint par la résistance qui ralentit peu à peu les 
vibrations. 

Connaissant la longueur d'une corde, son poids avec celui 
qui la tend, on détermine le nombre des vibrations qu'elle fait 
dans un temps donné. M. Taylor, contemporain de Newton, 
tenta le premier la solution de ce problème. Ayant à déduire 
de ses formules tout ce qui concerne les cordes, je ne peux me 
dispenser d'indiquer la route qu'il faut suivre pour les obtenir, 
et les rais(Mis qu'on a de les regarder comme exactes, quoique 
la première de ses propositions soit fausse, comme nous aurons 
en même temps l'occasion de l'observer. 

La solution de M. Taylor est fondée sur deux faits d'expé- 
rience; l'un, que la plus grande excursion de la corde, au delà 
de la ligne de repos, est fort petite relativement à sa longueur; 
et l'autre que tous ses points parviennent en même temps à la 
ligne de repos. On peut s'assurer par ses yeux de la première 
de ces suppositions et consulter les Éléments de physique de 
S'Gravesande, et V Harmonie universelle du P. Mersenne sur la 
seconde. 

LEMMË L 

Si les ordonnées SB, SP (fig. 1), de deux courbes AB, AP, 
dont r abscisse est commune y ont entre elles une raison donnée^ 
les courbures au sommet des ordonnées^ seront entre elles comme 
les ordonnées^ lorsque les ordonnées seront infiniment petites^ et 
les courbes sur le point de coincidei* avec leur axe AS. 

DÉMONSTRATION. 

Les ordonnées étant en raison donnée, les tangentes aux 
points B et P concourront en un même point T de l'axe AS. 
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Imr menant KA infiniment proche de 81^ on aun |vir hy|uw 
bèse, 9/ : rh II SP : SB, ou ql : SP ;: rk l SR; ei \m U 
imilitude des triangles, ql : SP :: ^P ou SK : ST. ot 1 A 
SB :: rB ou SK : Si. Donc SR ; ST :: SK : S/. IVonc ST 
» Si. 

On a donc^C : SB :: ^r : S P. Mais par hypotluVso SR ; Sl^ 

; sb : sp. Donc *c ; se ;: sb î j^p, ct*(i — *6 : *r — */> 
; 6C : /ir :: sb : sp. 

Soient maintenant les ordonnées «fr^ SB infiniment prorlioN( 

G et /ir pourront être regardées comme lamesun! dtm (UIkIi^n 

le contact, lorsque SB et S P décroissant à l'infini, I(*b rourbi*» 

eront sur le point de coïncider avec Taxe A ë. Cur dauN en nm, 

\b se rectifiant, devient égale à fp; de plus Ich ungloN do coti- 

bC . pc 
ict sont entre eux comme ïtt . 77- . 

hb Vp 

Gar (fig. 2) l'angle APB est à l'angle BPC ou KtM^ commis 

à» , w^r^ AB BC «- . BC KF ,, ,, , 

kB a BC, ou comme -r-^ : -ry,. Mais -rp » p^^. Donc I angh* 

AR FF 
iPB est à l'angle EPF comme ^ à ^,. 

Al ft r 

Donc les courbures en B et P (fig. i) étant [iro[iorfionn^;lh;M 

tox angles de contact, seront ici comme - ^ ^ p ' ^"''*^-^t-dir^;, 

I cause de BJ^ «s Vpy comme 6C à;?/*^ ou apwrfw. HK k HP. 
Ce qu'il fallait démontrer. 

LEMME ir 

fui force aedUrairirt dun p^/fM fpuUfm/im V 'W^. %,, ftun 
U HaMique tendu et dune grotu^ur twif^/rm^^ e*t /////w iM'* 
^etiteê ribratiauâ rmnme la rr/mrbure d*Jt fil ^n ^/^ point. 

tant éeal^niKnt t^inili -iuiM v,»iv ;u '%'^*r;^r* ^^ y^.* ^ y,-^;^ 
r, la teiiEsmi ^«ra a aeîi jr>?< .* n^-'Wf^ \ <av* •*?« v,- ^ <.. » 
oorbe IPC 
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Achevez le parallélogramme j»^ Pr. Abaissez les perpendîcti- 
lairesPO, /7O sur les tangentes. Supposons maintenant que les 
forces égales, qui tirent en sens contraire le petit arc Pp, soieDt 
exprimées par les tangentes /P, tp. Décomposez ces forces en 
deux autres /? 2^, PZ et/Z, pZ, les forces égales et directement 
opposées /?Z, PZ se détruisent. Le petit arc Vp n'est donc 
animé que des deux forces conjointes /Z, c'est-àrdire de la force 
tr dans la direction ir ou PO. La force motrice de cet arc dans 
la direction tr est donc à la tension du fil en P comme trktf. 
Mais P/? pouvant passer pour un arc de cercle décrit du 
centre 0, on a, par la nature du cercle, Tangle iPr = l'angle 
VOp. Donc les triangles isocèles /Pr et PO/? sont semblables. 
Donc P/? : PO :: /r : ;P. Donc la force motrice qui anime P/y 
dans la direction fr est à la tension du fil donnée G, comme 
Vp à PO. Or G est constante; donc cette force motrice sera 

P» 

comme p^. Mais la force accélératrice est toujours en raison 

composée de la directe de la force motrice et de l'inverse de la 
matière à mouvoir. La matière à mouvoir est ici comme P/?, à 
cause de la grosseur uniforme du fil. Donc la force accéléri- 

trice est comme p^, ou en raison inverse du rayon osculateur, 

ou de la courbure au point P. Ce qu'il fallait démontrer. 

Après avoir établi ces lemmes, M. Taylor prétend que, si 
une corde AC (fig. 4), d'une grosseur uniforme et tendue par 
le poids G, oscille, de manière que son plus grand écart de la 
ligne de repos A G, soit presque insensible; et conséquemment 
que son accroissement en longueur, dans sa plus grande vibra- 
tion, ne cause aucune inégalité dans la tension, et qu'on puisse 
négliger sans erreur l'inclinaison des rayons osculateurs sur 
Taxe; il prétend, dis-je, que la nature de la courbe AQPC 
sera telle, qu'ayant tiré deux ordonnées quelconques QR, PS, 
la courbure en Q sera à la courbure en P comme QR à PS. 

Mais il est constant que la corde peut prendre une infinité 
d'autres figures que celle que cet auteur lui assigne, et que 
tous ses points peuvent arriver à la fois à la ligne droite dans 
une infinité d'autres cas où elle n'a point cette figure. On déduit 
d'un Mémoire que M. d'Alembert a envoyé à l'Académie de 
Berlin, sur les cordes vibrantes, qu'en nommant a l'espace 
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»s pesant parcourt en descendant librement pendant 



p t 




Planche 1. 



donné 6, m le rapport de la force tendante au poids 
3, / la longueur de la corde, entendant par ce mot la 
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longueur d'une partie interceptée entre deux chevalets, et sup- 
posant que la courbe n'a point de ventres ni de nœuds, on 

déduit, dis-je, que le temps d'une vibration est ■= -y-- — , quel- 

V2am 

que figure que la corde prenne. 

Mais la proposition de M. Taylor deviendra vraie, si on la 

rend conditionnelle, et si on Ténonce de la manière suivante : 

PROPOSITION I. 

Si la nature de courbe AQPG (fig. '4), est telle ^ qu'ayant 
tiré deux ordonnées quelconques QR, PS, la courbure en Q soit 
à la courbure en P comme QR i PS, y^ dis que tous les points 
de cette courbe arriveront en même temps à la ligne droite, 

DÉMONSTRATION. 

Puisque, par hypothèse, la courbure en P est à la courbure 
en Q comme PS à QR. Donc par le lemme II, la force accélé- 
ratrice en P est à la force accélératrice en Q comme PS à QR; 
donc les espaces parcourus en temps égaux Vpy Qj, sont entre 
eux comme PS à QR, ou subtrahendo, comme pS k q^. Donc 
pS et ^R sont dans la raison donnée de PS à QR; donc, 
lemme P% les courbures en p et q; et lemme II, les forces accé- 
lératrices en ces points, et par conséquent les espaces par- 
courus pm, qny sont entre eux comme pS à g^R, ou subtrtt- 
hendOy comme mS à nR; donc, en continuant le même 
raisonnement, les forces accélératrices sont toujours comme les 
espaces qui restent à parcourir; donc, page 31, corol. I, liv. I, 
Princip. math., les points P et Q arriveront en même temps i 
la ligne de repos. Ce qu'il fallait démontrer. 

PROPOSITION II. 

Les axes kC et BD étant donnés y décrire la courbe musicale 
de Taylor. 

SOLUTION. 

Tracez (fig. 6) la développante E eg du quart de cercle BNE. 
Tirez les tangentes B^, N^. Prenez MA = N^ et hF « Bg. Faites 
hi égale et parallèle à DC, c* est-à-dire, à la moitié de la corde. 
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Acheyez le triangle ¥hi. Je dis que le point P, où la ligne Fi 
coupe la peq)endiculaire MP, appartient à la courbe musicale. 



DÉMONSTRATION. 

Soit (fig. 5)BD«a, AC « /, BM = ar, PM = y, l'arc 
BP = f, et le rayon osculateur en B =■ r. En faisan^ Vp con- 
stante, les formules donnent pour le rayon osculateur eu P, ou 
n^ dsdx 

On a donc, par la nature de la courbe* a '. a — a? ; ; 

^5 — : r. Donc rad}y = xdxds — adxds. Intégrant et 

ajoutant la constante Qds^ il vient rady = \a^ds — axds 
+ Qds. Mais en supposant x ^ Oy on voit que dy = ds. Donc 

Q = ra. Donc l'équation rady =* Ira + — — /i a: jd^ exprime 

la nature de la courbe. 

Soit ax — Jx* «= :2% on aura rady = {ra — z*) ds; et 
r*a^dy^ = {ra — z^yds^. Mais ds^ = dx^ + dy*. Ce qui donne 
(traz^ — z*)rfy* = (rrt — z*)dx*. Mais lacourbe ABC se confon- 
dant presque avec l'axe AC par hypothèse, la quantité r* = pres- 
que o relativement à ra; car r est très-grande par rapport à 
fleta:. L'équation se transforme donc en *2r«z*rfy* = r*a'dx*. 

-., , „ .. , . V/radx 1 r ^ adx 

D où 1 on Ure' dy = ^ - = i/ - X — — 

\/2ax—x* V '« 1/2 /i;r— .H 
Soit une ordonnée mn infiniment proche de MN, ot N/ 
parallèle à BD. Par la nature du cercle MN : ND : : N^ : N?j, ou 

^2ax — X* : a II dx : ^n = -;- — ' - . On a donc rfy = N;* 

\2ax — X* 

X 4/ —, et intégrant y = BN X \/ - à quoi il ne faut ni 
ajouter ni ôter; car faisant y = 0, BN devient aussi 0. 

1. Les ordonnées en raison directe des courbures, ou inverse des rayons do 

oourbare. (Br.) 

2. En passant par {ira — a») 2* dy* = {ra — 3«)« dx* et retranchant l'iufl. 
niment petit 3* des quantités finies, auxquelles il est joint par addition; ce qui 
donne 2 raz* dy*=^ r* a^ dx*, (Br.) 

3. En extrayant les racines et restituant pour 2* sa valeur en x» (Ba.) 
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Mais lorsque PM = CD, ou y = -; alors BN = BNE, etptr 

conséquent | = BNE X i/- ou i/- = g|^. Donc en tout 

BN X U 

point de la courbe, substitution faite, on aura y = — ^ * 

OU 2/ :^/::bn :bne. 

Mais (fig. 6) FA = BNE, MF = BN, Ai = DC = |/. Donc 
MP = y. Ce qu'il fallait démontrer. 



COROLLAIRE. 



PS étant à BD comme r à PO, on aura PO X PS ^ ar. 
Soit 1 à c comme le diamètre à la circonférence, et par consé- 
quent a : BNE :: 1 : \c, ou BNE = \ac. Et puisque i /l 

^ l A I r l r /* Z* 

= 5Vëî; %/- = — ' et -=-1-^1 our = — r et PO X PS 

_/^ 

PROPOSITION III. 

1 

5oi7 /^ rapport du diamètre à la circonférence = —, la lon- 
gueur d'une corde dinstrwnent uniformément épaisse « 1, son 
poids = P, le poids qui la tend = G, et la longueur d*un pen- 
dule qui se meut dans une cycloide = D. 

Je dis que le temps d*une vibration de la corde sera au 
temps d'une oscillation du pendule^ en raison sous-doublée de 
PI à c^ DG, et le nombre des vibrations de la corde dans le temps 

d'une oscillation du pendule = ^-^^-y- 

DÉMONSTRATION. 

Première partie. Soit la force, dont la particule fp est pressée 
au lieu P = A ; son poids = B. On a, lemme II, A ; G : ; P/? : PO, 
et à cause de Tuniformité d'épaisseur, P ; B '. *. / 1 P/>, et con- 
jungendo P X A : B X G : : / : PO, ou A : B : I G X / : PO x P. 

Maintenant, si la particule P/? oscillait dans une cycloîde, 
dont le périmètre entier fût égal à 2 PS (fig. 6), en vertu d'une 



PRINCIPES GÉNÉRAUX D'ACOUSTIQUE. 95 

brce motrice ou d'un poids A, le temps d'une de ses oscilla- 
dons dans la cycloîde serait égal au temps d'une de ses vibra- 
tioDS sur la corde ; car la force accélératrice de la particule dans 
la cjxloîde décroit en raison de la distance au point le plus bas ; 
de même que dans la corde, en raison de la distance au point S; 
et d'ailleurs la force motrice de la particule dans la cycloîde 
serait à son point le plus haut. A, ou telle qu'on l'a supposée 
à la même particule sur la corde. Voy. le corol. de la propos, u 
du liv. I de Newton. 

Mais si l'élément?/?, au lieu de se mouvoir» dans une cycloîde, 
dont le périmètre serait égal à 2 PS et la force motrice serait A, 
oscillait dans une cycloîde dont le périmètre fût 2D, en vertu 
de son poids B, par une propriété de la cycloîde, démontrée, 
corol. de la propos, l du liv. I des Princip. math, de Newton, 
Il longueur de ce second pendule serait = D. Or, par la pro- 
pos. XXIV, du môme auteur, liv. II, les quantités de matière 
suspendues étant égales, le temps d'une oscillation d'un pen- 
dule, dont la longueur est D et dont la force motrice en com- 
mençant est B, est au temps d'une oscillation d'un pendule dont 
la longueur est PS et la force motrice A, en raison composée 
de la sous-doublée de la longueur D à la longueur PS, et de la 
^us-doublée delà force A au poids B. Mais le temps d'une vibra- 
tion de l'élément Vp animé sur la corde, d'une force A, est égal 
^U temps d'une oscillation de cet élénientdans une cycloîde dont 
& périmètre serait 2 PS et partant PS, la longueur du pendule 
:iû en vertu de la même force A, comme nous avons vu. 

Donc le temps d'une vibration de la corde ou de la particule 
*p animée de la force A, est au temps d'une oscillation d'un 
tendule, dont la longueur est D, et dont la force motrice en 
ommençant est B, en raison composée de la sous-doublée de 
a longueur P S à la longueur D, et de la sous-doublée du poids B 
i la force A; c'est-à-dire, en raison sous-doublée de la quanlilé 

i^OxPSxP à la quantité G/D, et à cause de POxPS = ^ 

(" 

în raison sous-doublée de P/ à t-* DG. 

Il ne me reste plus à trouver que le nombre des vibrations 
isochrones, que la corde fait pendant une oscillation du pendule. 
C'est la seconde partie de la démonstration. 

Seconde partie. Soit ce nombre = n; soit T le temps d'une 
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vibration de la corde ; / le temps d'une oscillation du pendule. 
Le temps d'une vibration de la corde, pris autant de fois qu'elle 
fait de vibrations pendant une oscillation du pendule, doit être 
égal au temps d'une seule oscillation du pendule ; c'est-à-dire, que 

nT = /, ou II : 1 :: t : T. Mais t '.T :: v/cMÎG : v^PT Donc 



V 



montrer. 

COROLLAIRE I. 

Si l'on compare deux cordes différentes entre elles, cetD 
étant des quantités constantes, les nombres de vibrations faites 

dans un temps donné seront comme 1/ 5-^; mais les nombres 

de vibrations faites dans un temps donné étant d'autant plus 
grands que le temps d'une seule vibration est plus petit, on a 

V^ : i/Â::,:t,.uT:,:: l/f : Vj' """ 



temps des vibrations comme 



s/'i- 



COROLLAIRE II. 



Le pendule dont la longueur D est de trois pieds huit 
lignes |, ou de ^pouces, fait une oscillation à chaque seconde, ^ 
et 1 : c: :: lis : 355. Substituant ces valeurs dans la formule j 

c\/ ^, on trouve le nombre des vibrations d'une corde dans 



V PL' 



une seconde, à peu près comme 7y|\/ ^T-pj-=19,03àl\/ gr. 



REMARQUE I. 

t 

On n'entend dans tout ce calcul, par la longueur et le poids 
de la corde, que la longueur et le poids de la partie interceptée 
entre deux chevalets, et qu'on fait résonner : c'est à l'aide de 
ces chevalets qu'on empêche la corde de frémir. 
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SEMAKQrE II. 

Qumqoe les formules de M. Tajlor ne parai^^soiu {>iis ()^nlHM^) 
a{^Iicables & tous les cas, mais seulement à celui où \^ cor^lo 
YÎbraote prend une certaine figure, elles sont répondant l>onnos 
pour tous ceux où les points de la corde arrivent on nu^nu' tonips 
à la ligne de repos. 

Car, soit (fig. 7) une corde AB, fixe par ses doux oMiVnulôs 
ea k et en B : si l'on imprime perpendiculairomont ii oluupio 
point de cette corde une certaine vitesse, il est iHidonl (|uo coito 
corde mise en mouvement fera des vibrations. Si los vitossos im- 
primées à chaque point sont telles que tous les points arrivont 
en même temps à la ligne droite A B en faisant leurs vibnilionN, 
alors le temps de ces vibrations sera le même, quotto qu(^ soit la 
vitesse primitive imprimée à chaque point. Ainsi, Hoit (|uo la 
corde doive prendre la figure donnée par Taylor, soit (pfc^hî on 
doive prendre une autre, le temps de ses vibrations sora tou- 
jours le même, et par conséquent elle fera entendro hî ni^^nici 
son. Nous nous contentons d'énoncer ces propositions, dont la 
démonstration rigoureuse est difficile etnpusmènorait ti'op loin. 

11 en serait de môme si la corde avait d'abord uiu; figuro 
ABC, qu elle eût été obligée de prendro par l'action <Ui qu<^l- 
ques puissances. Car il est évident que, relâ^'Jiant subiti^nierit 
cette corde, elle fera des vibrations autour des p^iints A *'{ B; ci 
qoe si tous ses points doivent arriver en ni^^me tempH k la li^fM; 
tiroite A B, sa figure ne fait rien à la durée d«; ses vibrât iorm, ni 
fàr conséquent au son qu'elle produit, du moinn rf.lHiiytwfui 
i son degré du grave à Taigu; quant à sa U'hi'.ifWfUf: *i n ^ou 
tmiformîté, ce pourrait être autre chose. 

Mais il est d'expérience qu'une c/^rde qui a Ht- fr;ipp/-^- p?ir 
Un archet prend en assez peu de temps une fi^rure U-IU-, qn^^ if>'i< 
^es points arrivent en même temps à la li^rrie (U: r^'yr^, \iri-i 
les formules de Tajior peuvent être r^:j?aH^!^r* t/,xuiu4: ^j/'U* TA\t< 
W comme exprimant as.-?^ eiact^rment le nombre (Uv-k vibr^' i^r. ^ 
des cordes. 

Cependant on troavi> qiie, '•i l'on '^:">i/ne nfif', ^AfU'. O- -'^>'» 
|mnt de repof» en la Diuchann par ^on mi.i^ru, ^t q,<', *.<•,< -'.' >< 
parties cocLserveoc totijoufH dan.-^ l-^urn vihrarioni .a U/^ïï*^- u^.i- 
liligne, ces ribradon» ^erriai: -le pi.w .«w/x'î ^î *••'•', ^j »a : .:. 
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frappait la corde dans un autre point; ce qui donne lieu à 
croire que ce n'est qu'après un certain nombre de vibrations qu< 
la corde acquiert une figure telle que tous ses points arrivent en 
même temps à la ligne droite, et que ses premières vibratioDS 
sont d'autant plus courtes qu'on la frappe plus loin de son 
milieu. C'est apparemment pour cette raison qu'une corde de 
violon que l'on touche avide près du chevalet, rend un son plus 
aigu que si on la touche par son milieu. 

Il en est de même si le coup dont on la frappe n'est pis 
appliqué avec une certaine modération. Le coup d'archet est-fl 
violent, et l'écart de la ligne de repos devientr-il sensible^ les 
vibrations cessent d'être isochroiles, et se font, en commençant, 
un peu plus vite que dans la suite. Il en est encore en cela des 
vibrations des cordes comme des oscillations d'un pendule, qui 
ne sont isochrones que lorsqu'elles sont fort petites. 

Il est inutile d'insister sur les variétés que les suppositions 
qu'on peut faire introduisent dans les formules précédentes. Il 
est évident que le nombre des vibrations d'une corde étant, dans 
un temps donné, comme la racine carrée du poids qui la tend, 
divisé par le produit fi^t du poids de la corde et de sa longueur, 
si deux cordes sont de même longueur, les nombres de leurs vibra- 
tions dans un temps donné seront comme les racines carrées des 
poids qui les tendent divisés par les poids des cordes; et ainsi 
des autres hypothèses. 

V. 

Les vibrations d'une corde produisent des ondulations dans 
l'air. L'air agite le tympan ; le tympan transmet son frémisse- 
ment aux nerfs auditifs, et les nerfs auditifs ne font peut-être 
que répéter les vibrations de la corde. Gela supposé, l'oreille est 
un vrai tambour de basque : le tympan représente la peau: les 
nerfs auditifs répondent à la corde qui traverse la base; et l'air 
fait l'office des baguettes ou des doigts. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que la célérité plus ou moins 
grande des vibrations distingue les sons en graves et en aigus. 
Un son est d'autant plus grave, que le nombre des vibrations 
qui frappent l'oreille dans un temps donné est plus petit. Un son 
est d'autant plus aigu, que le nombre des vibrations est plus 
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grand dans le même temps : ceci est d'expérience. Attachez succes- 
sivement différents poids à la même corde, vous en tirerez des 
sons d'autant plus aigus que les poids seront plus grands. Or, 
il est évident que plus les poids sont grands, plus les vibrations 
sont promptes. 

Nous avons donc une façon d'exprimer les rapports des sons 
du grave à l'aigu ; il ne s'agit que de les considérer comme des 
quantités dont les nombres des vibrations produites dans un 
temps donné sont les mesures ; car la longueur d'une corde, sa 
grosseur et le poids qui la tend étant donnés, on a, par les pro- 
positions précédentes, l'expression en nombre des vibrations 
produites dans un temps limité. 

Voici donc ce que l'on entend précisément en musique par 
une octave, une seconde, une tierce, une quarte, etc. Si vous 
pincez une corde, et qu'elle fasse un certain nombre de vibra- 
tions dans un temps donné, quatre vibrations, par exemple, 
trouvez moyen, soit en la raccourcissant, soit en la tendant d'un 
plus grand poids, de lui faire produire huit vibrations dans le 
même temps donné, et vous aurez un son qui sera ce qu'on 
ai^Ile à l'octave du premier. 

Si vous pincez une corde, et qu'elle fasse deux vibrations 
dans un temps donné, trouvez moyen, soit en la raccourcissant, 
soit en la tendant d'un plus grand poids, de lui faire produire 
trois vibrations dans le même temps, et vous aurez l'intervalle 
du grave à l'aigu, que les musiciens appellent une quinte. 

Or, les formules précédentes donneront toujours de combien 
la corde doit être raccourcie ou tendue déplus qu'elle ne Tétait. 
Hais il y a des mesures à garder avec nos sens, un tempé- 
rament à observer dans les choses qu'on leur présente. Ils ne 
peuvent embrasser un objet trop étendu; un trop petit leur 
échappe. Tous les sons sensibles sont renfermés dans des 
limites au delà desquelles , ou trop graves ou trop aigus, ils 
deviennent inappréciables à l'oreille. Or, on peut en quelque 
façon fixer ces limites. C'est ce que M. Euler a exécuté ; et, selon 
ses expériences et son calcul, tous les sons sensibles sont com- 
pris en 80 et 7,552, intervalle qui renferme huit octaves; c'est- 
ir-dire que, selon ce savant auteur, le son le plus grave appré- 
ciable à notre oreille fait 30 vibrations par seconde, et le plus 
aigu 7,552 vibrations dans le même temps donné. 



100 PREMIER MÉMOIRE. 

• 

Un intervalle, en général, est la mesure de la diffërence de 
deux sons, dont l'un est grave et l'autre aigu. 

Soient trois sons a^ by c; a est le plus grave; Cy le plus aigo; 
b est moyen entre a et c. II est évident, par la définition pré- 
cédente, que l'intervalle deakc est fait des intervalles de akb 
et de 6 à c. 

Si l'intervalle de a k b est égal à l'intervalle de fr à cr, ce 
qui arrive toutes les fois que a [ b 1'. b l Cy alors l'intervalle 
de a k c sera double de l'intervalle de a k b. 

D'où il s'ensuit que les intervalles doivent être exprimés 
par les valeurs des rapports que les sons ont entre eux. Aina 

l'intervalle de* a à & doit être exprimé par - ; celui de fr à c, par 

r; ou, ce qui est encore plus commode, on représentera le 
o 

premier par log. b — log. a; et le second, par log. c — log. i, 
et faisant tf = 2, et ft = 3, on aura pour l'expression de l'inter- 
valle que les musiciens appellent une quinte, /3 — 12. D'où 
l'on voit que, l'expression de l'octave étant 12 — /l, l'octave 
et la quinte sont des intervalles incommensurables entre eux; 
en sorte qu'il n'y a aucun intervalle , quelque petit qu'il soit, 
qui les mesure exactement l'un et l'autre, ou aucune aliquote 
commune entre /* et /|; car il n'y a aucune puissance x entière 

/3\^ 
ou fractionnaire qui soit telle que ( - 1 « 2. En effet, soit 

ar =s — . Donc l^\ = 2**. Ce qui est impossible. 

Il en sera de même de tous les intervalles qui seront 
exprimés par des logarithmes qui différeront entre eux comme 
/f et/f. 

Au contraire, on pourra comparer les intervalles qui seront 
exprimés par des logarithmes de nombres, qui seront des puis- 
sances d'une même racine. Ainsi l'intervalle ^ est k l'inter- 
valle I : : 3 ; 2 ; car le premier est 3 / f , et le second 
est 2 / f . 

On a, par la même voie que nous venons de suivre, la faci- 
lité d'ôter un intervalle d'un autre et de connaître l'intervalle 
restant. Si on demande, par exemple, quel est l'intervalle res- 
tant, après qu'on a ôté la quinte de l'octave, j'ôte IZ — i 2 de 
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I 2, et j'ai 2 / 2 — / 8. Mais 2 / 2 = / 4. Donc 2 / 2 — / S 
" / A — / 3 ou / J- ou I , expression de Tintervalle connu sous 
le nom de quarte. 

Lorsque les intervalles sont incommensurables, on peut, à 
l'aide des logarithmes, avoir en nombres leur rapport approché. 
Ainsi / 2 = 0,8010800 et / 3 — / 2 - 0,1760913. L'inter- 
Ttlle de l'octave est donc à l'intervalle de la quinte, comme 
ÎMOSOO : 1760913. 

REMARQUE. 

Pour abaisser cette fraction, et avoir des rapports de plus 
en plus approchés de celui qu'on cherche, il faut diviser 3010300 
par 1760913. Il vient pour quotient un entier, plus un reste. 

Soit cet entier = a. et le reste = — . 

^' n 

tn \. 1 

Transformez — en — ; et le quotient trouvé sera q + — . 

m m 

Soit le quotient de r + - , le quotient trouvé sera donc 

1 * 1 

transformé derechef en q -\ , Changez la fraction - en —* 

1 8 

1 

et vous transformerez encore le premier quotient en q •{• — -; 

7 
s 
et ainsi de suite. 

II est évident qu'à chaque transformation on aura un nou- 
veau rapport, plus approché du vrai que le rapport qui Taura 
précédé. 

Voici maintenant la manière de diviser un inter\'alle quel- 
conque en parties égales. Prenez le logarithme de cet inter- 
valle, divisez-le en tant de parties que Ton voudra, cherchez 
ensuite, dans la table, le nombre qui correspondra à Tune de ces 
parties. Il est évident que ce nombre aura à l'unité le rapport 
cherché. Ainsi, soit demandé un intervalle trois fois moindre 
que l'octave : je cherche le logarithme de 2, j*en prends la troi- 
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siëme partie ; je regarde dans la table le nombre correspondant 
à cette troisième partie ; et il exprime, par son rapport à l'unité, 
l'intervalle demandé. 

REMARQUE. 

Mais on pourrait chercher pourquoi j'exprime indifférem- 
ment un intervalle par b ou par log. log. a, ces quantités 

n'étant pas les mêmes. 

En voici la raison : - exprime proprement le rapport des 

nombres de vibrations qui constituent les sons : mais le log. b 
— log. a peut être regardé comme exprimant les intervalles, 
puisque si Ton fait glisser un chevalet sous une corde, tandis 
qu'à l'aide d'un archet on en tirera un son non interrompu, on 
entendra ce son croissant, pour ainsi dire uniformément, depuis 
le degré le plus grave ou le son de la corde entière, jusqu'à son 
octave et par delà. 

Du reste, il n'y aurait pas d'inconvénient à ne prendre ces 
expressions logarithmiques que comme une hypothèse. Il n'y a 
pas même d'apparence que M. Euler, qui nous les propose, pré- 
tende les faire valoir davantage; car on ne peut guère calculer 
ou comparer les sons en tant que sensations. Les longueurs des 
cordes et les nombres des vibrations qui les constituent sont 
les seules choses comparables. Mais, pour représenter les inter- 
valles par des logarithmes, il faudrait, par exemple, qu'en 
entonnant une tierce majeure, l'excès de la sensation du der- 
nier son sur la sensation du second, fût double de l'excès delà 
sensation de celui-ci sur le premier. Mais qu'est-ce que cela 
signifie? et quand cela aurait un 'sens bien précis, qui sait s'il 
est vrai? 

VI. 

La distinction des sons en graves et en aigus n'est pas la 
seule qu'on puisse faire. On les considère encore comme forts et 
faibles. La force du son varie selon la distance au corps sonore. 
Il en est du son comme de la lumière, et, en général, de tout 
ce qui émane d'un point considéré comme centre. Plus la dis- 
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taoce à laquelle le son est parvenu est grande, plus il s*est 
affaibli; et cet affaiblissement suit ordinairement la raison des 
carrés des distances; c'est-à-dire qu'à une distance double il 
est quatre fois plus faible ; neuf fois à une distance triple, seize 
fois à une distance quadruple ; et ainsi de suite, en supposant 
toutefois que sa propagation est libre : car si le son est dirigé 
de quelque côté par des causes particulières, à l'orient, par 
exemple, lorsqu'il tend naturellement à se propager vers le 
midi, la règle n'a plus lieu. 

Si le son se répand et s'affaiblit comme la lumière, il se 
réfléchit aussi comme elle; et il peut an-iver qu'à la rencontre 
d'une surface dure et polie, plusieurs fibres sonores se réunis- 
sent dans un même lieu. Lorsque l'on se trouvera dans quel- 
ques-unes de ces chambres artificielles, aux angles desquelles 
des personnes parlent bas et s'entendent, malgré l'intervalle 
qui les sépare, on n'aura qu'à lever les yeux au plafond, et 
l'on apercevra dans sa figure elliptique la raison de ce phéno- 
mène. 

Il est démontré que, si des foyers d'une ellipse on tire deux 
ignés qui se coupent en un point quelconque de cette courbe, 
:es lignes feront sur la tangente en ce point deux angles égaux ; 
;'est-à-dire qu'en considérant l'un comme angle d'incidence, 
'autre sera l'angle de réflexion. Or, les plafonds de ces chambres 
ont des ellipses dont les interlocuteurs occupent les foyers 
t où les fibres sonores qui partent de leu^rs bouches achèvent 
1 figure 25, planche IV des Sections coniques du marquis de 
Hôpital. 

Les excursions d'une corde au delà de la ligne de repos 
euvent être plus ou moins grandes, sans augmenter ni dimi- 
uer en nombre dans un temps donné; c'est là ce qui rend le 
3n plus ou moins fort, sans changer son rapport à un autre 
3n plus ou moins grave. 

Il y a 'donc trois choses à considérer dans les vibrations: 
îur étendue, qui fait l'intensité ou la véhémence du son ; leur 
ombre, qui le rend plus ou moins aigu ; et leur isochronisme, 
où dépend son uniformité. 

J'entends, par son uniforme, celui qui est, pendant toute sa 
urée, paiement grave ou aigu. Si l'on veut qu'un son soit 
aifonne ou garde en s'éteignant le même rapport à un son 
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donné que celui qu'il avait en commençant, il faut que les vibra- 
tions qui fixent son degré soient isochrones; et, pour cet effet, 
la corde doit être suffisamment tendue, et le coup dont elle est 
frappée, modéré. Sans ces deux conditions, elle s'écartera sen- 
siblement de la ligne de repos ; ses premières vibrations seront 
plus promptes que les suivantes; aussitôt le son ne sera plus 
uniforme, et l'oreille se révoltera. 

Le chagrin de l'organe naît de ce que le défaut d'isochro- 
nisme dans les vibrations rendant le rapport d'un son variable, 
il ne sait en quelle raison ce son qui le frappe est à celui qui le 
précède, l'accompagne ou le suit : ce qui démontre que le plai- 
sir musical consiste dans la perception des rapports des sons. 

REMARQUE. 

Mais cette origine n'est pas particulière au plaisir musical. 
Le plaisir, en général, consiste dans la perception des rapports. 
Ce principe a lieu en poésie, en peinture, en architecture, en 
morale, dans tous les arts et dans toutes les sciences. Une belle 
machine, un beau tableau, un beau portique ne nous plaisent 
que par les rapports que nous y remarquons : ne peut-on pas 
même dire qu'il en est en cela d'une belle vie comme d'un 
beau concert? La perception des rapports est l'unique fonde- 
ment de notre admiration et de nos plaisirs ; et c'est de là qu'il 
faut partir pour expliquer les phénomènes les plus délicats qui 
nous sont offerts par les sciences et les arts. Les choses qiù 
nous paraissent les plus arbitraires ont été suggérées par les 
rapports; et ce principe doit servir de base à un essai philoso- 
phique sur le goût, s'il se trouve jamais quelqu'un asseï 
instruit pour en faire une application générale à tout ce qu'il 
embrasse. 

Mais si vous admettez une fois que le plaisir consiste dans 
la perception des rapports, vous serez contraint de faire un pas 
de plus et de convenir que le plaisir doit varier avec les rap- 
ports et que les rapports les plus simples, se saisissant avec 
plus de facilité que les autres, doivent aussi plaire plus géné- 
ralement. Or, de tous les rapports, le plus simple, c'est celui 
d'égalité : il était donc naturel que l'esprit humain cherchât à 
l'introduire partout où il pouvait avoir lieu; aussi cela est-il 
arrivé : c'est par cette raison qu'on fait les ailes d'un bâtiment 
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gales et les côtés d'une fenêtre parallèles. Si la raison d'utilité 
i^nande qu'on s'en écarte, on lui obéit, mais c'est comme à 
«gret, et l'artiste ne manque jamais de revenir au rapport 
Tégalité dont il s'était écarté. Ce retour, que l'on attribue vul- 
(airement à l'instinct, au caprice, à la fantaisie, n'est autre 
liose qu'uii hommage rendu aux attraits naturels de l'harmonie 
t des rapports ; et c'est à lui que nous sommes redevables d'une 
ifinité de petits ornements minutieux que l'on traite tous les 
)urs d'arbitraires, et qui ne sont rien moins. La seule archi- 
x^ture m'en fournirait mille exemples; mais ils seraient ici 
éplacés. 

Je me contenterai d'appliquer mes idées à une observation 
ue ceux qui ont quelque habitude d'entendre ou de lire de la 
lusique auront faite : c'est qu'ordinairement les sons aigus 
iennent moins que les graves ; les dessus se précipitent, tandis 
ne les basses vont lentement, à moins que le sujet n'exige 
ii'elles doublent le pas. Croit-on que ce soit sans raison que 
8S musiciens aient pratiqué de cette manière et que leur caprice 
st la seule règle qu'ils aient suivie? Si on le croit on se 
rompe. 

Ils étaient secrètement guidés par la perception des rap- 
KHis : s'ils ont permis aux sons aigus de courir et s'ils ont 
rrêté les sons graves, c'est que les rapports que ceux-ci ont 
ntre eux sont plus difficiles à saisir que les rapports de ceux-là, 
out étant égal d'ailleurs, puisque la corde qui rend des sons 
igus fait beaucoup plus de vibrations dans un temps donné 
[ue celle qui rend des sons graves. Voilà poiu* l'emploi des rap- 
orts simples; et maintenant voici pour le retour des rapports 
omposés aux rapports simples. 

Si l'esprit, qui est naturellement paresseux, s'accommode 
olontiers des rapports simples, comme il n'aime pas moins la 
ariété qu'il craint la fatigue , on est quelquefois forcé d'user 
le rapports composés, tantôt pour faire valoir les rapports 
impies, tantôt pour éviter la monotonie, tantôt pour ajouter 
i Texpression, et c'est de là que naît en musique l'emploi que 
lous faisons de la dissonance; emploi plus ou moins fréquent, 
nais presque toujours nécessaire : mais la dissonance, selon 
es musiciens, veut ordinairement être préparée et sauvée; ce 
[ui, bien entendu, ne signifie rien autre chose que, si Ton a de 
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bonnes raisons d'abandonner les rapports simples pour en pré- 
senter à l'oreille de composés, il faut revenir sur-le-cbamp i 
l'emploi des premiers. 

OBJECTION. 

Mais comment se peut-il faire, dira-t-on, que le plaisir des 
accords consiste dans la perception des rapports des sons? La 
connaissance de ces rapports accompagne-t-elle donc toujours 
la sensation? c'est ce qu'il parait difficile d'admettre; car com- 
bien de gens, dont l'oreille est très-délicate, ignorent quel est 
le rapport des vibrations qui forment la quinte ou l'octave à 
celles qui donnent le son fondamental 1 L'âme a-t-elle ces con- 
naissances sans s'en apercevoir, à peu près comme elle estime 
la grandeur et la distance des objets sans la moindre notion de 
géométrie, quoiqu'une espèce de trigonométrie naturelle et 
secrète paraisse entrer pour beaucoup dans le jugement qu'elle 
en porte? 

RÉPONSE. 

Nous ne déciderons rien là-dessus ; nous nous contenterons 
d'observer qu'il est d'expérience que les accords les plus par- 
faits sont formés par les sons qui ont entre eux les rapports les 
plus simples; que ces rapports peuvent affecter notre âme de 
deux manières, par sentiment ou par perception ; et qu'ils n'af- 
fectent peut-être la plupart des hommes que de la première 
manière. 

L'expérience apprend à modérer un archet selon la véhé- 
mence qu'on veut donner aux sons. Quant à la tension des 
cordes, on peut observer la règle suivante : 

11 faut tendre les cordes autant qu'il est possible, sans les 
rompre. Les résistances que des cordes minces d'une même 
matière font à une puissance qui les tire dans le sens de leur 
longueur, sont comme leurs épaisseurs ; et les épaisseurs comme 
les poids divisés par les longueurs. On prendra donc les poids 
tendants en raison composée de la directe des poids des cordes 
et de l'inverse de leurs longueurs. 

Si le poids de la corde = y, sa longueur = «, et le poids 

tendant = /? : il faut que p soit comme—, et par conséquent la 



PRINCIPES GÉNÉRAUX D'ACOUSTIQUE. 107 

iractioD — est constante. Car P : » : ! -f- .' ^- Donc ^ =—2. 
q '^ A a \ a 

.t4? = ^. 

En prenant cette précaution, on pourra se promettre des 
sons également graves ou aigus pendant toute leur durée. 
Voyons maintenant ce qu'il y aurait à faire pour les avoir éga- 
lement forts. 

VIL 

Pour donner à des sons la même véhémence, outre la lon- 
gueur et le poids de la corde, il faudrait considérer encore et 
U force qui la met en mouvement, et le lieu où cette force est 
appliquée. Mais la plupart des instruments à cordes sont fabri- 
)ués de manière que la force puisante est la même ; et, pour 
uniplifier le calcul, nous supposerons qu'elle agit sur les cordes 
în des lieux semblables, c'est-à-dire, ou aux milieux, ou aux 
iers, ou aux quarts, etc. 

Cela posé, la véhémence du son ne dépendra plus que de 
a vitesse avec laquelle les particules de l'air viendront frapper 
oreille à chaque vibration de la corde. Or, cette vitesse des 
Dolécules de Tair qui constitue la force du son, est propor- 
ionnelle à la plus grande vitesse de la corde ; et la plus grande 
itesse de la corde est, selon M. Euler, en raison sous-doublêe 
le la directe du poids qui la tend, et de l'inverse de sa lon- 
:ueur; c'est-à-dire, en conservant les mêmes expressions que 

i-devant, comme i / y. On lit, page 11 de ses Tentamina 

nusicœ : « Vehementia soni pendet a celeritate qua aeris par- 
icul», quavis chordae vibratione, in aurem impingunt ; haxque 
X celeritate chordae maxima est œstimanda. Est vero haec cele- 
itas proportionalis radici quadratœ ex pondère chordain ten- 
ente diviso per longitudinem ejus. » D'où il conclut que, pour 

ne la force de deux sons soit la même, il faut que i / y- 

g 

-j, et par conséquent que les poids tendants soient 
orome les longueurs des cordes. « Consequenter, quo soni 
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fiant œquabiles, necesse est ut pondus tendens semper sitat 
chordae longitudo. » 

Mais j'avouerai que, de quelque façon queje me sois retourné, 
je n'ai jamais pu trouver la plus grande vitesse de la corde, comme 
la racine carrée du poids qui la tend, divisé par sa longueur, 
sans supposer la masse de la corde constante. Or, cette suppo- 
sition n'a point été faite, et je doute qu'elle puisse avoir liea; 
car dans les instruments à cordes de laiton, où l'épaisseur des 
cordes étant la même, elles ne difl^rent que par leur longueur 
et leur tension; et dans ceux où les cordes ont différentes lon- 
gueur, épaisseur et tension, la masse n'est assurément pas la 
même dans chaque corde. 

Si M. Euler entend par la plus grande vitesse de la corde 
celle qu'elle a en achevant sa première demi-vibration, je vais 

,. ^ ca\/ G ^ 

démontrer que — ^ est son expression. 

^ 1/ ML ^ 

PROBLÈME. 

Trouver la plus grande vitesse de la cordey ou celle qu'elU 
a en achevant sa première demi-vibration. 

SOLUTION. 

Soient comme dans la fig. 5, B D = a, AG = L, BM = ar, PM 

= y, l'arc BP = *, la masse de la corde = M. Le rayon osculateur 

ds dcc 
en B «= r. Le rayon osculateur en P = ^^ — et le rapport 

1 

de la circonférence au diamètre = — . 

c 

La masse de l'élément /?P sera • ' ^ . Car, à cause del'uni- 

formité de la corde, L : M '.iVp : la masse de l'élément Vp* 

M.P» 
Donc cette masse = ^y-^. 

La force motrice en B est, par le lemme II, ^ . Or la 

r 

force accélératrice étant en raison composée de la directe de la 

force motrice et de l'inverse de la matière à mouvoir, et la 
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M Pp 

latière à moavoir étant ici ' ^ , on aura, pour la force accé- 

ntnce en B, ^|r-. 
Hais corol. 1, propos. 1, r = — j. Donc la force accéléra- 



a.c 



ice en B sera ^,, *. 

Soit DM »2;. 

La force accélératnce en M sera ■ ^, x •gs = HuT"* 
N)Dc« parle principe /7e2^ s ifu^ nommant u la vitesse en M, 
aura Téquation suivante — ' *. — = uefu; car cfr 

» . Donc, mtégrant et complétant -^ = ^ry- x y — s — )• 

tonc, lorsque :? = o, on a m* = — xrr^ et ii = -p^=.. Ce que 
^ ML v/ML ^ 

avais à démontrer. 

REMARQUE. 

Mais pour vérifier cette expression de la vitesse, suppo- 
)ns-la telle que nous venons de la trouver ; et cherchons, par 
m moyen, le rapport des temps d'une vibration de la corde L 
d'une oscillation d'un pendule dont la longueur soit D. 

Nous avons trouvé u = --~.r=^\Ja^ — ;j«, mais dt = . 

rfzv/ML i/ML dz 

me dt ^ — — -, — >- - - = ^ - X — -7- — 



cy/G. \Jà} — i" c.v/ G y/rt* — z" 

^ ■ ' multiplié par l'élément du quart de cercle BNE, dont 
c\G 

dz 



i* — z* 



est l'expression. Donc le temps d'une demi-vibration 



y/ML BNE y/ML f_ _ Vl^ 
rVG^ BD^^y/G ^ 2 -2y/G* 

i. iV. B. Dans les différentes formules, les valeurs de I et L sont égales, et 
▼ent à désigner la longueur de la corde. (Ba.) 



110 PREMIER MÉMOIRE. 

Soit maintenant (fig. 8) le pendule CA dont la longueur C A 
= D. La pesanteur = p. L'arc AB = é». AN = x. L'effort en B 

» X AB , ^ » X AN px ^ , 

est ^— (T^-- L effort en N est —çH — = ^. Donc, par le prin- 
cipe ;?rf/ = rf m, on a — ^-f)— '=^ udu. Donc, int^ant et 

\/ p I ^x i/D 

complétant, Il = V~ X V^* — x^. Donc rf/ = =V 

y/D ^ ** ^P 

X— / . Donc le temps d'une demi-oscillation = ~— X r* 

sjé" — X* ^ \/p ^ 

Donc le temps d'une demi-vibration est au temps d'une demi- 
oscillation, commet--— à-^ X 4-» ou comme v/pMLàv^c^DG. 

2v/G V^P 2 

Mais la masse multipliée par la pesanteur d'une particule 

est égale au poids ou pM = P. Donc \//?ML = y^PL. Doncle 
temps d'une vibration est au temps d'une oscillation, comme 

V/PL : v^c*DG. Or c'est précisément ce que nous avons démon- 
tré ailleurs, et ce que M. Euler suppose dans toutes ses propo- 
sitions sur les cordes. 

Cependant, comme il est beaucoup plus vraisemblable que 
je n'entends point cet endroit de M. Euler, qu'il ne l'est qu'il se 
soit trompé, je supposerai qu'afm que la véhémence de deux 
sons soit la même, il faut que les poids tendants soient propor- 
tionnels aux longueurs des cordes; d'où nous déduirons avec 
lui une règle qui peut être d'usage dans la construction des 
instruments. 

. G GL L« 

Conservant toujours les mêmes expressions, r» "p"» "p"» 

n c p 

quotient de -rr- divisé par -j- et le rapport de f- à L, sont tous 
constants : y-, parce que les poids tendants doivent toujours 

Li 

être comme les longueurs , pour que la véhémence des sons 

GL 
soit la même ; -p- , parce que les poids tendants doivent tou- 
jours être en raison composée de la directe des poids des cordes 
et de l'inverse de leurs longueurs, pour que les sons soient 
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uniformes ; et ces deux raisons constantes^ divisées l'une par 

p 
l'autre , donnent le rapport constant de L* à P, ou celui de - 

La 
P 

à L. Mais y est l'épaisseur de la corde ; l'épaisseur de la corde 

doit donc être comme sa longueur ; et la longueur , comme le 
poids tendant. 

D'ailleurs, le son est, ainsi que nous l'avons démontré, 

4/ py, et mettant à la place de G et de P leurs pro- 

K>rtioDnelles L et L', on trouve le son réciproquement comme 
a longueur de la corde. 

Ainsi, selon le savant auteur que nous avons cité, pour con- 
«rver à un son l'uniformité, et l'égalité de force entre plu- 
iieurs sons, il faut que le poids tendant, la longueur de la 
»rde, et son propre poids, soient tous réciproquement comme 
e son ou comme le nombre des vibrations à produire dans un 
emps donné, la force puisante étant la même. 



REMARQUE. 

Mais tout cela n'est vrai que dans la supposition que l'ex- 
)ression de la plus grande vitesse n'est pas telle que nous 

». ^ ^ • • ac\ G . ,, , 

avons trouvée; car si w = ^ ^ , on aura, pour que les vehe- 

M L 




ura 



Qences soient égales, Z = ; ; et par conséquent I . 

onstante. D'ailleurs, lorsque les cordes sont de même matière, 
3S masses sont comme les poids; donc, substituant P à M, on 

W pj constante. Or, \/ th" ^^t l'expression du son. 

k)nc la force puisante étant la même, il faut que les sons 
oient les mêmes pour être également forts, ou des sons dilTé- 
ents ne peuvent être également forts, la force puisante étant 
ai même; résultat bien différent de celui que donne l'expression 
[ue M. Euler assigne à w, et cependant assez conforme à l'ex- 
>érience. 
On pourrait se proposer ici un problème dont je vais donner la 



112 PREMIER MÉMOIRE. 

solution ; c'est de trouver le plus grand écart de la corde, U 
force puisante étant donnée. 

PROBLÈME. 

La force puisante étant donnée^ trouver le plus grand écart 
de la corde. 

SOLUTION. 

Soit (fig. 5) F la force puisante. Les points S de la corde 
partiront avec des vitesses qui seront comme S P ; car je suppose 
que la corde prend tout en partant la forme de la courbe musi- 
cale ; et chaque particule de cette corde étant supposée animée 
de sa vitesse initiale, la somme des forces qui en résultera sera 
égale à F. 

Soit u la vitesse en D, — sera la vitesse en S, Pp = dy, 

Vdy 
et par conséquent la masse Pp = -^j-^, et la quantité de mou- 

U Z Prfv 

vement en S = — x -r-^. Substituant k dy Qi k z leurs vâ- 

a h 

leurs tirées de l'équation de la courbe, l'expression précédente 

1/ P ri ni (^ — x)dx 

se transformera en ''^ * n/ ~r== dont l'intégrale 

est " '^*' ^ ^ ^2ax x^ q^il f^ut doubler et compléter; 

je dis doubler, parce que l'intégrale prise sans être doublée, ne 
donnerait que la quantité de mouvement de la partie CD. 

On a donc 2>/Pr^^«X/i _ 2uPr^l g^^jj f^^^ f^j^^ -g^, j 

Là Là 

F. Mais r = 1, donc r = —, — ; donc F = . 

a. c* c la c 

a c\l G F /• '' ^ \/G 

Mais u = -r-!- — Donc ll± ^ -f=— • Or, les cordes étant 
y/inr 2P y/ ML 

F\/L 

supposées de même matière, M = P. Donc a = — ^L— . Ce qu'il 

fallait trouver. 

Cette dernière expression peut encore se simplifier ; car nous 
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Yons dit que, pour avoir des sons uniformes , il fallait que G 

P FL 

ùt comme |-; substituant donc cette valeur, il vient a = 5^=^. 

Nous allons passer à quelques autres sons de la première 
espèce, et abandonner les cordes pour n'y revenir que lorsque 
fanalogie des corps sonores dont nous avons encore à parler nous 
f ramènera. 

VIII. 

On peut rapporter à la première espèce de sons les cloches, 

les verges de métaux, et même les bâtons durcis au feu ; mais 

)D sait peu de chose sur ces corps. Il est presque impossible de 

léterminer le son d'une cloche par sa forme et son poids. Il 

audrait entrer dans des considérations vagues sur l'élasticité et 

a cohésion des parties de la matière dont on les fond. Ce que 

on peut avancer, c'est que les sons de deux cloches de même 

oatière et de figure semblable seront entre eux réciproquement 

:omme les racines cubiques des poids ; c'est-à-dire que si l'une 

)èse huit fois moins que l'autre, elle fera dans le même temps 

\ïi nombre double de vibrations ; un noipbre triple, si elle pèse 

ringt-sept fois moins; et ainsi de suite; car en leur appliquant 

^que nous avons dit des cordes, et faisant le poids tendant 

p I ô 1 

j, comme — , la formule i / — — se réduit à-— : mais lors- 

L Y F L L 

juedes corps homogènes sont semblables, leure poids sont entre 
îux comme les cubes de leurs côtés homologues ; et par consé- 
juent leurs côtés homologues comme les racines cubiques de 
eurs poids; donc les nombres de vibrations produites dans un 

1 1 

emps donné étant comme - — , elles seront aussi comme 



L ' \J V 

Quant aux verges sonores, si, pour estimer le rapport de 
eurs sons, il ne faut avoir égard qu'à leurs longueurs, comme 
i, Euler le prétend; s'il faut considérer les fibres qui les com- 
)osent comme autant de cordes qui font leurs vibrations séparé- 
ment; s'il faut négliger la force tendante, la formule 1 / . 

doient alors i / p . > Mais si les verges sont semblables et 
IX. 8 
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V PI 



de même matière, P sera comme L^ Donc i / se réduit à 

\ PL 

1 

jY? c'est-à-dire, que les nombres des vibrations, produites 

dans un temps donné, seront réciproquement comme les carrés 
des longueurs. 

REMARQUE. 

Mais, dira-t-on, pourquoi négliger, dans le cas des verges, 
la force tendante que Ton fait entrer en calcul lorsqu'il est ques- 
tion des cloches ? 

C'est que la raideur des verges est si grande, relativement à 
la force puisante qui les fait résonner, qu'on peut, sans erreur 
sensible, traiter comme constante la force qui les tend. Mais il 
n'en est pas ainsi des cloches : la figure d'une cloche s'altère 
sensiblement quand elle est en volée; de ronde qu'elle était en 
repos, le coup du battant la rend ovale; et l'œil aperçoit cet 
effet, qui sera d'autant moins sensible, que le poids de la cloche 

sera grand, eu égard à son diamètre; c'est-à-dire, que la force 

P 

tendante peut être sup^sée comme -p. 

La dilatation et la percussion subite de l'air, qui sont les 
deux causes des sons de la seconde espèce, agissent à peu près 
de la même manière. 

L'extrême vitesse de l'air, dans la dilatation, ou celle d'un 
corps mû, dans la percussion, donne lieu à une compression: 
l'air conjprimé tend à se restituer dans son état naturel, mais 
d'un mouvement accéléré en vertu duquel il exerce des vibra- 
tions semblables à celles d'une corde. Or, c'est par ces vibrations 
qu'il faut expliquer le bruit ou plutôt le son des vents, du ton- 
nerre, de la poudre à canon, et de tout corps lancé dans l'air 
avec vitesse. Mais comme il est impossible d'appliquer à ces 
phénomènes le calcul, je passe aux sons de la troisième espèce, 
après avoir observé qu'il y a entre le bruit et le son une grande 
différence. 

Le bruit est un ; le son au contraire est composé : un son ne 
frappe jamais seul nos oreilles; on entend avec lui d'autres 
sons concomitants qu'on appelle ses harmoniques. C'est de là 
que M. Rameau est parti, dans sa Génération harmonique: 
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voilà TexpérieDce qui sert de base à son admirable système de 
composition, qu'il serait à souhaiter que quelqu'un tirât des 
obscurités qui l'enveloppent, et mit à la portée de tout le monde, 
moins pour la gloire de son inventeur, que pour les progrès de 
la science des sons. 



IX. 

Plus la cause d*un phénomène est cachée, moins on fait 
d'efforts pour la découvrir. Mais cette paresse, ou ce décourage- 
ment des esprits, n'est ni le seul, ni peut-être le plus grand 
obstacle à la perfection des arts et des sciences. Il y a une 
sorte de vanité qui aime mieux s'attacher à des mots, à des 
qualités occultes, ou à quelque hypothèse frivole, que d'avouer 
de l'ignorance; et cette vanité leur est plus funeste encore. Bien 
ou mal, on veut tout expliquer; et c'est grâce à cette manie, 
que l'horreur du vide a fait monter l'eau dans les pompes ; que 
les tourbillons ont été la cause des mouvements célestes ; que 
l'attraction sera longtemps encore celle de la pesanteur des 
corps; et, pour en revenir à mon sujet, qu'on avait attribué 
jusqu'à présent au frémissement de la surface intérieure du 
tuyau le son et les autres propriétés des flûtes. Ces instruments 
avaient beau rendre le même son , quoique l'épaisseur, la 
matière et l'ouverture en fussent différentes, on s'en tenait 
opiniâtrement à un système que la diversité seule de la matière 
était capable de renverser. 

Enfin M. Euler, après avoir soigneusement examiné la struc- 
ture des flûtes, trouva une manière d'en expliquer les effets, 
aussi solide qu'ingénieuse. Ce morceau de physique est peu 
connu, quoique ce soit un des plus beaux que nous ayons ; ce 
sont ces deux motifs réunis au besoin que j'en ai pour les consi'- 
quences que j'en tirerai, qui me déterminent à l'insérer ici. 

La flûte est composée, ainsi que les tuyaux appelés, dans 
un buffet d'orgue, tuyaux à bouche ou de mutation, (hi pied 
ABE qui est en bec ou en cône (fig. 9j; c'est ce bec qui intro- 
duit le vent qui fait résonner le tuyau. A ce pied est joint le 
corps EDDC du tuyau. 11 y a entre le pied et le corps uu 
diaphragme EF percé d'une ouverture FB par où le vent 
s'échappe. On appelle cette ouverture lumière. Enfin, au-dessus 
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de cette ouverture est la bouche BC du tuyau. C'est une 
espèce de fenêtre dont la lèvre d'en haut C C, qui est en biseau, 
coupe le veut au sortir de la lumière, et n'en admet dans le 
tuyau qu'une couche légère. Telle est aussi la figure des anches, 
et celle que prennent les lèvres au défaut d'anches; ce qui fait 
rentrer les flûtes traversières et autres dans la classe des flûtes 
à bec ou tuyaux de mutation. 

Il faut observer de plus que, dans les instruments à vent, 
les parois intérieures sont dures et polies, et que l'air n'y ren- 
contre aucun obstacle. 

Il suit de cette construction que l'air, au sortir de la 
lumière, rase la surface intérieure du tuyau et comprime celui 
dont il était rempli. Cet air comprimé se dilate à son tour; et 
le son est produit par ces vibrations réciproques qui naissent de 
l'inspiration, et qui durent autant qu'elle. 

Gela supposé, dit M. Euler, cherchons le son d'une flûte 
dont la longueur et la capacité soient données, et renonçons à 
cette explication, si la solution de ce problème ne s'accorde pas 
avec les expériences. 

Le corps sonore dont les vibrations transmises à l'air 
viennent frapper notre oreille, c'est l'air même contenu dans le 
tuyau, dont la quantité se déterminera par la longueur et la 
capacité de la flûte. 

La pesanteur de l'atmosphère qui contraint l'air,, dont la 
flûte est remplie, d'exercer des vibrations, fait ici la fonction de 
poids tendant ; et ce poids sera connu par la hauteur à laquelle 
le vif-argent est suspendu dans le tube de Torricelli. 

Voilà donc le cas des flûtes réduit à celui des cordes, et 

V PI 

Soit a la longueur d'une flûte, 6* son ouverture, le rapport 

de la pesanteur de l'air à celle du vif-argent — ; la hauteur du 

mercure dans le baromètre A:; c'est-à-dire que nous avons une 
corde dont la longueur est a^ le poids mab*y et la tension 
é^ale à la pression de l'atmosphère. Mais les pressions des fluides 
sont, comme on le démontre en hydrodynamique, comme les 
bases multipliées par les hauteurs. La base est ici fr% et la hau- 
teur k; donc le poids tendant est comme nkb^} et par con- 



soumis à la formule ^, p^ 
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séquent le nombre des oscillations faites dans une seconde, 

3554/ 881nArfc« 355 4 /881nA: 

comme tt^x/ :?x n = tts— \/ -«1: — = »u son qu il 

fallait déterminer. 

Or, la raison de m à n étant toujoui*s à peu près la même, 
et les différentes températures de l'air n'influant pas considéra- 
blement sur la hauteur k, les sons des flûtes cylindriques ou 
prismatiques seront entre eux réciproquement comme les lon- 
gueurs; car, effaçant toutes les constantes, Téquation précè- 

1 

dente se' réduit à -. 

a 

Mais entrons dans le détail des phénomènes; c'est lui qui 
ruine ou soutient une hypothèse. Cherchons donc, en demeu- 
rant dans celle de M. Euler, comment le son d'une flûte dont 
la longueur est donnée, est au son d'une corde dont la longueur, 
le poids et la tension sont connus. Si l'expérience et le calcul 
conservent entre la corde et la flûte l'unisson que nous y suppo- 
serons, il en résultera, pour la théorie que nous venons d'expo- 
ser, un grand degré de certitude. 

Soit la plus grande valeur de — - dans les temps chauds 

m 

12 000; sa pkjs petite valeur dans les temps froids 1000; la 

plus grande hauteur k du mercure dans le baromètre 2 460 ; sa 

plus petite hauteur 2260. Donc, le baromètre et le thermomètre 

étant l'un et l'autre à leurs plus grandes hauteurs, le son d'une 

flûte quelconque a sera comme ; et, lorsqu'ils seront à 

, , . ,. 840714 

leurs plus petites hauteurs, comme « ; et prenant un 

... , , . 900000 , 

milieu entre ces deux expressions, on aura pour le 

nombre des vibrations, et par conséquent le son d'une flûte a, 
dans les temps ordinaires, lorsqu'il ne fait ni bien froid 
ni bien chaud. Donc une flûte qui fait 100 vibrations par 
seconde, a 9 000 scrupules ou 9 pieds du Rhin de longueur. 
Donc une flûte qui ferait 118 vibrations par seconde, et qui 
résonnerait le c ou \eC sol ut, aurait 7627 scrupules ou 7{ pieds 
du Rhin de longueur : ce qui s'accorde avec l'expiTience; car 
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c'est en effet cette longueur que l'on donne aux tuyaux que l'on 
prend pour le Csol ut. 

Mais, dira-t-on, ce n'est pas 7| pieds qu'on leur donne, 
mais 8 pieds communément. 

J'en conviens; mais il faut négliger cette différence; car, 
selon la température de l'air, le tuyau rendra des sons qui seront 
entre eux dans la raison des nombres 8A0 71A, 960771, ou dans 
le rapport de 8 à 9 ; ce qui prend plus d'un demi-pied sur la 
longueur entière du tuyau. 

Ces altérations successives dans le son d'une même flûte 
achèvent de confirmer le système de M. Euler : car les musiciens 
éprouvent tous les jours, dans la comparaison qu'ils ont à faire 
des instruments à corde avec les instruments à vent, que, pour 
les mettre à l'unisson, il faut tantôt diminuer, tantôt augmenter 
la tension des cordes ; et que la plus grande différence est d'un 
ton majeur entier; intervalle exprimé par le rapport de 8 à 9. 

On observe encore que les flûtes ont plus de haut dans un 
temps serein et chaud, que dans un temps froid et orageux, et 
qu'elles deviennent un peu plus aiguës pendant qu'on en joue. 
Ces deux phénomènes partent de la même cause : c'est que la 
chaleur naturelle de l'air dans un temps serein, ou celle qu'il 
reçoit pendant l'inspiration, rend ses vibrations un peu plus 
promptes; et par conséquent le son un peu plus aigu; et 

d'ailleurs le poids de l'air m étant moindre, la fraction — est 

plus grande, et par conséquent le nombre des vibrations plus 
grand. 

La force du son dépend, dans les flûtes, de la violence de 
l'inspiration et du rapport de la capacité du tuyau à sa lon- 
gueur. Il en est encore en cela de ces instruments comme des 
cordes : la longueur et l'épaisseur de celles-ci répondent à la 
longueur et à la capacité de ceux-là. 

Toute corde n'est pas propre à rendre tout son. Il lui faut 
quelquefois une certaine grosseur pour un son donné. On ne 
peut pas non plus augmenter ou diminuer à discrétion la ci4)a- 
cité d'une flûte de longueur donnée; il y a des limites au delà 
desquelles elle ne résonne plus; mais appliquant aux tuyaux à 
bouche ce que nous avons dit de la longueur, du poids et de la 
tension des cordes, pour en tirer des sons uniformes, il faut 
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faire la base ou la capacité proportionnelle à la longueur, et la 
longueur proportionnelle à la pression de l'atmosphère, qui est 
toujours proportionnelle à l'ouverture. 

Quant à l'inspiration, elle a aussi ses lois. Trop faible, la flûte 
oe rend point de son ; trop forte, elle fait résonner la flûte une 
octave au-dessus de son ton. Plus forte encore, elle rendra la 
douzième, la quinzième, et ainsi de suite. 

Pour découvrir le rapport de ces degrés successifs, nous 
serons forcés de revenir aux cordes, et d'en examiner quelques 
propriétés. En attendant, nous observerons que la force du son 
dans les flûtes étant proportionnelle à celle de l'inspiration, 
plus l'inspiration sera violente, le son demeiu'ant le même 
quant au degré du grave à l'aigu, plus les vibrations de l'air 
contenu dans le tuyau seront grandes, sans toutefois qu'elles en 
deviennent plus fréquentes. Mais la grandeur ou l'amplitude des 
vibrations est tellement déterminée par la capacité ou le diamètre 
de la flûte, que le même son ne peut pas subsister et conserver 
son degré dans toutes les variations possibles de l'inspiration. 
11 faut même qu'après avoir passé successivement par différents 
degrés du grave à Taigu, il s'éteigne entièrement. 

X. 

Ce paragraphe sera sans doute un des meilleurs de ce mé- 
moire. Je le dois presque en entier à M. de Fontenelle. Cet 
auteur dit ingénieusement à son ordinaire, Hist. de VAcad.y 
année 1700, qu'une recherche ou même une découverte n'est, 
pour ainsi parler, que l'épisode d'une autre. M. Sauveur, ajoute- 
t-il, en examinant la théorie de certains instruments qui vont par 
muis et passent irrégulièrement d'un ton à un autre, fut oblige, 
pour en rendre raison, de recourir à des expériences qui lui 
produisirent un phénomène dont il fut extrêmement surpris; car 
quel philosophe aurait cru qu'un corps, mis en mouvement de 
manière que toutes ses parties y doivent être , en conserve 
cependant quelques-unes immobiles dans de certains inter- 
valles, ou plutôt en rend quelques-unes immobiles par une dis- 
tribution singulière qu'il semble faire entre elles du mouvement 
qu'il a reçu? 

Si une corde d'instrument est tendue sur une table, et qu'un 
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chevalet mobile qui glisse sous la corde soit arrêté à quelqu'un 
de ses points, en sorte que, quand on pincera par le milieu l'une 
des deux parties déterminées par la position du chevalet, l'autre 
ne participe point du tout à l'ébranlement; on sait que le ton 
de la partie pincée sera au ton de toute la corde, en raison des 
longueurs de cette partie et de la corde entière. Si cette partie 
est \, elle sera à la double octave en haut de toute la corde. Si 
elle est ^, elle sera à son octave; et si au lieu de pincer j, od 
pinçait la partie |, il est encore indubitable que les longueurs 
de cette partie et de la corde entière étant comme S à &, l'une 
résonnerait la quarte de l'autre. 

Mais si le chevalet n'empêche pas entièrement la communi- 
cation des vibrations des deux parties ; si ce n*est qu'un obstacle 
léger, comme le bout d'une plume; si la corde est menue; les 
deux parties, quoique inégales, rendront le même ton et forme- 
ront le même intervalle avec la corde entière. 

Il ne serait pas étonnant qu'elles fussent toutes deux i 
l'unisson de la corde entière ; on concevrait alors que l'obstacle 
léger ne les empêcherait pas de faire les mêmes vibrations que 
la corde entière, et qu'il ne tiendrait lieu de rien. Mais il est 
effectivement obstacle; il détermine les parties de la corde à être 
effectivement parties, et à rendre un son différent de la toute; 
et le merveilleux est qu'il laisse le même ton à des parties iné- 
gales. Si, par exemple, l'obstacle est au quart de la corde, nou- 
seulement ce quart étant pincé, rend la double octave aiguë de 
la toute, mais l'autre partie, qui est trois quarts et qui devrait 
donner la quarte de la toute, donne la même double octave. 

Sur ce phénomène si bizarre, M. Sauveur imagina que, 
puisque ' rendaient le même ton que ^, ils ne devaient pas faire 
des vibrations proportionnées à leurs longueurs; qu'il fallait 
qu'ils se partageassent en trois parties, égales chacune au pre- 
mier quart, et qui fissent chacune leurs vibrations séparément. 
En ce cas, c'eût été la même chose que si l'on eût pincé à la fois 
ces trois parties égales ; elles eussent été toutes à l'unisson entre 
elles et le premier quart, c'est-à-dire à la double octave aiguë 
de la corde entière. Mais, cela supposé comme vrai, il y aurait 
donc eu nécessairement entre les vibrations de deux parties 
égaler un point immobile qui ne suivait ni l'une ni l'autre vibra- 
tion , et par conséquent deux points immobiles sar les | de la 
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corde, et trois dans la corde entière; en comptant pour un do 
ces points celui où est posé l'obstacle léger, parce qu*il est otVoc- 
tivement entre deux vibrations. M. Sauveur appelle ces vibra- 
tions partielles et séparées, ondulations; leurs points innuo- 
biles, nœuds ; et le point du milieu de chaque vibration, le vontro 
de l'ondulation. 

Lorsque M. Sauveur apporta à TAtadémie cette oxpéricnn» 
de deux tons égaux sur les deux parties inégales d'une corde, 
elle y fut reçue avec tout le plaisir que font les nouvelles décou- 
vertes; mais quelqu'un de la compagnie se souvint qu'elle était 
déjà dans un ouvrage de M. Wallis. Quant à la pensée des ncruds, 
qui n'était qu'un petit système, on trouva dans rassemblét* U* 
moyen d'éprouver si elle était vraie. On mit sur les points de la 
corde où, suivant la supposition, se devaient faire les nœuds et 
les ventres des ondulations, de très-petits morceaux de papier /i 
demi plies, qui pouvaient tomber sans peine au moindre mou- 
vement. On pinça la corde, et l'on vit avec contentement, vi 
même avec admiration, que les petits papiers des ventres tom- 
bèrent aussitôt, et que ceux des nœuds demeurêient en placus 
Dans la suite, pour les distinguer mieux, on fil les uns routées, 
et on laissa les autres blancs; de sorte que les rouges et les 
blancs étaient disposés alternativement; et Ton vil toujours qu'il 
n'y avait que ceux d*une couleur qui tombasMMit. I>5S piinlh, qui 
d'espace en espace se maintiennent immobiles entre u>uh leh 
autres points qui se meuvent, et dans un c^irps qui aurait dd 
prendre du mouvement selon toute sa longueur, auraient <''t/' 
sans doute une grande meneilJe pour un lAiy^tirUiu qui n'y 
aurait pas été préparé et amené par degrés. 

II paraît par là que Tobsla/Je Jé;rer. pla//-. M>njfn<: hO*y- 
l'avons supposé jusqu'ici, sur un quart de la *j}f*l*u utinj/hM*: 
pas, à la vérité, la communicaiion de»- \ibr<i\hriy *i*- d'ux p<i» 
tîes de la corde, parce qu'il ei>î ]*-;:er : mai*', qu'au tn*jiti>. ji tiu 
pèche une commuDicaiiou Ia'.;>. pav^ qu ;i t->\ '^Jau* n . J 
détermine d'abord le* deux pôjii*''; a ivuh wj/aMni<rnt «-i j».';^ 
pendamment l'une de ïauir^. i^'j?> \;:jia-.'>:K. Maj> ^/y.utui < ..« 
sont inéga]e^• la p.u*^ p*:-:.;*: lu:' «sw \,îjrcu*jiif ;>«;it'>«/>»;;. \* <>. 
\ite; etparce qu'eii^ 'joiniLui.i'tu* 'K-yj/j-^r^ v\h* t^v *: «r* 
beaucoup plufe leni*:. *:'.i*: it iii.-> *•: .i, îva ^ ^-u \m /.vt i«iVv 
vement. Or cent parij*: pu»: truii'.**: uk ;/*:;u* ^auiui-, t «-ii-j* o* 
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sa longueur, faire ses vibrations en même temps que la plus - 
petite, et lui obéir, à moins qu'elle ne se partage en partiel' 
toutes égales à cette partie qui domine à cause de sa vitesse. 

Si au lieu de mettre l'obstacle sur |, on le met sur J, |, ' 
|, etc., ce sera toujours la même chose, et le ton des |, J, |, etc., 
ne sera que celui de |, {, etc.; en un mot, l'obstacle léger 
étant posé sur une partie aliquote quelconque de la toute, c'est 
elle seule qui donne le ton à la partie plus grande qui est de : 
l'autre côté. 

Mais si l'obstacle n'est point sur une partie aliquote ; par exem- 
ple, si la corde ayant cinq parties, il est sur les ], ces | forçant 
d'abord les | qui sont de l'autre côté à prendre une vitesse égale 
à la leur, ces | ne la peuvent prendre qu'en s'accourcissant et 
en s'égalant aux |. Il reste donc |, qui est la plus petite partie, 
et dont les vibrations sont les plus promptes. Cette petite partie, 
qui n'a point été déterminée d'abord par la position de l'ob- 
stacle, et qui ne se forme que dans la suite et par une consé- 
quence de la formation des autres , ne laisse pas de donner la 
loi à tout le reste ; et les |, et les \ ne rendront le ton que de }. 
Si l'obstacle était mis sur ^, il est évident, par la même raison, 
qu'elle se partagerait aussi en sept parties; c'est la même chose 
pour tous les autres cas semblables. 

En appliquant cette hypothèse sur trois vingtièmes, il seonble 
que ces yô partageant d'abord la corde en parties égales à elles, 
il resterait pour petite partie qui devrait dominer le reste ^ 
ou ^, et qu'ainsi la corde se partagerait en dixièmes. Mais il 
faut remarquer que l'obstacle doit toujours former un nœud à 
l'endroit où il est, parce qu'effectivement il arrête en partie les 
vibrations, et qu'il est le premier principe qui les change. Or, 
dans l'hypothèse présente, si la corde se partageait en dixièmes, 
l'obstacle se trouverait sur un ventre, et non sur un nœud ; ce 
qui est impossible ; et par conséquent il faut que la corde se 
partage en vingtièmes. 

Donc, que l'obstacle soit mis sur une partie aliquote ou non, 
la corde se partagera toujours dans le nombre de parties marqué 
par le dénominateur de la fraction. 

Il s'ensuit de là que quelque différentes que soient les 
parties où l'on met l'obstacle, le ton est le même toutes les fois 
que le dénominateur de la fraction est nécessairement le même. 
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exemple, la corde étant de vingt parties, il sera indifférent 

k mettre l'obstacle sur f^» n» tô» inr» H» il» il» H- Mais non 
pg sur^, 1^, îj, etc., parce que ces fractions pouvant se 
léduire, le dénominateur n'est pas nécessairement le même. 

En faisant couler l'obstacle sous les 20 divisions de la corde, 
fl est aisé de voir quels sont les nœuds ou intervalles des sons 
des différentes parties de la corde, comparés au son de la corde 
entière. En voici une petite table tirée de V Histoire de VAca- 
itmie. 

TABLE. 



Partie de la corde divisée en 
V ingtièmes. 



_L_L-Î • t t 13 17 il 
1«9 t«9 tt« 10* S0« ft) tO' tO 



Intervalles rendtis par les dif- 
férentes parties relativement 
à la corde entière. 



jj est la quatrième octave de 1. 

^ et ^ sont entre eux comme 
i à 5, expression de la tierce majeure. C'est-à-dire que si l'on 
Bvise une corde 1 en vingtièmes, et que si l'on met d'un côté 
l'un obstacle léger ^, et de l'autre J|, ou ^ et ||, ou ^ et 
|, etc., les sons rendus par les deux parties de la corde feront 
me tierce majeure avec la quatrième octave de la corde entière. 

^ K i est la troisième octave de 1. Or les sons 

Ou 

jy rendus par \ et j^, sont entre eux réciproque- 

ment comme ces longueurs, c'est-à-dire, 
omme 8 à 10, ou A à 5, tierce majeure. Donc les parties de la 
orde entière ^ et |f ou ~ et ^ divisée par un obstacle léger, 
tonneront des sons qui seront à la tierce majeure de la troi- 
iëme octave aiguë de la corde entière. 

_ ~ T est la seconde octave de 1. Mais les sons 

Ou 

-^ rendus par \ et ^, sont entre eux réciproque- 

ment comme ces longueurs, ou comme 4 à 5, 
fest-à-dire qu'ils seront à la tierce majeure de la seconde 
xrlave de 1 ou de la corde entière. 

REMARQUE. 

Une expérience qui méritait bien d'être faite , et qu'il ne 
parait pas qu'on ait tentée, c'eût été de diviser la corde entière 



i 
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en parties égales, et une de ces parties égales en deux aul 
qui eussent un rapport incommensurable entre elles , cpi 
celui de 1 à v/ 2, ou v/ 3, ou v^ 5; et de laisser Tincommi 
rable d'uii côté de l'obstacle léger; et le reste de la corde, 
l'autre. 

QUESTIONS. 

Si les deux parties, dans lesquelles la corde entière 
divisée par l'obstacle léger, sont incommensurables entre elles, 

1® Quel sera le son rendu par les deux parties? 

S^" Quel rapport aura ce son avec celui de la corde entiëreT 

3* Y aura-t-il sur la corde pincée, après avoir ainsi placé 
l'obstacle léger, des ondulations, des nœuds, des ventres et te^ 
points immobiles? 

à"" Pans la Supposition qu'il y ait des nœuds, où seroût-^lf j 
placés? j 

RÉPONSE. 

Lorsque les parties de la corde sont incommensurables, 
n'arrivera-t-il pas un phénomène analogue à celui que r^h 
portent quelques auteurs d'optique, qu'il a si fort embamssést' 
C'est la vision confuse de l'objet, lorsque les rayons réfléchis oi 
rompus entrent dans l'œil convergents, c'est-à-dire comme s'ils 
venaient d'un point placé derrière l'œil. Si cela est, voilà dci J 
choses communes entre deux sensations d'une espèce bien dif- 
férente. 

II est évident qu'en continuant la Table précédente, le mou- 
vement de l'obstacle léger, toujours promené de Tune de c» 
parties à l'autre, produirait une suite irrégulière de tons, tantôt 
les mêmes, tantôt différents; et qu'un instrument de musique, 
en qui il se trouverait quelque chose de pareil, ferait ce qu'oo 
appelle des sauts, et passerait d'un ton à l'autre, ou reviendrait 
au même, sans aucune proportion sensible, sans degrés succes- 
sifs, et contre toutes les règles connues. Aussi la trompette 
marine, qui n'est qu'un monocorde, où le doigt tient lieu de 
l'obstacle léger, a-t-elle de ces bizarreries qui avaient été inex- 
plicables jusqu'à M. Sauveur, et qui deviennent fort claires par 
le système des ondulations. La trompette ordinaire, le cor de 
chasse, les grands instruments à vent, sont pareillement sujets 
à ces irrégularités ; elles naissent de la violence de l'io^iration. 
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i les deux moitiés de rinstriiment font sôpariMuont leurs a^oiU 
ilkms, le son monte à l'octave. Si« la fimu^ de rinspiraiiou 
lut augmentée, les tiers de Tinstrunient^ ou plutùt de Tair 
p'3 contient, font séparément leurs oscillations, ou aura la 
buzième. Si on augmente successivement l'inspiration « ot i\\\\m 
isse osciller les |, les | et les |, etc., Tinstrument fera dos sauts, 
A rendra des sons dont il est facile de connaître le rapport au 
WD le plus grave. 

La division de Tair contenu dans les tuyaux dos flfttos, suit 
cette progression : 1* i« i» |« i, |« }« é« etc.; ot quoique la 
ttture des cors de chasse, des clairons et des trompt^ttos ut) 
nitpas tout à fait la même que celle de ces instruments, Tinspi- 
ntion produit en eux les mêmes divisions. D'où il (^st aist^ do 
conclure qu'ils n'ont aucun son moyen entre la première ootavo 
et la seconde; qu'un seul son moyen, entre la seconde oolavc^ 
et la troisième; que trois sons moyens, entre la troisi^tuo ortiivo 
lia quatrième, etc. 

On peut proposer ici un problème. La longueur de la flftli* 
tson ouverture étant données, trouver la forre do rinspiration, 
our que l'instrument fasse des sauts, passe, par cxf'mplo, di* 
i première octave 1 à la seconde J. 

Voici comment je le résous. Il est à présumer que les d<*ii\ 
arties de l'air contenu dans rinstrument ne coinHJ<'n<'^'nt ;i 
Killer séparément que lorsque Tinspiration a été asHOZ forto 
our donner à Tair entier la plus grande vibration qu'il peut 
lercer, et le couper, pour ainsi dire, en deux parii<'M <'*^aleî-,. 
lais, en considérant, comme nous avons fait jus^pj'à pr^^Mfnt, <'i 
oaune le calcul et l'expérience nous y autoriM'nt, l'air rtfuwnn 
lans la flûte comme une corde dont le jHiidh de rai/n'>>>ph<'f e 
tait le poids tendant, il est évident que la plus grande ovilla- 
ÎOD de l'air contenu dans la flûte n'^pondra au plu^^ ^tawl <"'aM 
le la corde. Or. nous avons trouvé le plu»^ içtmi<l é':a>l de la 
4M'de, la force pulsanie étant donn^re; nous Houx^Tonsî don*:;' j, 
lar la même voie ei par la même formule, la Jo;';^' pulîîî^nie ou 
a violence de l'inspiration, si le plus y^raud «'cart *'>X dou/i''-, 
lais le plus grand *^:Air\ est donné. ': eri le dlifueti^r de ;'ou\«'f 
;ure d« la flûle; donc nous auron» la vjole;^':^ d'r rifj>pj;atjoij o'> 

a force pulMnleF* — ^;---. 

VL 
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La même formule aura lieu pour tous les autres sauts, ea ' 

supposant la flûte raccourcie: ainsi veut-on avoir la violence de^ 

l'inspiration, pour que Tait contenu se divise en trois parties, 

et par conséquent pour que la flûte fasse le saut \; on n'a qu'à 

2L 
employer dans la formule au lieu de L, -^ ; et ainsi des autres 

sauts. 

On observera que tout ce que j'ai dit jusqu'à présent, con- 
cerne les tuyaux prismatiques et cylindriques. Il serait peul- 
être plus difficile de déterminer leurs sons, s'ils étaient sup- 
posés de quelque figure dont les côtés fussent convergents m 
divergents. Mais on pourrait toujours rapporter l'air qu'ib 
contiendraient à une corde, le poids de l'atmosphère au poids 
tendant, et résoudre les problèmes par les formules que nous 
avons données. 

On peut tirer, de ce que nous avons dit sur les flûtes, 
une manière de fixer le son. Ce sera le sujet de ce dernier 
paragraphe. 

XI. 

* 

Avant qu'une corde, dont la longueur est 2, soit accourcie 
jusqu'à n'être plus que 1, c'est-à-dire à l'octave en haut du son 
qu'elle rendait auparavant, elle peut passer par autant de divi- 
sions que Ton voudra. M. Sauveur, dans son nouveau système 
de musique, fixe ce nombre de divisions à AS ; et ces 43 parties, 
qu'il appelle mérides et qui remplissent toute l'étendue de l'oc- 
tave, donnent les tons les plus sensibles et les plus ordinaires 
qui y soient compris. Mais si Ton veut aller à des divisions de 
sons plus délicates, il faut encore diviser chaque méride en 
7 parties, qui s'appelleront eptaméridesy et l'on aura par con- 
séquent dans une octave, 301 eptamérides. 

Les vibrations de deux cordes égales doivent toujours aller 
ensemble, commencer, finir, recommencer dans le même instant. 
Mais celles de deux cordes inégales doivent être tantôt séparées 
et tantôt réunies, et d'autant plus longtemps séparées, que les 
nombres qui expriment l'inégalité de ces cordes seront plus 
grands. Car, que deux cordes soient entre elles comme 1 à 2, 
et qu'elles commencent en même temps leurs vibrations, il t-si 
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trident, partout ce que nous avons dit jusqu'à présent, qu*apres 
deux TÎbntioDS de la plus courte et de la plus aiguë, et une 
ikitioa de l'autre, elles recommenceront à partir ensemble, 
ciqu'ainsif siur deux vibrations de la plus courte, il y aura tou- 
JMns one réunion de vibrations de toutes les deux. Si elles 
étaient comme iA à 25, il n'v aurait une réunion de leurs vibra- 
lions qa*à chaque 25* vibration ; et il est clair que, pour de plus 
pinds nombres, les réunions sont encore plus rares. 

Voilà bien des rapports, mais rien d'absolu. Pour s'entendre, 
I faudrait fixer un terme au-dessus duquel on prit les tons 
ligns, et au-dessous les tons graves. A cet eiret, on s'est servi 
ton se sert encore d'un petit tuyau de bois ou de métal, ajusté 
k Textrëmité d*un soufflet chargé d'un poids qui en chasse l'air 
Iqui fait résonner le tuyau. Cet instrument s'appelle un ton. Ce 
KMn lui vient de son usage, car c'est par son moyen que Ton 
lélermine le ton sur lequel les voix et les instruments doivent 
.'accorder dans un concert; et comme les musiciens souhaitent 
[ue ce ton soit toujours le même, ils supposent que l'insirunuMU 
lont ils usent pour le retrouver d'un jour à l'autre, le rend 
exactement : supposition qui n'est pas vraie, à lu rigueur ; car 
• un tuyau d'orgue de quatre pieds, qui par sa nature est 
«aucoup plus juste qu'un petit instrunieut de bois ou de métal, 
le donne pas toujours le même son ; 2*" la matière du petit tu\ au 
tant susceptible d'altération, le seul usage qu'on en fait, le 
emps, cent autres accidents doivent en changer sensiblement h» 
ou au bout de quelques années; 3" il est constant que Tinspi- 
ation plus ou moins forte hausse ou baisse le son dans un 
uyau; 4* les changements qui se font dans le poids et lacha- 
eur de l'atmosphère, etc. 

Ce sont ces raisons et d'autres qui déternûnèront M.Sau\eur 
.chercher, par une autre méthode, à fixer le son. On peut,\oir 
le quelle manière il s'y prit, dans Vlli.sfoirr dv l\Aatd,^ 
innée 1700, page 137, et quel fut son succès. Lors(|ue M. Sau- 
ieur communiqua ses vues à l'Académie, on pensa d'abord, dit 
H. de Fontenelle, à s'assurer des expériences sur les(|uelles il 
fondait la détermination du son lixe, et des connnissaires furmi 
Qoinmés à cet effet. M. Sauveur en rendit coniple lui-niènit' t'i 
ivoua que, pour cette fois, elles n'avaient pas réussi. La dilli- 
:ullé de les recommencer, l'appareil qu'il faut pour cela, furent 
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cause qu'on en demeura là. Soit donc qu'il y eût de l'incerti- 
tude dans la méthode de H. Sauveur ou beaucoup de difficulté à 
s'en servir, le petit tuyau prévalut et continua de donner le ton 
dans la Chapelle et dans l'Opéra. 

Cependant les objections qu'on peut faire contre cet instro- 
mentsont solides, et je ne doute nullement qu'en l'employant 
sans précaution, il ne donne en différentes contrées, et dans un 
même lieu sous différentes températures de l'air, le ton ou tin 
peu plus haut ou un peu plus bas. Mais n'y aurait-il pas moyen 
d'obvier aux altérations qui surviennent soit dans la matière de 
l'instrument, soit dans le poids tendant ou dans l'atmosphère? 
C'est sur quoi je vais comnluniquer mes conjectures. 

J'ai décrit plus haut la construction d'un ton tel que nous 
l'employons aujourd'hui; voici comment je désirerais qu'on le 
corrigeât. 

Je voudrais qu'il fût composé de deux parties mobiles, en 
vertu desquelles il pût s'allonger ou s'accourcir; car, après 
cela, il ne s'agirait plus que de savoir quand et de combien pré- 
cisément il faudrait l'allonger ou raccourcir pour lui conserver 
le même son. 

Pour parvenir à cette connaissance, revoyons les causes qui 
produisent de l'altération dans le ton, tel que nous l'avons. 
S'il n'y en a que trois, et que nous puissions prévenir l'une 
et calculer les effets des deux autres, il ne sera pas difficile 
de consei-ver le même son au ton composé de deux parties 
mobiles. 

L'altération de Tatmosphère quant au poids, son altération 
quant à fa chaleur et les changements que ces deux causes occa- 
sionnent dans la matière de l'instrument, sont les trois incon- 
vénients auxquels il faut remédier. 

On remédiera au dernier en donnant au ton une extrênae 
épaisseur relativement à sa longueur, et en le construisant du 
métal sur lequel le froid et le chaud font le moins d'impres- 
sion. Cette précaution est d'autant plus sûre, qu'il n'y a que le 
changement dans la longueur d'un tuyau qui en rende le son plus 
ou moins aigu, ainsi que l'expérience nous l'apprend, et que 
nous l'avons trouvé par le calcul. 

Pour ce qui regarde la température de l'air, le thermomètre 
indiquera les vicissitudes de l'état de l'atmosphère quant à la 
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chaleur, et le baromètre, ses altérations quant à sa pesanteur. II 
ne serait plus question que de graduer le tuyau mobile, eu égard 
aui effets de ces deux causes, pour le même lieu ; et eu égard 
tux mêmes effets et au poids du mercure, pour deux différents 
lieux de la terre. 

Des expériences réitérées apprendraient ce que la première, 
ou les vicissitudes de l'état de l'atmosphère, quant à la cha- 
leur, produisent sur le son; et le moyen de faire ces expé- 
riences, .ce serait d'avoir deux monocordes à l'unisson, et de 
les placer en deux endroits où la chaleur de l'air fût fort diffé- 
rente, et assez voisins pour qu'on pût les entendre en même 
temps et comparer les sons qu'ils rendraient. 

Le calcul donnerait exactement les effets de l'altération de 
l'atmosphère, quant à son poids ; car, connaissant la plus grande 
et la plus petite hauteur du vif-argent dans le baromètre, on 
trouverait aisément le ton pour ces grande et petite hauteurs 
et pour toutes les intermédiaires, et par conséquent la quan- 
tité précise dont il faudrait allonger ou raccourcir Tinstrument 
d'un moment à l'autre, pour lui conserver le même son. 

Quand, à l'aide de l'expérience ou du calcul, on aurait 
gradué un tel instrument, je crois qu'on pourrait se promettre 
d'exécuter un , concert dans dix ans et à mille lieues, sur le 
même ton qu'on l'aurait exécuté aujourd'hui à Paris. On n'au- 
rait pour cela qu'à savoir quelles étaient les hauteurs du baro- 
mètre et du thermomètre à Paris, et consulter ailleurs, ou dans 
un autre temps, les mêmes machines, pour en apprendre de 
combien il serait à propos d'allonger ou d'accourcir le ton gra- 
dué, à moins qu'il ne fallût le laisser au même degré; ce 
qu'elles diraient aussi. Si le thermomètre demandait qu'on 
l'allongeât d'une partie, et le baromètre d'une autre, on l'allon- 
gerait de deux; et ainsi pour toute autre supposition. 

11 n'y a plus que l'inspiration plus ou moins forte qui pOfi 
tromper l'attente. Mais quiconque sait emboucher .un .iosti 
ment ménagera son haleine de manière à ne pas faire 'saïUei 
ton; ce qui suffira : car il n'importe aucunement qu'il tmif, 
ou moins fort. II ne s'agit, que de ne point occasionner. ^ejM 
à l'instrument; ce qui est toujours facile. 



IX. 
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i 

RÉSULTAT. 

Pour avoir le son fixe, il faut donc construire un instrument 
de deux parties mobiles, d'un métal sur lequel le froid et k 
chaud fassent le moins d'impression. 

Anéantir cette impression par l'épaisseur considérable que 
l'on donnera au tuyau, relativement à sa longueur. 

Graduer ce tuyau sur les altérations qui surviennent dans 
le poids tendant, ou dans la pesanteur de l'atmosphère, à l'aide 
du calcul et du baromètre. 

Corriger cette première graduation par les expériences que 
nous avons indiquées sur les effets de la chaleur, dont le ther- 
momètre indiquera la quantité. 

Cette préparation suffit pour un même lieu de la terre; mais 
il faudra encore avoir égard à la pesanteur du mercure pour 
deux lieux différents. 

OBJBCTIOfr. 

Ce système de la graduation d'un tuyau composé de deux 
parties mobiles suppose, me dira-t-on, que la différence qui 
survient sur le poids tendant, à l'occasion des vicissitudes de 
l'atmosphère, influe sensiblement sur la longueur du tuyau; 
car si la quantité dont il faudrait l'allonger ou le raccourcir, 
pour le conserver au même ton, était peu considérable, la gra- 
duation pourrait devenir impraticable, et l'expédient proposé 
pour la fixation du son ne servirait à rien. 

RÉPONSE. 

Ce raisonnement est juste ; et je conviens que la graduation 
du tuyau est impossible, si la différence qui survient dans le 
poids tendant, ou dans la pesanteur de l'atmosphère, n'influe 
pas sensiblement sur la longueur du tuyau. Hais l'effet de cette 
différence est considérable; car, selon la température de l'air, 
il y a tel tuyau qui rend des sons qui sont entre eux dans 
la raison des nombres 8i0 71i, 960 771, ou dans le rapport 
de 8 à 9, ainsi qu'on l'a vu ci-dessus; ce qui prend plus 
d'un demi-pied sur la longueur entière d'un tuyau de huit 
pieds. 
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Or, quel inconvénient y aurait-il à se servir d'un tuyau rfo 
cette longueur pour fixer le son? On aurait donc alors Tespaoo 
de plus d'un demi-pied à graduer : or, cet espace est asscx 
considérable pour admettre un très-grand nombre de divisions, 
et promettre, dans la fixation du son, toute l'exactitude qu'on 
peut désirer. 
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EXAMEN DE LA DEVELOPPANTE DU CERCLE. 

Les géomètres ont distingué des courbes de deux espèces; 
des courbes géométriques, et des courbes mécaniques. 

Ils entendent par une courbe géométrique, celle dont la 
nature est exprimée par une équation qui ne contient que des 
quantités finies ; et par une courbe mécanique, celle dont 11 
nature ne peut s'exprimer que par une équation qui contienne 
des différences. 

Us ont ensuite considéré les courbes géométriques relati- 
vement au plus grand exposant de l'abscisse ou de Tordonnée : 
ou plus généralement, relativement à la dimension du produit 
le plus grand que forment les variables, soit séparées, soit 
mêlées ensemble, dans les équations qui expriment la nature 
de ces courbes; et ils en ont fait différents genres, selon ce plus 
haut exposant de Tabscisse et de l'ordonnée, ou selon cette 
dimension du plus grand produit que forment les variables, soit 
séparées, soit mêlées. 

Ainsi, ils ont appelé courbes du second genre*, celles dont 
la nature est exprimée par des équations, où 2 est le plus haut 
exposant de Tabscisse Xy ou de l'ordonnée y ; ou par des équa- 
tions, dans lesquelles ^r y, produit de deux dimensions, est le 
plus haut qui s'y rencontre. De même que, selon eux, les 
courbes du troisième genre sont celles dont la nature est 
rpprimrr par des équations, où 3 est le plus haut exposant de 
lï^ptecisse Xy ou de l'ordonnée y; ou par des équations, dans les- 

1. On dit maintenant : courbes du second degré, troisième degré, etc. 
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îlles il ne se rencontre point de plus haut produit quexy* 
r*y de trois dimensions; et ainsi de suite. 
Je n'ai garde de traiter ces distinctions d'arbitraires; elles 
t fondées dans la nature des choses. Il y a en effet des 
rbes dont l'équation contient nécessairement des diffè- 
ces; et d'autres dont l'équation n'en contient point; des 
rbes dont la nature s'exprime par une équation où le plus 
t produit des variables n'est que de deux dimensions; et 
itres, dont la nature s'exprime par une équation où ce pro- 
t est de trois, quatre, cinq, etc., dimensions. 
Hais je crains bien qu'on n'ait eu trop d'égard à ces distinc- 
s ; et que, par je ne sais quelle délicatesse, on n'ait pas fait 

courbes mécaniques autant d'usage qu'on aurait pu, et 
m n'ait attaché une élégance imaginaire à n'employer dans 
onstruction des. équations qu'une courbe d'un certain genre, 
s des cas où une courbe d'un genre supérieur satisfaisait 
lement, et se traçait avec plus de facilité. 
Cependant Newton et Leibnitz, dont l'autorité était assez 
dde en mathématiques pour entraîner le reste des géomètres, 

reconnu, il y a longtemps, que les courbes géométriques 
ne construction simple devaient être préférées, dans la solu- 
[ des problèmes, à des courbes d'une équation moins com- 
[uée, mais d'une construction plus difficile; et c'est par 
e seule raison que tous les géomètres abandonnent unani- 
nent la parabole pour le cercle, sans en excepter Descartes, 
» perdant ailleurs de vue la facilité de la description, pro- 
ice généralement que, dans les constructions des équations, 
aut bien se garder d'employer une courbe d'un genre supé- 
ir, quand celle d'un genre inférieur suffit. 
Mais pourquoi n'en serait-il pas des courbes mécaniques, 
qu'elles sont faciles à décrire, ainsi que des courbes géo- 
triques qui ont cet avantage? Cette question est d'autant 
s fondée, que la description d'une ligne géométrique quel- 
que, même du cercle et de la ligne droite, est une opération 
!anique et toujours sujette à erreur, mais que la géométrie 
ipose exacte. 

Cette science n'aurait-elle de l'indulgence que dans ces 
IX occasions? Si l'on augmentait le nombre de ses instru- 
nts d'un nouveau compas, qui fût d'un usage aussi sûr et 
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aussi exact que celui dont on se sert pour tracer le cercle, et 
qui facilitât un grand nombre d'opérations; serait-elle bien 
fondée à le rejeter? 

Si deux branches de cuivre ou d'acier sont assemblées fixe- 
ment en un point, et que l'extrémité de l'une tourne autour 
de l'extrémité de l'autre, la première tracera sur un plan une 
courbe fort connue. 

Si vous enveloppez un cercle de cuivre ou d'acier, d'une 
chaîne fort mince, l'extrémité de cette chaîne tracera, soit en 
s'enveloppant, soit en se développant, une courbe dont per- 
sonne, à ce que je crois, n'a encore recherché les propriétés. 

Le premier de ces instruments est un compas ordinaire; et 
la courbe tracée est un cercle : le second est le compas que 
je propose ; et la courbe tracée sera la développante du cercle. 

Or, conçoit-on que l'un soit plus simple que l'autre, et que 
la description du cercle puisse être plus facile et plus rigou- 
reuse que celle de sa développante? 

C'est la facilité qu'on a de tracer cette développante, et li 
multitude des cas où sa description peut avoir lieu, qui m'ont 
déterminé à en examiner les propriétés. Je souhaite que le peu 
que j'en ai découvert, engage, sinon les géomètres, du moins 
les faiseurs d'instruments de mathématiques à s'en serx'u*. C'est 
en leur faveur que j'ai laissé dans ce mémoire quelques pro- 
blèmes que j'en aurais bannis, si je n'avais écrit que pour le$ 
savants. 

PROBLÈME I. 

Diviser un arc de cercle AFB (fig. 1) en une raison quel- 
conque ^ commensurable ou incommensurable, Soit^ par 
exemple^ proposé de trouver le point F, tel que A F soit à FB 

comme 1 à y/ 5. 

S0LUTI02I. 

Tracez la développante ADE; tirez de l'extrémité B de Tire 
donné la tangente BGE; divisez cette tangente au point G en 
deux parties qui soient entre elles dans la raison donnée de 
ai/ 5. Décrivez du rayon CG, l'arc GD qui rencontre la déve- 
loppante en D. Achevez sur CD, qui est égale à CG, le triangle 
CD F entièrement égal au triangle CBG. Je dis que le point F 
est le point cherché. 
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DÉMOXSTIATIOK. 

Le triai^e DFC étant tout à fait égfl au triangle CBG. le 
côté D F touche le cercle en F ; donc, par la nature de la dêve- 
I(^pante, il est égal à Tare AF; il est de plus égal au côté Rlî 
du triai^leCBG. Mais la ligne entière BGE est ^ale à lair 
entier A FB. Donc la partie BF de cet arc est égale à G E. 

DF» BG^AFetBF^^GE. MaisBG:GE:: 1 ^5. Doik 

AF : FB : : 1 ry/S. Ce qu'il fallait démontrer. 

COKOLLAIIE. 

On a donc, par le moyen de cette développante, celui d*in- 
scrire dans un cercle, tel polygone r^ulier ou irrégulier qu'on 
désirera. 

PROBLÈME IL 

Trouver un secteur de cercle A CD égal à un espace quel- 
conque donné ab, figure 2. 

SOLUTION. 

Je fais fl : CD : : X ; 6, et j'ai ;c = •^. Je tire ensuite une 
tangente indéterminée au cercle donné. Je prends par cette tan- 
gente la partie DE = ^-rr. Je décris avec l'instrument quo j'ai 

proposé, la développante AE qui passe par le point E. Je dis 
que le double du secteur AGD est égal à l'espace donné ab. 

DÉMONSTRATION. 

Le secteur AGD = . Mais DE = AD. Donc le soc- 

DE X CD o , ., . T^p , ah ^ ,. 

teur = ^ . Substituez à DE sa valeur^, et il vous 

viendra le secteur = — . Donc le double du secteur = ab. Ce 
qa'il fallait démontrer. 

PROBLÈME III. 

Trouver un espace rectiligne égal au secteur extérieur quel- 
conque AHB, figure 3. 

SOLUTION. 

Prolongez le côté HA en F, où ce côté soit rencontré i)ar lu 
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ligne BCF qui part du point B et qui passe par le centre G du 




PlaochG 2. 



cercle. Prolongez cette ligne BCF en I. Tirez les perpendicu- 
laires HI et AL. Tracez du point A la développante AE, et 
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FB X H 1 
tirez la tangente BE* Je dis que l'espace ABH = ^ 

FG X FA X HI BG x BE 



2FH 



DÉMONSTRATION. 



FR y HI 

U surface du triangle FBH = ^ . Mais FH : HI 

FA X HI 
:: FA : AL = — ^^ — . Donc la surface du triangle FAG 

FG X FA X HI ^ „ ..^_, FB X HI 
= ' ôFH • ^"^ 1 espace ACBH == 

FG X FA X HI -, . ,, K nr% 8G X BE •. ., 
9FTî • espace ACB ■■ . Donc I es- 

,-,„ FBxHI FG X FA X HI BG x BE ^ 
pace ABH ^ ^FH 2~"- ^^ 

qu'il fallait démontrer. 

PROBLÈME IV. 

Trouver par le moyen de la développante AE, un espace rec- 
aligne égal au segment AQF. Voyez figure 4. 

SOLUTION. 

Prenez sur la tangente EF la ligne EK = au sinus AB. Je 
(lis que le triangle CFK est égal au segment AQF. 

DÉMONSTRATION. 
¥ X • 1 r^'r^v ^ F X FK ^„ FE — EK 

Le triangle- CFK = = CF x ^ 

GF X arc AQF GF x AB , .^^^ , 

= -^ = au secteur ACFQ — le 

triangle ACF = au segment AQF. Ce qu'il fallait démontrer. 

PROBLÈME V. 

Trouver un espace rectiligne égal à une portion quelconque 
AFB du segment circulaire^ AB étant perpendiculaire ou non 
d FG. Voyez figure 4. 
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SOLUTION. 



Ayant mené du point B la perpendiculaire BD sur AC, on 
prendra sur la tangente EF, la partie EY = BD; et ayant joint 
VC, on aura le triangle CF V = à l'espace AQFB, 

DÉMONSTRATION. 

^-.^ CFxFV rv^YA—H GFx l'arc AQF 
CFV = 2 » CF X « 

CF X BD CF X l'arc AQF CA X BD 
2 = 2 2 ^ *" ^^^"^ 

AQFG — le triangle ABC = l'espace curviligne AQFB. Ce qu'il 
fallait démonti'er. 

PROBLÈME VI. 

Trouver une ligne droite égale à une portion quelconque 
kEG de la développante du cercle. 

SOLUTION. 

Soient (fig. ô) du point E la tangente E F et la perpendi- 
culaire EO à CE; que cette perpendiculaire soit rencontrée 
en par la ligne CF prolongée et qui passe par le point de 
contangence F. Je dis que l'arc AEG est égal à la moitié de la 
ligne FO. 

DÉMONSTRATION. 

Ayant tiré la tangente ef infiniment proche de EF et nommé 
CA ou CF,fl,- l'arc AF, x; l'élément F/, dx. Les secteurs sem- 
blables CF/, Eef donneront CF, a : f¥, dx II EF, x ; Er 

xdx x^ 
et intégrant on aura AE » ^r-. Mais à cause des 

triangles rectangles semblables CFE, FEO, on a GF,/ï : FE,^ 

:r* FO 

:: FE,ar : FO = — . Donc FO = 2AE ou AE = ^. Ce qu'il 

a 2 "■ 

fallait démontrer. 

PROBLÈME VII. 

Trouver un espace rectiligne égal à l'espace K¥EG. Voyei 
figure 5. 
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S0LrTI05. 

Je dis que Tespace AFEG est égml tu tiers du irimigle 
EFO. 

ftÉ]IO!CSTRAT10!(. 

Le secteur élenientaire Efe = ^ — -^ — » par la 

proposition précédente, dont l'intégrale donne Tespace APEC 
. Mais le triangle EFO = ;jr = ^~. Donc Tes- 



2.ia ® 2 2fl 

pace AFEG <-> j du triangle EFO. Ce qu'il fallait démontrer. 



COROLLAIRE I. 



Si Ton prend FK = ^ FO et qu'on tire EK» je dis que le 
triangle CEK sera égal à l'espace mixtiligne CAGEF. 

Car EFK = AGEF et CFE = CABF. Donc CABF + AGEF 
ou l'espace mixtiligne CAGEF « CFE + EFKou CEK. 



COROLLAIRE II. 



Si on retranche des espaces CEK, CAGEF, la partie com- 
mune CEF, on aura CAGE = EKF = [- FED - AGEF. 

Ce que l'on peut démontrer encore en cette sorte. CEF — 
CABF. Donc, en ôtant la partie commune CBF, reste BEK = 
CBA, et ajoutant de part et d'autreBAGE, on aCAGE « AGEK. 

COROLLAIRE III. 

Si Ton avait la rectification d'un arc de cercle quelconque», 
la développante donnerait la quadrature du cercle. Parce» que, 
faisant de la ligne droite une tangente au cercle, à rextrémitc* 
de l'arc auquel elle serait égale, l'autre extrémité* de c<»t urc 
serait l'origine de la développante. Or on va voir qu'un point 
de la courbe étant donné avec son origine, on a la quadiutun* 
du cercle. 

COROLLAIRE IV. 

Si le point E de la développante, la rectiPication de la paviUt 
AE, la quadrature de l'espace CAE, étant donnés, on peut trou- 
ver l'origine A de la courbe, on aura la quadrature* du vjtrc\(t\ 
car FA sera toujours égal à F E. 
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GOROLLAIRB V. 



Si Ton peut trouver la quadrature du segment AGE, lareo 
tification de la partie de la courbe AGE» le point E de la 
courbe, la quadrature de l'espace CAGE, étant donnés, sans 
supposer l'origine de la courbe donnée, on aura bientôt cette 
origine; car ôtant de l'espace quarrable CAGE l'espace AGE, 
il restera la surface du triangle C AE dont les deux côtés G A, CE 
sont donnés de longueur, le côté CEI de position, et le lieu du 
sommet A dans la circonférence du cercle. Mais par le corol- 
laire précédent, si l'on a l'origine de la courbe A et le point E, 
on a la quadrature du cercle. 

PROBLÈME VIII. 

L'origine de la développante AE étant donnée avec un de 
ses points E, trouver ses autres points^ figure 6. 

SOLUTION. 

Tirez du point E la tangente FE. Divisez l'arc A F en un cer- 
tain nombre de parties égales A/i, aa^aa^ etc. Divisez la tan- 
gente F E en un même nombre de parties égales. Prenez l'arc 
F/^ une des parties égales de l'arc A F. Tirez la tangente /"f. 
Prenez /^ = FE.+ une des parties égales de FE. Je dis que 
l'extrémité e de la ligne fe appartiendra à la développante. 

DÉMONSTRATION. 

Il est évident que chaque partie de la tangente FE est égale 
à chaque partie An, de l'arc AF; donc si l'on augmente l'arc A F 
d'une partie égale aux précédentes, il faudra pareillement aug- 
menter la tangente FE d'une partie égale à une de celles dans 
lesquelles on l'a divisée, pour avoir une ligne fe qui soit tou- 
jours égale à l'arc A/, et qui, étant supposée tangente en /, 
ait son extrémité dans la développante. 

PROBLÈME IX. 

Deux points E, e (fig. 6), de la développante étant donnés, 
trouver les autres. 

SOLUTION. 

Tirez les tangentes EF, /V; prenez l'arc Fa « F/; tirez la 
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tangente aE, il est évident qu'il doit y avoir la même différence 
de tfE à FE, que de FE kfe. 

On peut encore diviser l'arc F/* en un certain nombre de 
parties égales et partager la différence de /*e à FE en un même 
nombre de parties égales. On voit, sans qu'il soit besoin de le 
démontrer, qu'en faisant Y a égale à une des parties de l'arc F/", 
et nE ^ale à FE moins une des parties de la différence de fe 
à FE, l'extrémité de aE appartiendra à la développante. 

PROBLÈME X. 

Trouver le centre de gravité d'un arc circulaire A F. Voyez 
figure 7. 

SOLUTION. 

Tirez la ligne CP qui divise l'arc A F par la moitié. La tan- 
gente PO et le sinus AV. Joignez C0« et menez AI parallèle 
à G P et IG parallèle à OP. Je dis que le point G sera le centre 
de gravité de l'arc. 

DÉMONSTRATION. 

Les géomètres savent que le centre de gravité G d'un arc 
APF doit être sur la ligne CP, à une distance du centre C, telle 
que CP X AV = CG X AP; c'est-à-dire, que CG soit à CP 
comme AV à l'arc AP ou à la tangente PO. Or, c'est ce que 
donne la construction précédente; car on a les triangles sem- 
blables C PO, CGI, et par conséquent CG : CP ::gi : PO :: av 
: PO. Donc, etc. Ce qu'il fallait démontrer. 

COROLLAIRE. 

Soit M le centre de gravité du secteur CAF. On sait que 
CM = I CG. Ainsi, ayant le centre de gravité G de l'arc, par 
le moyen de la développante A 0, on aura facilement celui du 
secteur. 

PROBLÈME XL 
Construire une équation cubique de cette forme x' — p x = 
± q , oà /^ cube de ^ est supposé plus grand ou non moindre 

que le carré de ^. Cette construction demande quelques prépa- 
rations par lesquelles nous allons commencer. 
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LEMME L 

Dam tout quadrilatère inscrit^ le rectangle fait des diago- 
nales est égal à la somme des deux rectangles faits des deux 
cutis opposés. Ainsi (fig. 8) je dis que dans le quadrilatère 
ABGD, AG X BD = AB X CD + AD X BG. 

DÉMONSTRATION. 

Tirez la ligne AE de manière que l'angle BAE soit égal i 
Tangle CAD et que vous ayez par conséquent l'angle GAB » 
EAD. Mais les angles ABE et AG D sont égaux, de même que 
les angles A DE et ACB, parce que les deux premiers, de même 
que les deux seconds, sont appuyés sur le même arc. Donc les 
triangles AB E et AGD et les triangles AD E et AG B sont sem- 
blables. 

Les deux premiers donnent A B ; B E : : A G : G D. 

Les deux seconds donnent AD:DE::AG:GB. 

Donc AB X GD = AG X BE, et AD x GB « AG X DE. 
Et AG X DE + AG X BE = AB X GD + AD X GB. Ou 
AG X BE + DE = AB X GD + AD X GB. Ce qu'il fallait 
démontrer. 

LEMME II. 

Si l'on inscrit dans un cercle (fig. 9) un triangle équila- 
téral AGB, et que Von tire dun de ses angles A la ligne AE, ^^ 
du point E les cordes G E, EB, y^ dis que la corde AE sera égale 
à la somme des deux cordes GE, BE. 

DÉMONSTRATION. 

Par le lemme précédent, AEx BG «BGxAB +AG 
X EB. Mais par supposition, les côtés du triangle sont ^ui; 
donc, en les ôtant des deux membres de l'équation, on aun 
AE = BE + EG. Ge qu'il fallait démontrer. 

LEMME IIL 

Soit ABGD (fig. 10), un arç d'un cereh éû 1m k 
diamètre est A F, AB le tiers de cet arc, AD li i ii> 4r 

l'arc entier^ trouver la valeur de la coréeéê 
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'arc BC » l'arc B A ; faites de l'extrémité F du diamètre 




, FG — l'arc AB; tirez les cu^es AB, BG, CD, AG, 
kt, EF, F6, EG; iwnnmei le diamèln AF. 2 «, U 
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corde donnée AD, 2 fr^ la corde AB et ses égales x^ la corde 
A C et ses égales y. 

A cause du triangle rectangle ABF, on a (AE)* = 4 à^ — a:*, 

et AE ou AG = yjh a} — x\ 

Mais les deux figures à quatre côtés ABCD etAEFG, don- 
neront par le lemme I , y* — x* + 2 bxet2ay ^^ha^ — a^ 

+ 2 x, d ou 1 on tire t/* = 5 . Donc 1 =a^ 

a' a* 

+ 2bXyO\x X* — Sa* x = — 2a* b. 

COROLLAIRE. 

La corde AB est donc une des racines aflirmatives de l'équa- 
tion X* — 3 a* X = — 2 a* bj et la corde de la troisième 
partie de l'arc qui est de l'autre côté de AD, l'autre racine posi- 
tive de l'équation ; car on trouve la même chose, soit que i 
signifie le tiers de l'un de ces arcs ou le tiers de l'autre ; ce qui 
paraîtra en appliquant le même raisonnement à l'autre arc. 

Il faut seulement remarquer que la quantité positive b De 
peut surpasser a; car si 2 6 > 2 ^^ alors la corde AD sen 
plus grande que le diamètre. 

Cela posé, je passe à la solution du problème que je me suis 
proposé, savoir, de construire l'équation x* — p x ^ ^ q. 

SOLUTION. 

Je commence par transformer la proposée en a?' — 3 «* j 
= ± 2 «* fc, en substituant a* k^ ^i 2 a* b k q. J'obsene, 

après la transformation, que ^ étant plus grand par supposi- 

lion que ^, a^ sera plus grand que û* 6% a* que b* et a que h. 

Je décris ensuite (fig. 11) un cercle du rayon a. Je tire 
la corde AD = 2 b. Je trace la développante AE. Je nnèBeh 
tangente DE que je partage en trois parties ^ales; da 
et du rayon OG, je décris l'arc de cercle 6F; je 
OF = OG le triangle OBF tout à fait égal 
Donc BF = l'arc AB et AB = i AD. 

Je prends BC >- AB; CD sera do 
et du côté BH, j'inscris le triangd 
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les cordes A B, HA» AK. Je dis qu'elles seront les trois racines 
de Téquation x* — 3 a* a? = ± 2 «* 6. 

DÉMONSTRATION. 

11 est évident, par le dernier lemme, que si AB est la corde 
du tiers de Tare AD, elle sera une des lacines positives de 
l'équation x* — Z a^ x = — 2/i* b. Et que la corde de la 
troisième partie de l'arc AKHD sera l'autre racine positive de 
la même équation. Mais il n'est pas moins évident, par la nature 
de la développante, que l'arc AB est le tiers de l'arc AD. 

Et voici comment je démontre que AK est le tiers de l'arc 
AKHD. 

L'arc ABCD + l'arc AKHD = la circonférence. Mais l'arc 
AB + l'arc AK sont égaux pris ensemble au tiers de la circon- 
férence. D'ailleurs, l'arc AB est égal au tiers de l'arc ABCD. 
Donc l'arc AK est égal au tiers de l'arc AKHD. 

Donc ces deux cordes sont les racines positives de l'équa- 
tion proposée; et leur somme, la troisième racine, en chan- 
geant le signe, parce que le second terme de l'équation manque. 
Mais, lemme H, AH = AB + AK. Donc AH est la troisième 
racine. 

Donc AB, AK, — AH, sont les trois racines de x^ — 3 a* x 
= — 2 fl* ft. Et AB, — AK, — AH les trois racines de x^ 
— 3 rt*.r = + 2 a* 6. 

Donc j'ai trouvé les trois racines de l'équalion .r* — 3 ^/* x 
= d: 2 a^ b. Donc j'ai construit l'équation proposée x^ — p x 

REMARQUE. 

Nous avons trouvé pour l'expression de la corde du tiers 
d'un arc une équation du troisième degré. Il paraît cependant, 
au premier coup d'œil, que le problème ne devrait avoir qu'une 
solution; car il n'y a certainement qu'une seule et unique 
valeur possible de la corde AC qui soutient le tiers de l'arc AH. 
Mais on remarquera que l'équation algébrique à laquelle nous 
aommes parvenus ne renferme point les arcs AB, AC, mais 
seolemait leurs cordes; et que, par conséquent, x n'est pas 
-inqleaieat U «««lu dn tiers de l'arc ACB, mais la corde du 

^«•^ tous les arcs qui ont 
uférence, les arcs 

10 
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ACB, ACB + r, ACB + 2 c, ACB + S c, ACB + 4 i-, JCB 




+ h c, etc. ; et c — AGE ou 
A c — ACB, etc. (fig. 12). 
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tar je dis que la division de tous ces arcs en 3 fournit 
rdes différentes, et jamais plus de 3. 
lar, !• soit le tiers de l'arc AGB = ^, le tiers de Tare AGB 
« y, le tiere de lare AGB+2c=w. Cela donnera 
:s difierents qui auront chacun leur corde. Voilà donc trois 

es différentes, et par conséquent les 3 racines de l'équa- 

• 

"• 11 semblerait d'abord que le tiers des autres arcs doit 

• aussi chacun sa corde, et que, par conséquent, le pro- 
ie a une infinité de solutions différentes. Mais on observera 
Tare ACB + 3 c a pour tiers c -b Zy dont la corde est la 
le que celle de z; que l'arc AGB + AG a pour tiers c + y^ 

la corde est la même que celle dey; que l'arc ACB + 5 r 
ur tiers c + w, dont la corde est la même que celle de w, 
nsi de suite. 
)e même, on trouvera que ADBou^r — AGBa pour tiers 

II, parce que ic — 3 m= 3^ — 2 c — ABC. Or la corde 

* — u est la même que celle de u. Par la même raison, la 
le du tiers de 2 ^ — AGB sera la même que celle de y, et 
î de S c — A G B la même que celle de z, et ainsi de suite. 
Donc la division à l'infini de tous ces arcs en 3 donne 3 cordes 
Jrentes, et n'en donne pas plus de trois. Voilà pourquoi le 
blême est du troisième degré. 

Si on divisait un arc en k parties, on trouverait une équa- 
Q du quatrième degré, et on pourrait prouver, de la même 
inière, qu'en effet eette division donne 4 cordes différentes, 
jamais davantage; et, en général, que, si l'on divise Tare 
CBen n parties, la corde de la n partie de ne + kCB sera 
iDème que la corde de la n partie de ACB, et que, par consé- 
K&t, le problème aura n solutions, et jamais plus. Voyez, à ce 
^ le Dicl. uni», des Sciences et des Arts^ d'où j'ai tiré cet 

ttide par anticipation, article Trisection ^ 

» 

PROBLÈME Xn. 

''^•WJie A E étant donnée j trouver ^ par 
^ppante a e (fig. 13). 

k^Alttiibeit. 
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SOLUTION. 



Soit C A, le rayon de la développante donnée, Ca, celui d 
la développante qu'on veut tracer. On fera G ^ ; G E :: C a : Ci 
et le point e sera à la développante cherchée. 



DÉMONSTRATION. 



Décrivant les cercles \¥^ afy et tirant la tangente EF, et 

ligne C E^^ puis joignant les points C, fy on aura, par laça 

struction, CYlCf:: G E : Ce. Donc ¥Eet fe sont parallèle 

Donc e/" touche le cercle en f. De plus CF ; Cf'.lEFlef.ïh 

. G/xEF ^.^arcxAF ... ^ ^ 

ef^ -Si? — = G/ X — pTp — • = SLTCaf. Donc, etc. Cequ 



GF ' CF 

fallait démontrer. 



PROBLÈME XIII. 

Ayant les deux tangentes KG ^ GE de la portion AE (to 
Vextrémité A est V origine de la courbe^ trouver le cercle géâ 
rateur (fig. 14). 

SOLUTION. 

En menant les perpendiculaires AN, EN sur les deuiUfr 
gentes, et prolongeant A G vers M, il est clair que le centre di 
cercle cherché sera sur A M, et que ce cercle doit toucher le 
deux lignes AN, EN en quelque point. C'est pourquoi, divisin 
l'angle ANO en deux parties égales par "la ligne NC, le point! 
sera le centre, et C A le rayon. 

PROBLÈME XIV. 

Ayant les trois tangentes GV^ VP, PF d'une portion (pui 
conque GEF de la courbe y on demande le cercle ginéralo 
(fig. 15). 

SOLUTION. 

Ayant mené les perpendiculaires GL, EN, FM, sur chaq 
tangente, la question se réduit à trouver un cercle qui touc 
ces trois lignes, ou, en général, à trouver un cercle qui touc 
les trois lignes données de position (fig. 16) M VN, VDL, ML 
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ih9 



•uvera le centre G de ce cercle, en divisant en deux 





Planche 5. 



jales les angles V, L, par les lignes VC, LC. Le 
étant trouvé, la perpendiculaire CD sera le rayon. 
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THÉORÈME I. 

Soient décrits deux cercles concentriques à discrétion F AU, 
HI (fig. 17, 18, 19); soient tirées lu tangente FE et la ligne Gl. 
Soit pris rare FA : Farc AD : : ¥V — GF« : G¥K Soit regaréi . 
le point D comme F origine de la développante du cercle F AU, 
il anivera de trois choses l'une : ou que cette développante jhu- 
sera au-^ssus du point I, comme dans la fig. 18; ou qu*eUi 
passera auHiessousy comme dans la fig. 19 ; ou quelle passera 
par ce pointy comme fig. 17. 

Je dis que si elle passe au-dessus du point I, on aura la quth 
drature de la différence des espaces C et \; que si elle passe 
au-dessous j on aura la quadrature de la somme de ces espace$; 
et que y si elle passe par le point I, on aura la quadrature de 
l'espace C. 

DÉMONSTRATION. 

Premier cas (fig. 18) où la développante passe au-dessus du 
point I, par une proposition démontrée dans les Mémoires de 
FAcadémiey ann. 1703, l'espace A + B + G est quarrable. Pir 
la nature de la développante, l'çspace A + B + 1 est quarrable. 
Donc l'espace A + B + C — A, — B, — I, ou C — I est quar- 
rable. 

Second cas (fig. 19) où la développante passe au-dessous 
du point I, par la proposition que j'ai citée, A + B + C + 1 est 
quarrable. Par la nature de la développante A + B est quar- 
rable. Donc A + B + C + 1, — A, — B est quarrable, ou C +1 
est quarrable. 

Troisième cas (fig. 17). A + B + C est quarrable par U pro- 
position cilée. A + B l'est par la nature de la développauie. 
Donc C est quarrable. 

COROLLAIRE 1. 

G est quarrable dans le troisième cas (fig. 17), B + D Tesl 
aussi; mais G + B + D est égal au secteur GHl. Donc ce sec- 
teur est quarrable. 

CORQLLAIRB II. 

Ç *-^ I est quarrable dans le premier cas (fig. 18), mais A 
+ B + D + L + I est aussi quarrable. Donc A + B + D + L 
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+ 1 + C, — I, ou A + B + D + C + L est qùarrable. Mais 
[ i + B + C est quarrable. Donc D + L Test aussi. 

COROLLAIRE III. 

C + I est quarrable, second cas (fig. 19), A + B + D + L 
Test aussi. Donc A + B + D+ L+ C + Iest quarrable. Donc 
A + B + C + I Test. Donc D + L est quarrable. 

COROLLAIRE IV. 

Donc dans les cas où la développante, dont on suppose 
Forigine en D, passe au-dessus ou au-dessous du point I, on 
1 la quadrature du secteur circulaire D + L. Et, dans le cas où 
elle passe par le point I, on a la quadrature du secteur BDC. 

THÉORÈME IL 

5i Ton trace (fig. 20) un cercle A F G avec la développante A E, 
rt un autre cercle Afg dont le centre c soit sur une ligne qui 
parte du centre C, et qui passe par le point A, avec sa dévelop- 
pante Ae; je dis que l'espace AEe fait des deux dévelop- 
pantes et d^ une partie de la ligne GEe prolongée est quarrable, 

DÉMONSTRATION. 

L'espace ACE est quarrable. L'espace kce est quarrable. 
Otant le premier du second, le reste AE^ + ACr seraquar- 
i^le. Mais ACc est un espace rectiligne; donc l'espace AE^ est 
Quarrable. Ce que j'avais à démontrer. 

REMARQUE. 

Puisque l'on peut considérer une courbe quelconque comme 
composée d'une infinité de très-petits arcs circulaires, il 
s'ensuit que tout ce que nous avons démontré du cercle et de 
Ba développante l'est aussi de ces petits arcs et de leurs déve- 
loppantes. 

Soient donc (fig. 1, pi. 7*) l'arc infiniment petit abe d'une 
courbe quelconque, ag sa développante, ca son rayon oscula- 
leur, eg sa tangente, et cg une ligne tirée du centre c au 

1. page 175. 
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point g où la développante du petit arc est rencontrée par la 
tangente. 

II est constant, par une des propositions que nous avons 
démontrées ci-dessus S que l'espace abeg «= l'espace acbg. 
Otant donc de part et d'autre l'espace commun abçj restera 

1» t 1» t Tk gby.be gbxae 

1 espace abc = 1 espace gbe. Donc ac = - — . — = - — r — ; 

car l'angle aeg étant infiniment petit, on peut substituer aei 
be. Or gb est le sinus de l'angle de contingence oeg, et ab son 
sinus verse. 

Donc le rayon de la développée e9t toujours comme Vm 
infiniment peiity multiplié par le rapport du sinus de l'angle de 
contingence au sinus verse du même angle. 

1 . Problème VU, coroUairo ii. 
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EXAMEN D UN PRINCIPE DE MECANIQUE SUR LA TENSION 

DES CORDES^ 

Si une corde AB est attachée à un point fixe B, et tirée» 
suivant sa longueur, par une force ou puissance quelconque A, 
il est certain que cette corde souffrira une tension plus ou 
moins grande, selon que la puissance A, qui la tire, sera plus 
ou moins grande (fig, 10, pi. 7). 

11 en sera de même si Ton substitue au point fixe B une 
puissance égale et contraire à la puissance A ; il est constant 
^ue la corde sera d'autant plus tendue que les puissances qui la 
tirent seront plus grandes. 

Hais voici une question qui a jusqu'ici fort embarrassé les 
lïécaniciens. On demande si une corde AB, attachée fixement 
6û B, et tendue par une puissance quelconque A, est tendue de 
'a même manière qu'elle le serait, si, au lieu du point fixe B, 
^n substituait une puissance égale et contraire à la puis- 
^nce A. 

Plusieurs auteurs ont écrit sur cette question, que Borelli a 
e premier proposée. Voici comment on peut la résoudre, en 
egardant la corde tendue comme un ressort dilaté, dont les 
xtrémités AB font également effort pour se rapprocher Tune de 
autre. 

Je suppose d'abord que la corde soit fixe en B et tendue par 
ne puissance appliquée en A, dont l'effort soit équivalent à un 
oids de 10 livres, il est certain que le point A sera tiré suivant 
D avec un effort de 10 livres; et comme ce point A, par hypo- 

i. L'édition Brière a modiflé ce titre en substituant Preuve expérimentale au 
ot Examen. 
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thèse, est en repos, il s'ensuit que par la résistance de la corde 
il est tiré suivant AB avec une force de 10 livres, et qu'il fait pa 
conséquent un effort de 10 livres pour se rapprocher du point E 

Mais, par la nature du ressort, le point B fait le même effoi 
de 10 livres, suivant B A pour se rapprocher du point A; et a 
effort est soutenu et anéanti par la résistance du point fixe I 

Qu'on ôte maintenant le point fixe B, et qu'on y substitu 
une puissance égale et contraire à A, je dis que la corde demeu 
rera tendue de même ; car l'effort de 10 livres que fait le point 
suivant B A, sera soutenu par un effort contraire de la puis 
sance B suivant BG. La corde restera donc comme elle éta 
auparavant. 

Donc une corde ÂB fixe en B est tendue par une puis 
sance A appliquée à l'autre extrémité, comme elle le serait si, a 
lieu du point B, on substituait une puissance égale et contrair 
à la puissance A. 

Tel est le principe de mécanique que je me propose d'exami 
ner. La démonstration que je viens d'en apporter est tirée d 
Dicliotmaire universel des Sciences et des Arts. Voyez, lorsqu 
cet ouvrage paraîtra, les articles Corde ou Tension *. 

Si l'on veut s'assurer, par expérience, de la vérité de c 
principe, il faut attacher une corde de laiton à un point fixe 
suspendre à son autre extrémité un poids quelconque, et fair 
glisser un chevalet sous sa longueur, jusqu'à ce qu'elle soit 
l'unisson avec une des touches d'un clavecin. Cela fait, on lais 
sera le chevalet où il est, et l'on substituera au point fixe un poid 
égal au premier. 

Il arrivera de deux choses l'une, ou que la corde continuer 
d'être à l'unisson avec la touche du clavecin, ou qu'elle rendr 
un son plus aigu. Si elle rend un son plus aigu, la tension e< 
plus grande avec deux poids égaux et agissant en sens contraire 
qu'avec un seul poids et un point fixe. 

Le rapport des deux sons donnera même la différence d< 
tensions. 

Un des avantages de cette expérience, c'est qu'elle fournit i 
moyen d'apprécier les tensions des cordes selon les poids qu'ell 



i. Le sujet est traité dans V EncyiclopédiB à Tarticle CoaDs parD*Alembert. L*i 
ticle Tension ne fait qu*y renvoyer. 
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soutiennent ; ce que Ton aurait peut-^ti\> bien tio la \mw t\ 
obtenir par une autre voie. 

J'envoyais, dans un des mémoires pnVédonts, nu thornuw 
mètre et au baromètre pour avoir un son lixo; rt j*onvoio nmin- 
tenant au clavecin pour avoir la tension des cordoN ot Ih viM'Ill" 
cation d*un principe de mécanique. 
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PROJET d'un nouvel ORGUE SUR LEQUEL ON POURBA 
EXECUTER TOUTE PIÈCE DE MUSIQUE A DEUX, TROIS, 
QUATRE, ETC., PARTIES; INSTRUMENT ÉGALEMENT A 
l'usage de CEUX QUI SAVENT ASSEZ DE MUSIQUE POUB 
COMPOSER, ET DE CEUX QUI N*EN SAVENT POINT DC 
TOUT, 

Entre tous les instruments de musique, il n'y en a peut-être 
aucun qui soit plus méprisé que l'orgue d'Allemagne : et c'est 
à juste titre, car il rassemble les défauts principaux des autres. 
Il a peu d'étendue ; il est borné à un certain nombre d'airs, et 
l'on ne peut l'employer à l'accompagnement. Mais, en revanche, 
il ne suppose aucun talent dans celui qui en joue : et l'on ne 
disconviendra pas qu'il n*y ait quelque mérite à l'avoir inventé; 
que le mécanisme n'en soit assez délicat ; et que, s'il n'exécute 
qu'un très-petit nombre de pièces, c'est avec tant de précision 
que les premiers organistes de l'Europe, les Calvière et les 
Daquin, en approchent à peine. Aussi les personnes sensibles à 
l'harmonie ne peuvent-elles quelquefois se défendre de lui prêter 
l'oreille ; la douceur Jes sons et l'exactitude de l'exécution sus- 
pendant en elles le dédain qu'elles ont de l'instrument. 

Mais c'est peut-être moins encore les imperfections de cet 
orgue, l'usage qu'on en fait et le peu de mérite qu'il y a à en 
jouer, qui l'ont avili, que les mains entre lesquelles il se trouve 
ordinairement. Le premier qui parut fut admiré; il n'en faut 
point douter. Aujourd'hui que cet instrument est commun, les 
boites qui le renferment ne s'ouvrent guère que pour satisfaire 
la curiosité des enfants émerveillés d'entendre sortir des sons 



PROJET D'UN NOUVEL ORGUE. 157 

d'un corps qui, par sa ressemblance extérieure à un morceau 
cubique de bois, ne leur parait point fait pour cela. 

Pour moi, qui ne suis guère plus honteux et guère moins 
curieux qu'un enfant, je n'eus ni cesse ni repos que je n'eusse 
examiné le premier orgue d'Allemagne que j'entendis : et comme 
je ne suis point musicien, que j'aime beaucoup la musique, et 
que je voudrais bien la savoir et ne la point apprendre, à l'in- 
spection de cet instrument, il me vint en pensée qu'il serait bien 
commode pour moi et pour mes semblables, qui ne sont pas en 
petit nombre, qu'il y eût un pareil orgue ou quelque autre instru- 
ment qui n'exigeât ni plus d'aptitude naturelle, ni plus de con- 
naissances acquises, et sur lequel on pût exécuter toute pièce 
de musique. 

En appuyant sur cette idée, je ne la trouvai point aussi 
creuse que l'imaginèrent d'abord quelques personnes à qui je 
la communiquai. Il est vrai qu'elles avaient leur talent à 
défendre, et qu'au fond de l'âme elles auraient été fâchées qu'on 
découvrit un moyen de faire, à peu de frais et dans un moment, 
ce qui leur avait coûté beaucoup de temps , d'étude et d'exer- 
cice. « Eh! oui, me dirent-elles, monsieur le paresseux, on vous 
en fera des orgues d'Allemagne qui joueront tout sans que vous 
vous en mêliez! Ne faudrait-il pas encore vous dispenser de 
tourner la manivelle? » Je répondis qu'assurément cela n'en 
Serait que mieux, mais que j'aimais tant la musique, que je me 
résoudrais à prendre cette peine, pourvu qu'on m'épargnât celle 
d'avoir, pendant quinze ans, les doigts sur un clavecin, avant 
que d'exécuter passablement une pièce. « Si le célèbre Vau- 
canson, ajoutai-je, qui a fait manger et vivre un canard de bois 
et jouer de la' flûte à des statues, se proposait cette autre ma- 
chine, je ne doute point qu'il n'en vînt à bout, et qu'on ne nous 
annonçât incessamment un organiste automate. £t pourquoi 
non ? Serait-ce le premier qu'on aurait vu ? » 

De réflexions en réflexions, moitié sérieuses, moitié folâtres, 
car je n'en fais guère d'autres, je parvins à me demander pour- 
quoi le carillon de la Samaritaine changeait d'airs, et pourquoi 
l'orgue d'Allemagne jouait toujours les mêmes. Je me répondis, 
par rapport à celui-ci, que c'est parce que les petites pointes, 
que les artistes appellent notes, qui agissent sur les touches, 
sont immobiles sur le cylindre; et je conçus aussitôt un autre 
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cylindre criblé de trous artistement disposés, dans lesquels des 
pointes mobiles pourraient s'insérer, frapper les touches des 
tuyaux qu'on voudrait faire parler, et produire ensemble et 
successivement toutes sortes de sons à discrétion. 

Le mécanisme de ce cylindre, quoique de la dernière simpli- 
cité, ne fut d* abord que trës-embrouillé dans ma tète ; mais, en 
attendant que mes premières idées se nettoyassent, je fus si aise 
de les avoir eues, que j'en tressaillis, et qu'il me sembla que 
j'exécutais déjà tout seul, et sans savoir presque un root de 
musique, un concert à quatre ou cinq parties. On va juger si je 
présumais trop de ma découverte. 

Hais, pour bien entendre le reste de ce projet, il faudrait 
tâcher de vaincre sa honte , appeler la première marmotte qu'on 
entendra jouer de l'orgue d'Allemagne, se faire ouvrir la boite 
et achever de lire, en donnant de temps en temps un coup d'œil 
sur la pièce de cette machine, dont on voit ici le dévelop- 
pement. 

Imaginez d'abord un cylindre creux de quelque matière 
solide, et auquel on donnera une épaisseur que l'usage qu'on en 
veut faire déterminera. 

Que ce cylindre creux ait pour noyau un morceau de bois 
rond ou un autre cylindre de bois couvert de plusieurs doubles 
d'une étoffe compacte, qui forment sur lui une espèce de 
pelote. 

Que cette pelote dure remplisse exactement toute la cavité 
du cylindre creux. 

Que ce cylindre creux soit percé de trous disposés de la 
manière que je vais dire. Voyez la figure. 

Les lignes verticales* soly 1, 2, 3, etc.; Dou sol jj, 1, 2, 3, etc.; 
///, 1, 2, 3, etc., sont des projections de plusieurs circonférences 
du cylindre : c'est sur ces circonférences qu'on placera des 
notes ou pointes mobiles, ce qui suppose qu'elles seront percées 
de trous dans toute leur longueur. 

Si ces petits trous n'étaient éloignés les uns des autres que 
d'une demi-ligne, on pourrait placer 16 pointes dans un espace 
de 8 lignes ; et chaque pointe exprimant par sa distance à celle 

1. La figure de Tédition originale donnait ces lignes dans ce sens. En conaer- 
rant le texte, après avoir changé la disposition de la planche, noas derions pré- 
venir le lecteur. 
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li II suit, la valeur d'une double croche, oo aurait pour Fin- 
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nalle d'une mesure à quatre temps, 8 lignes ; pour rinlcrvnllo 
jne mesure à trois temps, 6 lignes, etc. 
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D'où il s'ensuit : 1® que, si le cylindre tourne sur lui-même 
d'une vitesse uniforme de la quantité 1, 8, et qu'il y ait une note 
ou pointe fichée dans le premier trou de la ligne verticale sclj 
une autre dans le second trou de la verticale D, une autre dans 
le troisième trou de la verticale la^ une autre dans le quatrième 
trou de la verticale D, et ainsi de suite, jusqu'au seizième trou 
de la seizième verticale; on entendra successivement, dans un 
temps donné, les seize sons sol^ sol D, /n, Za D, siy ut^ ut D,etc., 
dans les trois quarts de ce temps donné, les douze sons $ol, $ol% 
luy la D, siy ut y etc., dans la moitié du même temps, les huit 
sons soly sol D, la^ la D, etc. Donc, tous ces sons auront été par- 
faitement rendus en mesure; 

2* Que si la pointe que j'ai placée dans le premier trou de 
la verticale 5o/, avait eu de la continuité; que si, par exemple, 
elle eût couvert les huit premiers trous de cette ligne, elle eùi 
représenté une blanche ; et que si j'avais placé dans le neu- 
vième trou de la verticale ut, une autre pointe qui eût couvert 
les huit autres trous de la mesure, laissant à vide les trous des 
autres verticales D, la^ D, si^ D, réy D, etc.; au lieu d'entendre, 
dans le temps donné, pendant lequel le cylindre a tourné sur 
lui-même de la quantité 1, 8, sol, D, la, D, si^ i//, etc., doubles 
croches, on aurait seulement entendu sol blanche suivi de ul 
blanche ; 

3^ Qu'ayant des pointes de différentes longueurs, depuis la 
triple ou double croche jusqu'à la ronde et par delà, pour 
les tenues de plusieurs mesures , des pointes pour la triple 
croche pointée, la double croche, la double croche pointée, I» 
noire, la noire pointée, la blanche, la blanche pointée, la ronde 
ou la mesure, etc.; et jouissant en même temps de la commodité 
de les placer sous toute verticale sol, D, la, D, «, ut, etc., ei 
dans quelque endroit de ces lignes qu'on désirera, on pourra 
faire résonner à l'orgue tel son et de telle durée qu'on voudra; 
et qu'en laissant des trous à vide sur toutes les verticales en 
même temps, et autant de trous qu'il sera besoin, on pratiquera 
tous les silences possibles, depuis le plus long jusqu'au plus 
court. Or ces deux points comprennent toute la mélodie. 

Il faut observer seulement que, si l'on veut que l'orgue rende 
les triples croches, quel que soit l'intervalle sur une verticale, 
ou quelle que soit la partie d'une circonférence du cylindre dont 
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a verticale est une projection, que Ton prenne pour une mesure,. 
1 faudra percer cette partie, cet intervalle ou cet arc de trente- 
leux trous; 

4» Que, tandis qu'une pointe ou note placée sur telle verti- 
ile, et couvrant autant de trous qu'on le désirera, fera entendre 
d son et de telle durée qu'on voudra, d'autres pointes ou notes 
lacées sur d'autres verticales pourront faire entendre la même 
uantité de sons; et que chaque partie de cette quantité de 
ons sera plus ou moins longue, plus ou moins aiguë à discré- 
ion. Deux points qui comprennent toute l'harmonie. 

Or la mesure, la mélodie et Tharnionie constituent tout ce 
[ae nous entendons par musique, et tout ce qui caractérise et 
lifférencie les pièces. 

Il n'y a donc point de pièces qu'on ne pût jouer sur un 
instrument tel que celui que je viens de décrire ; 

5* Que plus il y aura de verticales 1, 2, 3, etc., entre sol et 
D, entre la et D, entre si et m/, etc., plus le cylindre pourra 
contenir de morceaux de musique différents à la fois; 

6* Que plus il y aura de verticales, 5o/, D, la^ D, siy ut^ etc., 
plus l'instrument aura d'étendue, et on pourra lui en donner 
autant et plus qu'au clavecin ; 

7° Que plus les verticales soly 1, 2, 3, etc., ///, 1,2, 3, etc., 
seront longues, plus elles contiendront de mesures, plus les 
pièces qu'on jouera pourront être longues. On peut donner à 
Ces lignes ou à celles qu'elles représentent, ou au diamètre du 
cjiindre assez de longueur pour qu'on y puisse noter toutes 
Sortes de pièces. Je tiens de M. Richard, le plus habile construc- 
teur d'orgues d'Allemagne qu'il y ait à Paris, qu'on peut noter 
sur la circonférence d'un cylindre de deux pieds de diamètre 
plus de 120 mesures à quatre temps d'une allemandii largo : or 
res 120 mesures équivalent à plus de 160 d'un allegro; 

8" Qu'à l'aide des lignes 1, 2, 3, A, 5, etc., horizontales qui 
)assent sur une rangée de trous, et qui en contiennent entre 
'Iles une autre rangée, on connaîtra toujours facilement les 
endroits des verticales où les notes ou pointes qui agissent sur 
es touches se placeront; 

9* Que, si l'on donne au cylindre la facilité de se mouvoir 
le droite à gauche, ou de gauche à droite, on pourra faire en 
orte que les pointes placées sur les verticales sol^ D, la^ D, si^ 

IX. Il 
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uly etc., ne portent plus sur ces touches, mais tombent dans 
l'intervalle que ces touches laissent entre elles, et que ces 
touches soient frappées des pointes placées sur d'autres 
verticales, d'où il s'ensuit qu'on aura sur le cylindre plusieurs 
pièces à la fois, et que le nombre en sera d'autant plus grand 
que l'intervalle laissé entre les touches permettra de laisser 
entre les verticales sol^ D, la^ D, si^ uty etc., plus d'autres ver- 
ticales 1, 2, 3, etc. ; 

10^ Qu'en notant la même pièce sur les verticales soly D, k, 
D, siy uty D, réy D, miy fuy D, on l'essayerait dans tous les tons 
possibles. 

Il faut pratiquer à chaque petite pointe ou note un arrêt, 
afin qu'en agissant sur les touches, elles ne s'enfoncent pas plujî 
qu'il ne faut. 

11 n'y a pas à craindre qu'elles se détachent, si l'étoffe dont 
on aura convertie cylindre intérieur et dans laquelle elles sont 
fichées par leur extrémité faite en épingle, est suffisamment 
compacte; et si l'on observe, quand on rechange d'airs, defain* 
un peu tourner la pelote, afin que les trous faits dans l'étoffe 
par les épingles, pointes ou notes qu'on vient de retirer, ne 
correspondent plus aux trous du cylindre de cuivre. 

Elles se détacheront d'autant moins que l'action des touche» 
sur elles est très-faible, et que, d'ailleurs, elle est oblique à 
leur enfoncement. 

11 faut observer, en perçant les trous, de ne laisser entre 
eux que l'intervalle qui convient au mouvement le plus prompt, 
parce que, 1® on placera sur une même circonférence un plus 
grand nombre de mesures; 2** qu'il vaut mieux avoir à ralentir 
le mouvement de la manivelle qu'à l'augmenter. On va toujou^ 
aussi lentement, mais non pas aussi vite qu'on veut. 

AVANTAGES DK l'iNSTRUMENT PROPOSÉ. 

1" Un enfant de l'âge de cinq ans pourrait savoir noter sur 
le cylindre le morceau le plus difficile et l'exécuter. Cela lui coû- 
terait moins que d'apprendre à lire par le bureau typogra- 
phique, car les caractères et leurs combinaisons sont ici beau- 
coup moins nombreux que les lettres. Il y a vingt-quatre lettres, 
et il ne faut que onze caractères ; 
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2* Tout musicien, au lieu de composer sur le papier, pour- 
lit composer sur le cylindre même, éprouver à chaque instant 
es accords et répéter, sans aucun secours, toute sa pièce. 

3"* Cet exercice faciliterait extrêmement aux enfants Tétude 
e la musique, soit vocale, soit instrumentale; car, lorsqu'ils se 
rouveraient vis-à-vis d'un maître, ils auraient déjà fait pendant 
)Dgtemps la comparaison des notes sur le papier et de leur 
Det sur le cylindre. 

A"* Ils seraient plus avancés du côté de la composition, et ils 
liraient Toreille plus faite à huit ans qu'ils ne Pont aujourd'hui 
dmmunément à vingt, après avoir passé par les mains des plus 
ibiles maîtres. 

5® On aurait certainement plus de plaisir à entendre cet 
Dstrument qu'un organiste médiocre, comme la plupart le 
Kmt, qui ne fait que balbutier sur son orgue, ne marche jamais 
an mesure, pratique à chaque instant des accords déplacés, se 
répète sans fin et ne répète jamais que de mauvaises choses, etc. 

6^ On né serait plus exposé aux boutades d'un musicien, 
habile, à la vérité, dans son art, mais souvent plus habile que 
dévot, à qui il prendra envie de jouer, à la consécration, 1'///- 
Ifgro le plus badin ou la gigue la plus folâtre, et d'inspirer à 
tout un peuple de fidèles la démangeaison de danser devant 
l'arche, au moment où c'est la coutume de s'incliner. 

7** Beaucoup de personnes qui n'ont point de voix, qui man- 
ïnent d'aptitude pour un instrument, qui n'ont point appris la 
Musique, qui l'aiment et qui n'ont ni les moyens, ni le temps, 
ii la commodité de l'apprendre, pourraient toutefois s'amusera 
wer toutes les pièces dont ils s'aviseraient. 

8* Cet exercice contribuerait nécessairement aux progrès de 
a musique. 

9* On n'emploierait à noter et à exécuter sur le nouvel 
«gue guère plus de temps qu'il n'en faudrait pour noter sur le 
«pier telle pièce dont l'exécution sur le clavecin demanderait, 
es habiles, plus de temps qu'on n'en mettrait à en ranger et 
mer sur le nouvel orgue une douzaine d'autres. 

10** La difficulté de l'exécution n'empêcherait plus de prati- 
uer certains tons peu usités, avec lesquels cet orgue familia- 
iserait, comme le sol D, le la I), etc. On pourrait composer 
ans tous ces tons, ce qui fournirait peut-être, sinon des chants. 
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du moins des traits d'harmonie et des expressions qui nous sont 
inconnues. 

11^ D'un moment à l'autre, on pourrait hausser ou baisser 
une pièce d'un ton, d'un demi-ton ou de tout autre intervalle. 

12'' Les expériences sur les sons se multipliant facilement 
de jour en jour, et cela par des gens exercés à penser, on pour- 
rait, à la longue, en amasser un assez grand nombre pour fonder 
une boniïe théorie et donner des règles sdres de pratique, ce qoi 
n'arrivera pas tant que les phénomènes demeureront ensevelis 
dans les oreilles des artistes. 

13® Un bon orgue de cette espèce ramènerait peut-être i 
l'église de leur paroisse un grand nombre d'honnêtes gens qoi 
ont de l'oreille et qui en ont été chassés par un mauvais orga- 
niste. 

14® Peut-être que la facilité qu'on aurait à exécuter les 
pièces les plus difliciles empêcherait que dans la suite on ne 
continuât à les prendre pour les plus belles. 

Je vais maintenant passer aux inconvénients de cet instru- 
ment ; car il en a. 

INCONVÉNIENTS DE L*0RGUE PROPOSÉ. 

^^ C'est un ignorant en musique qui le propose. 

!2<* Il ne serait plus permis aux organistes d'être médiocres. 

3** On n'aurait plus besoin de ces maîtres d'accompagne- 
ment et de composition, qui ne nous prescrivent que des règles 
vagues, dont un long usage peut seul déterminer l'emploi. 

A"" Les maîtres à chanter garderaient moitié moins de temps 
leui*s écoliers. 

5** Ils seraient contraints d'être la moitié plus habiles, ayant 
à montrer à des écoliers dont l'oreille serait déjà faite, qui 
mépriseraient la règle de transposition et qui demanderaient! 
chanter leur leçon comme ils la joueraient sur leur orgue. 

6^ On jouerait en quatre heures, et cela avec la dernière pré- 
cision, toutes les pièces de M. Rameau, qu'on n'apprend en 
plusieurs années que très-imparfaitement. 

7"" Beaucoup de gens, qui sont bien aises de s'amuser avec 
un instrument, abandonneraient le clavecin, la basse-de-\iole, 
le violon, etc., et négligeraient l'honneur d'apprendre mal en 
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nq ou six années de temps ce qu'ils pourraient exécuter par- 
itement en dix jours. 

8* Kous deviendrions extrêmement difficiles sur l'exécution 
) la musique instrumentale ; d'où il arriverait que la plupart 
\ ceux qui s'en mêlent en seraient réduits à se perfectionner 
i à brûler leurs instruments. 

9* Gomme une pièce ne me plaît pas davantage, à moi qui 
aitends, soit qu'on ait employé beaucoup de temps à l'ap- 
«ndre, soit qu'on l'ait aussi bien apprise en un moment, 
»^iUe ne faisant point cette distinction, nous parviendrions 
iut-étre à nous défaire d'un préjugé favorable à plusieurs 
loses fort estimées qui n'ont que le mérite de la difficulté. 

Je sens toute l'importance de ces inconvénients. J'en suis 
ippé, et je prévois que beaucoup de gens ne manqueront pas 
'en imaginer une infinité d'autres de la même force et de me 
rûter moi et mon orgue d'impertinents. Mais le désir de servir 
3) quelque chose au progrès des beaux-arts, autant que je le 
pourrai, sans nuire aux intérêts des artistes auxquels je n'ai 
prde de le préférer, suffira pour me consoler des épithètes 
JDjurieuses que j'encourrai. 

OBSERVATIONS SUR LE CHRONOMÈTRE. 

On entend par un chronomètre un instrument propre à 
*€8urer le temps. On prétend qu'il serait fort à souhaiter qu'on 
^t un bon instrument de cette espèce, afin de conserver, par 
* moyen, le \Tai mouvement d'un air; car les mots allegro^ 
^itûcCy presto y affetluosOj soavementey piano y etc., dont se 
^ent les musiciens, seront toujours vagues, tant qu'on ne les 
^iportera point à un terme fixe de vitesse ou de lenteur, dont 
Usera convenu. Aussi voit-on aujourd'hui des personnes se 
liindreque le mouvement de plusieurs airs d(*^ Lulli est perdu. 
î l'on eût eu l'attention, disent-ils, de se servir d'un pendule 
our déterminer le temps de la mesure dans un air et d'écrire 
la tête des pièces de musique, au lieu df!S prento^ prenlh- 
imoy andantCy etc., qu'on y lit, 1, 2 ou 3 secondes j)ar mesurfî, 
u 5 secondes pour 1, 2, 3 ou A mf^sures, ou m de secondes 
our it de mesures» on aurait évité cet inconvénient et Ton 
arait, dans mille ans, le plaisir d'entendre les airs admirable'» 
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de M. Rameau, tels que l'auteur les fait exécuter aujourd'hui. 

Ceux qui s'en tiennent à l'écorce des choses trouveront 
peut-être ces observations solides ; mais il n'en sera pas de 
même des connaisseurs en musique. 

Ils objecteront contre tout chronomètre en général qu'il n'y 
a peut-être pas dans un air quatre mesures qui soient exac- 
tement de la même durée, deux choses contribuant nécessaire- 
ment à ralentir les unes et à précipiter les autres, le goût et 
l'harmonie dans les pièces à plusieurs parties, le goût et le pres- 
sentiment de l'harmonie dans les solo. On musicien qui sait son 
art n'a pas joué quatre mesures d'un air qu'il en saisit le carac- 
tère et qu'il s'y abandonne : il n'y a que le plaisir de l'har- 
monie qui le suspende ; il veut ici que les accords soient frap- 
pés; là, qu'ils soient dérobés; c'est-à-dire qu'il chante ou joue 
plus ou moins lentement d'une mesure à une autre, et même 
d'un temps et d'un quart de temps à celui qui le suit. 

Le seul bon chronomètre que l'on puisse avoir, c'est un 
habile musicien qui ait du goût, qui ait bien lu la musique qu'il 
doit faire exécuter et qui sache en battre la mesure. 

Si l'on ne joue pas aujourd'hui certains airs de Lulli dans le 
mouvement qu'il prétendait qu'on leur donnât, peut-être n'y 
perdent-ils rien. Un auteur n'est pas toujoui*s celui qui déclame 
le mieux son ouvrage. 

Mais si l'on ne trouve pas ces observations assez solides et 
qu'on persiste à désirer un instrument qui mette des bornes to 
caprice des musiciens, je commencerai par rejeter tous ceui 
qu'on a proposés jusqu'à présent, parce qu'on y a fait du musi- 
cien et du chronomètre deux machines distinctes, dont l'une 
ne peut jamais bien assujettir l'autre. Cela n'a presque pis 
besoin d'être démontré. Il n'est pas possible que le musidei 
ait, pendant toute sa pièce, l'œil au mouvement ou l'oreille m 
bruit du pendule ; et s'il s'oublie un moment, adieu le frein 
qu'on a prétendu lui donner. 

Mais comment, me demandera-t-on, faire du musicien et 
du chronomètre une seule et même machine? Il paraît queceb 
est impossible. 

Je réponds qu'il y a tout au plus quelque difficulté. Miis 
voici comment j'estime qu'on viendrait à bout de la surmonter: 
il faudrait d'abord que les musiciens renonçassent aux signes 
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ont ils se sont servis jusqu'à présent et qu'ils substituassent 
ux pianOy presiOy vivace^ allegrOy etc., qu'on trouve à la tète 
e leurs pièces, les temps employés à les jouer en entier ; et 
a*au lieu d'écrire giga^ allegrOy ils écrivissent gigoy 12, 13, 
I, eic.9 secondes. 

On noterait ensuite cette gigue sur le cylindre de l'orgue 
ae je propose, et l'on appliquerait le pendule à secondes au 
flindre, de manière que l'aiguille parcourrait 12, 13 ou lA, etc., 
Kondes, tandis que le cylindre tournerait sur lui-même par le 
lécanisme même du pendule qui lui serait appliqué, de l'arc 
or lequel la gigue entière serait notée. 

Je n'entrerai point dans la manière dont cette application du 
lendule au cyfindre peut se faire ; c'est un bon horloger qu'il 
rat consulter là-dessus. Voici seulement l'énoncé du problème 
ja'il faut lui proposer à résoudre : 

Trouver le moyen de faire tourner un cylindre sur lui-même, 
l'une quantité donnée dans un temps donné. 
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LETTRE SUR LA RESISTANCE DE l'aIR A4J MOUVEMENT 

DES PENDULES. 



M--- 



Si l'endroit où Newton calcule la résistance que Tair fait ta 
mouvement d'un pendule vous embarrasse, que votre amour- 
propre n'en soit point affligé. Il y a, vous diront les plus grands 
géomètres, dans la profondeur et la laconicité des Principe 
mathématiques de quoi consoler partout un homme pénétnot 
qui aurait quelque peine à entendre; et vous verrez bientôt que 
vous avez ici pour vous une autre raison qui me paraît eocoie 
meilleure; c'est que l'hypothèse d'où cet auteur est parti n'eit 
peut-être pas exacte. Mais une chose me surprend : c'est qi8 
vous vous soyez avisé de vous adresser à moi pour vous tirer 
d'embarras. Il est vrai que j'ai étudié Newton dans le deaM 
de l'éclaircir; je vous avouerai même que ce travail avaitéli 
poussé, sinon avec beaucoup de succès, du moins avec asM 
de vivacité ; mais je n'y pensais plus dès le temps que kl 
RR. PP. Le Sueur et Jacquier donnèrent leur CommenUdrt] et 
je n'ai point été tenté de le reprendre. Il y aurait eu, dansai 
ouvrage, fort peu de choses qui ne soient dans celui dessaïaai 
géomètres; et il y en a tant dans le leur, qu'assurémeot ta 
n'eût pas rencontrées dans le mien! Qu'exigez-vous doocé 
moi? Quand les sujets mathématiques m'auraient été jadis trii 
familiers, m'interroger aujourd'hui sur Newton, c*est me parii 
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d'un rêve de Tan passé. Cependant, pour persévérer dans l'ha- 
bitude de vous satisfaire, je vais, à tout hasard, feuilleter mes 
paperasses abandonnées, consulter les lumières de mes amis, 
vous communiquer ce que j'en pourrai tirer et vous dire avec 
Horace : 

Si quid novisti rectius istîs; 
Gandidus imparti, si non, his utere mecum. 

HoRAT. EpistoL lib. I, ep. vi, v. 67, 68. 

PROPOSITION L 

PROBLÈME. 

Soii (fig. 2, pi. 7) unpendule M qui décrit dam tair Varc B A, 
étant attaché à la verge G M fixe en G. On demande la vitesse de 
ce pendule en un point quelconque M, en supposant qu'il corn- 
menée à tomber du point B. 

Soient GM = û.NA = 6.AP==a;. La pesanteur =j!7. La résis- 
tance que l'air ferait au corpuscule M, s'il était mû avec une 
vitesse y =/*. La vitesse du pendule au point M=»r. 

SOLUTION. 

Si on suppose, avec tous les physiciens, que la résistance de 
fair et des autres fluides est comme le carré de la vitesse, on 

tara la résistance au point M = ^ ; et cette résistance agissant 

Eoivant m M, tend à diminuer la vitesse v. De plus, la pesan- 
teur/y tirant suivant MQ, on voit facilement qu'elle se décom- 
pose en deux autres forces, dont l'une, qui agit suivant MB, est 
vrètée et anéantie par la résistance du fil ou de la verge G M, 
et dont l'autre a son eflet suivant Mm perpendiculairement à 

GM,etest égale à 2^ = «V^ii^\ Donclafowe» 

ijiil a 

lératrice totale qui agit au point M pour mouvoir le 00 

TantMm = W2f^Z:£:_/V 

a g* 

Mm 

Mais le temps employé à parcourir Mm « ^*^, 

ou l'accroissement de la vitesse est égal à la foir 
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multipliée par le temps. Donc (Pj?»^EÈ.^fjÇ\ ^ M« 

=dv. Dans cette équation, je mets, au lieu du petit arc Mm, sa 

adx 
valeur — , ^ , avec le signe — , parce que v croissant à 

mesure que le pendule descend, x diminue au contraire. J'ai 

fv^y,adx r* 

—pdx + , y ^ = vdvy dont l'intégrale est -5- «/> b^-px 



C fv*y.adx 
J ff^^2ax—x** 



J'ai ajouté la constante pb, afin que v fût = 0, lorsque :r=fr 
c'est-à-dire lorsque le pendule est au point B, d'où on suppose 
qu'il commence à descendre par sa seule pesanteur. 

On remarquera d'abord, dans cette équation, quesi/ssO, 

c'est-à-dire,. si le pendule se mouvait dans le vide ou dans un 

milieu non résistant, on aurait i?*«= 2 /ifr — */7ar; mais comme U 

résistance de l'air est fort petite par rapport à la pesanteur p, 

la valeur réelle de r* différera très-peu de 2pb — 2px; et l'on 

pourra substituer f {2pb — 2px) à fv*; ce qui ne produira 

qu'une très-petite erreur. 

,. . . . ^ rf(2pb — 2px)xadT 

Amsi on aura î?* = 2»fr — 2px-h2 / f 

•^ g^\2ax—x* 

pour la valeur approchée de 1?*. 

Il s'agit, à présent, de trouver l'intégrale du terme qui est sous 

/badx — axdx 
y et la difficulté est réduite à intégrer > , > 

On remarquera que cette intégrale doit être prise de telle 

manière qu'elle soit = 0, quand x^b.Or l'intégrale du premier 

r badx ,, 

terme / , = est frxfarc AM — arc AB). Dans laquelle 

•^ \j2ax—x^ ^ ' ^ 

Ç badx 
j'ai ajouté la constante — b X arcAB, afin que /-7=^^^ ~^ 

C badx 
fût = 0, lorsque x serait ^ b\ on aura dcMic I— ^===^ 

= — ôXarcBM. 

C — ax dx 

Maintenant, pour avoir l'intégrale de/ j ,jerécns 

•^ y2fla?— ce* 
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— axdx ra}dx — axdx C a^dx 

' f — =s f — ; — f -- 7- — , dont 

y*lax — X* ^ V 2ax — x^ ^ \j1ax — x^ 

l'intégrale est ayj^ax—x^—a x AM = a X (MP — AM), à 

laquelle il faut ajouter la constante — «(BN — AB), pour la 

r — axdx 
raison que nous avons dite ci-dessus ; on aura donc / / ^ 

— =flX(BO— BM). 

Donc r* = 2/?fr — 7,px ~ 2/^X 2jt? a 

x(BO— BM). 

COROLLAIRE I. 

Donc, lorsque le pendule est arrivé en A, on a î?' = 2p6 
2/'x2;?frxBA 2/'x2jPflX(BW— BA) 

9' 9' 

COROLLAIRE II. 

Donc (figure 3), si Ton fait An = 6 — 1 

2/-flX (BN — BA) , ^ , * , >. A' 
1 x_ ^ Qjj gypj^ r* = 2/? X An ; c est-a-dire que 

la vitesse au point A serait la même que celle que le pendule 
aurait acquise en tombant dans le vide du point b jusqu'en A. 

COROLLAIRE III. 

Si l'arc AB ne contient que peu de degrés, BN sera presque 

. , . ,.4 ,. • « I. 2A2»6.BA 
égale à BA; et 1 on pourra supposer v* ^2,pb — —-* — . 

PROPOSITION II. 

PROBLÈME. 

Supposons (fig. 4) qu'un pendule A, placé dans la situation 
verticale G A, reçoive une impulsion ou vitesse h suivant r hori- 
zontale AR. On demande sa vitesse en un point quelconque M. 

SOLUTION. 

Les mêmes noms étant supposés que ci-dessus, la force retar- 
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clatrice sera ici ^--^ h '—^ , parce que la résistance 

s'ajoute à la pesanteur, pour diminuer continuellement la vitesse 

du pendule, et on aura — du= . ^ ^ = x [£jL-££ZI_ 

vy2ax — X* \ ^ 

Je mets — du, parce que x croissant, v diminue; donc 

— vdv^pdx + ' — , et ajoutant les constantes 

g^\2ax — a:* 

— ^ — = px + / ' . . Donc SI /^ = o, on aura r 

^ J g^y^ax — ar* 

=* A* — 2/? a:; or Ton pourra, comme dans le problème précé- 
dent, mettre au lieu de v* sa valeur approchée A* — 2px dans 

/ft)^o.dx 
— . -; ce qui donnera r* = A* — ^px 

g^\^ax — a:* 

_ af fh'adx ^ rr^2paxdx ^ ,,,_ 2 2/-*: 

X AM + ^^^^^-^ X (+ AM — MP). 

ff 
Soit AN, la hauteur à laquelle le pendule aurait remonté 

dans le vide, on aura A* = 2jt? x AN, et v* = 2p X PN 
_2^X2;,XANXAM ^ 2jx2pa ^ ^.^p + AM). 

COROLLAIRE I. 

Donc (fig. 5), lorsque le corps est arrivé au point r, tel que N « 

2/"xANxAc 2fxax{nc—\c) , . ^ 

= -^ 1 X — ^^, \ la vitesse v sera = 0. 

COROLLAIRE II. 

Comme ne et Kc dillferent très-peu de NC et de AG, il s'en- 
suit que, pour trouver le point c où le corps s'arrête, ou la hau- 
teur 71 à laquelle il remonte, il faut prendre ^n^— ^ 

2/-aX(NC— AC) 

+ g^ 
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COROLLAIRE III. 

Si Tare AC ne contient que peu de degrés, A G sera presque 
égale à AN; et l'on aura à peu près Nn = — -^ . 

COROLLAIRE IV. 

Si un pendule (fig. 6) descend du point B, sa vitesse en A, 
que je nomme A, sera égale, corol. ii, propos. I, à celle qu'il 
aurait acquise en tombant dans le vide de la hauteur kn b 

2/6 XBA 2/'ûx(BN— BA) ., ♦ • 'x i 

'- — . i ^-5 ^; et il remontera lusquà la 

2/'x Aw X A c 
hauteur Av (corollaire ii, propos. II) = An j 

^ _Z \ — i. Et comme ne et \c diffèrent peu de BN et 

9* 

, „, , ^ A/fcxBA hfax{m—B\) 
de BA.on aura Avs=fc '- — . + -î ^ ^. 

9^ ^ 

COROLLAIRE V. 

Donc, si l'arc BA contient peu de degrés, on aura Av = & 

^ — œANx^^ ^ '• Or, dans cette même 

9* ^ 

supposition, les arcs AC, AA: sont entre eux, à très-peu près, 

comme les racines des abscisses AN, Av; car, dans le cercle, 

les cordes sont entre elles comme les racines des abscisses; 

or les arcs peuvent être pris ici pour les cordes. Donc CA* = 

ACx(v^— V^Â^ A rr- J (1— 4/*xBA) ;-- 
^^^ Or v/Â7r=VAN' p ^ = V^ 

,/] A/xBA , hf.BK ^. ^ . 

X y 1 — — ^— ï — ; et comme -^— ^ — est fort petite par rap- 

y ^ 

. 1- ^ i/i 4/*xBA ^^ , 2/'xBA 
port à 1 , on peut, au lieu de y 1 — ^ — . , mettre 1 '— , — 

qui lui esta peu près égale; car on sait que y/l — a, a étant 
une très-petite fraction, est! — ^ à très-peu près. Donc Ck 

= AC X ■ . = -^ — . Donc la différence CA: entre Tare des- 
9* 9^ 

tendu AB et l'arc remonté kky est comme le carré de l'arc AB. 
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COROLLAIRE VI. 



Donc (fig. 7), si on a l'arc BAC, qu'un pendule décrit dans 
l'air, en tombant du point B, on aura facilement l'arc b kk, 
qu'il doit décrire en tombant du point frj car il ne faut que 
trouver A A: qu'on aura en faisant BA — A C I fr A — AAr : : BA* 
: bk\ 



COROLLAIRE VII. 



Donc (fig. 6), si un pendule décrit l'arc BA dans l'air, on 
aura sa vitesse au point A, en divisant la ligne Nv en deux par- 
ties égales au point n; car cette vitesse, corol. tir, propos. I, 
est à très-peu près égale à celle qu'il aurait acquise en tom- 
bant dans le vide de la hauteur b — i — =b — r-. 

9* 2 



COROLLAIRE VIII. 



On a AC* : A c* Il AN ; A/i; c'est-êwlire, AC* : AC* — 2 Cr 

2CcXACxAN 2CcX\N 



xAC;:AN:AN— N/i.DoncNn = 



AC* AC 



2Ck X AN 

Par le même raisonnement, on aura N v = p^^ — . Donc 

AL 

Ckl Cé:;:Nv: Nn. Donc c est le point du milieu de l'arc Ci. 

Donc, au lieu de diviser Nv en deux parties égales, on pourra 

diviser C^en deux parties égales pour avoir l'arc A G que le 

corps A, en remontant, aurait parcouru dans le vide. 

COROLLAIRE IX. 

Si le pendule A est un petit globe, la résistance /\ toutes 
choses d'ailleurs égales, est en raison inverse du diamètre de 
ce globe et de sa densité; car la résistance de l'air à deux 
globes de différents diamètres est comme la surface ou le carré 
des diamètres ; et cette résistance doit être divisée par la masse, 
laquelle est comme la densité multipliée par le cube du diamètre. 
Donc l'arc G A:, toutes choses d'ailleurs égales, est comme AB' 
divisé par le produit du diamètre du globe et de sa densité. 

C'est à vous, M***, à voir maintenant l'usage qu'on peut 
faire de ces propositions, lorsqu'on veut avoir égard à l'altéra- 
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mouTement que cause la résistance de l'air dans les 




to. 



D 



13 



Planche 7. 



:es par lesquelles on cherche avec des pendules les 
choc des corps. Vous apercevrez sans peine que les 
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corollaires yi, vu, yiii, donneront les vitesses que les dem 
pendules ont ou reçoivent au point le plus bas où ils sont sup- 
posés se choquer. 

M. Newton, qui, comme vous savez, n'a pas cru devoir 
négliger cette résistance, lorsqu'il a parlé des lois du choc des 
corps dans le premier livre de ses Principes^ paraît avoir fiit 
C A: proportionnelle, non au carré de l'arc parcouru, comme 
nous l'avons trouvé, et comme peut-être vous le supposiei, 
lorsque cet endroit de son ouvrage vous a arrêté, mais à l'are 
seulement : c'est ce qu'il me reste à vous démontrer. Pour cet 
effet, je transcrirai son texte, et j'y ajouterai les éclaircisse- 
ments que je trouve dans les papiers que les RR. PP. Jacquier 
et Le Sueur ont condamnés à 1 oubli, en prévenant par leur 
excellent Commentaire celui que je méditais. 



TEXTE DE NEWTON. 

« Soient, dit Newton, Princip. Mathhnat. (pag. 19 et 20, 
édit. d'Amsterd. 1714*), (voy. la fig. 8), les corps sphériques 
A, 6 suspendus, des points G, D par des fils parallèles et êgaox 
A G, BD. De ces points et de la longueur des fils, soient décrites 
les demi-circonférences EAF,GBH, divisées en deux parties 
égales par les rayons GA,DB. Faites remonter le coi|)s A à 

1. Pcndcant corpora sphaBrica A, B, fllis parallclis et aequalibas AC, BD, a 
centris C, D. His ccntris et intervallis describantur semicirculi EAF, GBH, 
radiis CA, DB bissecti. Trahatur corpus A ad arcus EAF punctum quodris 
H, et subducto corpore B, demittatur indc, redeatque post unam osdllatiih 
ncm, ad punctum V. Est RV retardatio et rcsistentia aeris. Hujus RV lit 
ST pars quarta sita in medio, ita scilicet ut RS, et TV lequentur, sitqoe 
RS : ST :: 3 : 2, et ista ST exhibebit retardationem in descensu ab S idA 
quand proxime. Restituatur corpus B in locum suum. Cadat corpus A de puncto S, 
et velocitas ejus in loco reflexionis A absque errore scnsibili tanta erit, ac si in 
vacuo cecidissct de loco T. Exponatur igitur hiec velocitas per chordam arcus TA; 
nam velocitatem penduli in puncto infime esse ut chordam arcus, qaem cadeté» 
doscripsit, propositio est Gcometris notissima. Post reflexionem perveoiat corpiii A 
ad locum $, et corpus B ad locum K. ToUatur corpus B et inveoiatur locos «; 
a quo si corpus A demittatur, et post unam oscillationem redeat ad locam r, sit 
it pars quarta ipsius ru sita io medio, ita videlicet ut rs ot tu «quentur; et per 
chordam arcus th. exponatur velocitas, quam corpus A proxime poat rellexioiiea 
habuit in loco A. Nam t erit locus illo verus et correctus, ad quem corpoi A* 



LETTRE SUR LA RÉSISTANCE DE L'AIR. 177 

[uelque point R de l'arc EAF. Otez le corps B, et laissez retom- 
et le corps A; s'il remonte, après une oscillation, au point 
\ R V exprimera la retardation causée par la résistance de l'air. 
^Dez SI égale à la quatrième partie de RV, placez-la dans le 
oilieu, de sorte que RS soit égale à TV, et que RS soit à ST 
omme 3 à2, ST exprimera à peu près la retardation après la 
lescente de S en A. Remettez à sa place le corps que vous 
mrez ôté. Laissez tomber le corps A du point S. Sa vitesse au 
MHnt de réflexion A sera, sans erreur sensible, la même que 
m était descendu dans le vide du point T. Soit donc cette 
ritesse exprimée par la corde TA; car tous les géomètres savent 
que la vitesse d'un pendule au point le plus bas de l'arc qu'il 
décrit, est comme la corde de cet arc. Si le corps A remonte 
après le choc, au point s^ et le corps B, au point K, ôtez le 
corps B, et trouvez le point m, d'où, laissant tomber le corps A, il 
remonte, après une oscillation, au point r, tel que .v^ soit la 
quatrième partie de rw, et sr égale à /u. La corde / A expri- 
mera la vitesse que le corps A avait en A après sa réflexion; 
car t est le lieu vrai et corrigé, auquel le corps A serait remonté 
sans la résistance de l'air. Il faudra corriger de la même façon 
le lieu K auquel le corps B est remonté, et trouver le point / 
qu'il eût atteint dans le vide. C'est ainsi qu'on fera les expé- 
riences comme dans le vide. Enfin il faudra, pour ainsi dire, 
iDultiplier le corps A par la corde TA, qui exprime sa vitesse, 
»our avoir son mouvement au point A, immédiatement avant le 
hoc; et par la corde /A, pour avoir son mouvement après le 

tbUta acris resistcntia, ascendcre debuisset. Simili mothodo corrigendtis erit 
cas K, ad quem corpus B ascendit, et invcnicndus locus /, ad qucm corpus illud 
cendere debuisset in vacuo. Hoc pacto expcriri licct omnia, perinde ac si in vacuo 
ostitatl essemus. Tandem ducendum erit corpus Â, ut ita dicam, in chordam 
eus TA, que velocitatem ejus eihibet, ut habcatur motus cjus in loco A proiinie 
ite reflenionem: deinde in chordam arcus ^A, ut habcatur motus ejus in loco A 
oxime post reflcxionem. Et sic corpus B ducendum erit in chordam arcus B/, 
bmbeatur motus ejus proxime post rcflexionem. Ft simili mcttiodo, ubi cor- 
rm duo stmul demittuntnr de locis divcrsis, inveniendi sunt motus utriusque tam 
te quam post reflexionom ; et tum demum confercndi sunt motus intcr se, et 
lli^odi effectus reflexionis. Hoc modo in pendulis pcdum deccm rem tentando, 
foe in corporibus tam injpqualibus quam «qualibus, et faciendo ut corpora de 
terrallis ainplissimis, puta pcdum octo, vol duodecim, vel sexdecim, concurre- 
nt; reperi semper, sine errorc trium digitorum in mensuris, ubi corpora sibi 
atuo directe occurrebant, quod sequales esse mutationes motuum corporibus in 
irtes contrarias illate, atque adeo quod actio et reactio semper erant equales, etc. 

IX. 12 
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choc. [Puis enfin il faudra multiplier le corps B par la corde B/, 
pour avoir l'expression de son mouvement après le choc]^ Il faut 
chercher, par la même méthode, les quantités de mouvement 
qu'ont, avant et après le choc, deux corps qu'on a laissés tomber 
en même temps de deux points différents; et trouver, parla 
comparaison de ces mouvements, les effets du choc. C'est ainsi 
qu'en faisant mes expériences sur des pendules de dix pieds de 
long, tant avec des corps égaux qu'avec des corps in^aux, que 
je laissais tomber de fort loin, de la distance, par exemple, 
de 8, 12, 16 pieds, j'ai trouvé, sans avoir erré dans mes mesures 
de la quantité de trois doigts, que les changements que le choc 
direct fait en sens contraire aux mouvements des corps, étaient 
égaux; et par conséquent que l'action était toujours égale à It 
réaction, etc. » 



ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Voilà le texte de Newton; et voici maintenant les éclaircis- 
sements que je me suis engagé de vous donner. Si un corps tombe 
de R en A (fig. 9), dans un milieu non résistant, sa vitesse est, 
comme on sait, égale à celle qu'il aurait acquise en tombant 
d'une hauteur égale à celle de RA. Mais comme le milieu résiste 
ici, on peut supposer la vitesse du corps en A égale à celle qu'il 
aurait acquise en tombant dans un milieu non résistant par un 
arc rA<RA. 

Arrivé en A, si le milieu ne résistait point dans la branche 
A M, le corps remonterait par un arc Ap = Ar,- mais la résis- 
tance du milieu fait qu'il ne remonte que jusqu'en N ; de N il 
descend en A, où l'on suppose qu'il ait une vitesse égale à celle 
qu'il eût acquise en tombant par un arc nA<N A dans un milieu 
non résistant; et, au lieu de remonter par l'arc Ay = A«Ja 
résistance du milieu ne lui permet de remonter qu'en V. 

Cela posé, l'arc RV exprime les retardations produites par 
la résistance du milieu dans toutes les oscillations dont je viens 
de parler. Mais, ces oscillations étant toutes plus petites les 
unes que les autres, pour avoir la retardation de chacune d'elles 

1. Pàrasc di l'édition Brière; elle ne se trouvait pas dans le texte de KewtoB 
cité pa* Diderot. 
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!D particulier, il faudnit partager inégaleinent Tare RV; oi 
marne ces oscillations sont au nombre de quatre^ la retartla- 
ion, pour la première oscillation, est plus grande que la qua- 
rième partie de RV; et cette quatrième partie^ trop grande 
K>ur la retardation de la quatrième oscillation. Mais il est un 
N>int S (fig. 8) d'où le corps tombant jusqu'en A, la quatrième 
lartie de RV exprimera exactement la retardation pour 
'arc SA. 

Cherchons ce point S. Pour le trouver» soit RA» 1, RV 
a Afr, SA=x. En supposant les retardations proportionnelles 
lux arcs parcourus, on aura Rr, retardation de Tare parcouru 

RA = -, et Ap second arc = Ar = RA— Rr = l ,demèmepN 

retardation de l'arc Ap=(l )x - = z . Donc A N S* arc 

* \ X/ XXX* 

=Ap — pN=l +'"!» ®^ 1* retardation Nn de Tare AN =^ 

X X 

(1 h —- )x-= + -7. Donc At/ = A/i= AN — Nw 

\ X xV X X X x^ ^ 

36 36' 6' 
quatrième arc = 1 + -ï- Donc Vy, retardation du 

X X HT' 

6 36* . 36' 6* 
quatnème arc =- — -^ +-p~ ^• 

On a donc Rr, retardation du premier arc = . 

6 6* 
pN, retardation du second = — j. 

6 26* 6» 

Nit, retardation du troisième = r + - »• 

^ X x^ x^ 

b 36* 36^ 6* 
Vy, retardation du quatrième = -^ H — ;g ^^ 

El à cause que R r + p N + N « + V y • V J{ -= 46, on 4 
i6 66- .46* 6* . , . • . 36x^ ., , ^ ^ 

r X* X* X* ' 2 4 

sO, équalioD dont la bolutioD approchée douii^)<i la xaUuf 

fcx. 

Pour cet effet, je retranche les deux derniers i^^rm^b — b'j 

6* 

4- — qui 9QQt insensibles par rapport aux auueb. parc^ qu«r 6 
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est fort petite ; et î! reste ar* — a:* + — ^— = 0, ou x* — :r 



+ -^ = 0, équation dont la racine est a? = | + i/ i — y 

Mais \/ 1 -q- e^iii peu près | — — ; donc ar est à peu 

prèsi+ 1 — -s-=l — -s-- 



REMARQUES SCR CETTE APPROXIMATION. 

Remarquez !• que — b'^x'^ + -- <0, parce que ar> 6, d'où 
il s'ensuit que ar* — jc* + — ^ >0. Donc ar> J + 4/ 1 -. 



en 



A 1. / « » 

Mais i ^ est un peu plus grand que l/j ;-; donc, 

mettant \ ^ pour \\ 9"» on rend à «r à peu près autanl 

qu'on lui avait ôté ; d'où il suit que cette approximation est aussi 
simple et aussi exacte qu'on le puisse désirer dans la supposi- 
tion que les retardations sont comme les arcs, et non comme 
les carrés des arcs ; 

b b &* 

2** Que les retardations —, r, etc., sont en progrès 

X X x^ ^ 

sion géométrique; 

3® Que pour résoudre exactement l'équation 1£^'? 

r =» 4 6, on eût fait 1 + — ; ^ + -- = 1— a*. 

x^ ^ X x^ ,v^ x^ 

Donc 1 -| = ;^ÏII4Â ou .r = ^_^___ ; 

4® Que pour trouver le lieu V, on a 5/ :/?/:: 2 I 3, et que 
tu= sr; iYoix il s'ensuit que su \sr II 51 3. Soit donc A« =1» 

iX 

xr= .r, on a Am = 1 + -j- ; Ar = 1 — ^. Or A u I Ar à p6i 
près :: AV : AR. Donc si l'on fait AV ; AR :: m : n, ou aun 



• n •« 


:i + 

- n _ 


bx . 

8 •*- 
3xm— n 


m + 


bn 
3 


Sm + bn 
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b X b ce tt 

w:n::l+-=-:l — x. Donc n + — r— = m — w t. Donc x 

X A*, parce qu'on a supposé A* = 1. 



On peut chercher ce point V par expérience, en laissant 
)mber le pendule d'un point V jusqu'à ce qu'il revienne en un 

oint r, dont la distance «r au point s soit = «ti X ? ; ou enfin 

A^ 
n peut prendre simplement «/ = -r-^ x ST. 

Voilà, ce me semble, tout l'endroit de Newton sur les retar- 
lations du pendule causées par la résistance de l'air, assez bien 
léfriché. D'où il paraît s'ensuivre que cet auteur suppose les 
"ctardations comme les arcs, au lieu que nous les trouvons, par 
es propositions précédentes, comme les carrés des arcs. 

Vous m'objecterez, sans doute, que Newton a l'expérience 
pour lui ; et que c'est d'après cette hypothèse * qu'il a trouvé 
que l'action est toujours égale à la réaction; et que si, par 
exemple, le corps A, après avoir choqué le corps B en repos 
K?ec 9 degrés de mouvement, continuait d'aller avec deux, le 
iorps B partait avec sept degrés; que si les corps se choquaient 
n sens contraires, A avec 12 degrés de mouvement, et B avec 
> et que A se réfléchit avec 2, B se réfléchissait avec 8, etc. 

Je vous répondrais que, quoiqu'on ne se soit jamais avisé de 
CMiter ni de l'exactitude, ni de la bonne foi de Newton, cela n'a 
is empêché qu'on n'ait réitéré ses expériences sur les couleurs, 
^rquoi n'en ferait-on pas autant dans cette occasion-ci, où 
et auteur est parti d'une hypothèse que le calcul contredit 
videmment, et où il était d'autant plus facile de se tromper, 
^ue les vitesses sont représentées par des quantités dont les 
iîflérences sont très-petites; savoir, les cordes des arcs par- 
f)urus devant et après les retardations ? 



1. Ct si corpus A inddebat ia corpus B qniesc^os cam nofem psrtibas mocn^. 
=t amiisb septem partibas pergebftt post refleiioiiem parti bas en m dushu^ ; 
^^>rpQi B resiliebat cam partibus isds septem. Si corpora oimsm ihant, A tnm 
^iMdedm partibus et B cnm sex, et redibat A cam duabos, redibat B com ocfo^ 
"•eu, etc.- 

'NiwTOSi, édxt. ât^ p. SO. 
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Si vous trouvez que ce ne soit pas assez accorder au grand 
nom de Newton, j'en suis fâché ; pour moi, je ne puis lui accorder 
davantage. J'ai pour Newton toute la déférence qu'on doit aux 
hommes uniques dans leur genre; j'incline fort à croire qu'il a 
la vérité de son côté; mais encore est-il bon de s'en assurer. 
J'invite donc tous les amateurs de la bonne physique à recom- 
mencer ses expériences, et à nous apprendre si les retardations 
sont telles que Newton parait les avoir supposées, proportion- 
nelles aux arcs parcourus; ou telles que le calcul nous les 
donne, proportionnelles aux carrés de ces arcs. 



CONCLUSION DES CINQ MÉMOIRES. 

Première expérience. Graduer un tuyau composé de deux 
parties mobiles, et tenter, par ce moyen, la fixation du son. 

Seconde expérience. Construire un compas du cercle et de sa 
développante, et essayer si, par ce moyen, on n'obtiendra pas 
la division des arcs de cercle en parties commensurables ou 
incommensurables, et d'autres opérations, et plus facilement et 
plus exactement que par toute autre voie. 

Troisième expérience. Déterminer, par le son, si une corde 
attachée par une de ses extrémités à un point fixe, et tirée de 
l'autre par un poids, est aussi tendue que si elle était tirée i 
ses deux extrémités par deux poids égaux. 

Quatrième expérience. Construire un harmonomëtre ou un 
orgue, sur lequel on puisse jouer ou même composer toutes 
pièces de musique, et éprouver à chaque instant son harmonie. 

Cinquième expérience. S'assurer si les retardations que l'air 
fait au mouvement des pendules sont comme les arcs ou comme 
les carrés des arcs, et recommencer les expériences de Newton 
sur le choc des corps ^ 

1. Ces Mémoires sont accompagoés d*uoe table des maUères très-détdUée <ia*w 
trouvera à la fiu du volume. 
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UNE DIFFICULTE PROPOSEE CONTRE LA MAxNlERE DONT LES 
NEWTONIENS EXPLIQUENT LA COHÉSION DES CORPS 
ET LES AUTRES PHÉNOMÈNES QUI S*Y RAPPORTENT. 



1761 



On a lieu de croire que Tattraction qui fait circuler les 
planètes,' et qui précipite les corps pesants vers le centre de la 
terre, produit encore plusieurs autres effets naturels, tels que 
Il dureté, l'adhérence des parties des fluides, les fermentations, 
et généralement tous les phénomènes qui naissent de la cohé- 
sion, ou qui s'y rapportent. En effet, 1® il est assez bien prouvé 
que ces divers phénomènes ne dépendent point de l'impulsion, 
»u moins comme cause unique ou même principale ; 2® si Tat- 
tnction est une propriété générale de la matière, sentiment 
ÎHi, pour ne rien dire de plus, est très-probable, il est naturel 
fc lui attribuer tous les effets qui lui sont analogues; et ceux 
<lont je viens de parler sont de ce nombre. 

Il faut cependant convenir qu'il se présente ici une difficulté 
tite-considérable. La force avec laquelle les corps pesants, et 
^KMnménient les planètes, se portent vers le centre de leur ten- 

i. « Cet écrit o'a été inséré dans aucune des éditions de Diderot antérieures à la 

%ACre : U a para pour la première fois dans les Mémoires de Trévotix, uvril 1761, 

^eaiitae volume, page 976. M. Barbier rapporte dans son Examen critique, et 

O^mfiimêtU ici Dictionnaires historiques, Paris, 1820, que lorsque M. Naigcon mit 

^ ordre les matériaui de la collection des œuvres de Diderot, il ne put se rappeler 

^Wnt quel Journal ce morceau était déposé, et c*est d*après ses propres indications 

^lue M. Barbier Ta retrouvé dans le Journal de Trévoux. Il a été réimpriiiié dans 

^Journal des Savants combiné avec les Mémoires de Trévoux, tome LIX, p. 121. 

^wulerdam, îlùî ; mois de mai, vol. I. » (Ba.) 
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dance, est toujours réciproquement proportionnelle au carré de 
la distance ; et celle avec laquelle les particules s'approchent 
et s'unissent dans les cohésions, etc., est manifestement plus 
grande. Il semble donc que ces deux forces ne peuvent pas être 
produites par une seule et même cause. 

Cette difficulté a paru si forte à quelques nevetoniens, que, 
pour n'en être pas embarrassés, ils ont pris le parti de borner 
le principe de l'attraction aux seuls phénomènes célestes, aux- 
quels il s'applique avec une facilité merveilleuse. D'autres oot 
mieux aimé chercher à la résoudre, que d'admettre des bornes 
dans un principe dont l'universalité est prouvée par des raisons 
au moins très-plausibles. 

Dans cette vue quelques-uns ont cru que la loi générale de 
l'attraction pouvait n'être pas celle de la raison inverse du 
carré, mais celle de la raison inverse du carré plus la raison 
inverse du cube, ou même de quelque fonction ou puissance 
plus élevée que le cube. Mais outre que cette idée n'est qu'une 
supposition entièrement dénuée de preuves; outre qu'une 
pareille loi présente une complication de termes embarrassante 
et même un peu bizarre, il est certain qu'elle ne s'accorderait 
ni avec les phénomènes de la pesanteur, comme il est aisé de 
le voir, ni même avec ceux des cohésions, comme nous le 
ferons bientôt remarquer. 

D'autres ont admis deux lois d'attraction, l'une pour Ie^ 
grandes distances et pour les phénomènes célestes, et l'autre 
pour les petites distances et les cohésions ; la première en 
raison inverse du carré, la seconde en raison inverse du cube. 
Si l'on n'avait autre chose à objecter contre ce sentiment, sinon 
la variation qu'il suppose dans les lois de l'attraction, il semble 
qu'on ne serait pas suffisamment autorisé à le rejeter. Quel- 
ques philosophes ont beau vanter la simplicité des lois de la 
nature, il est certain que plusieurs de ces lois souffrent des 
variations et des modifications considérables. Pai- exemple, les 
lois de la réfraction ne sont pas les mêmes pour les corps gros- 
siers, et pour les petits corpuscules de la lumière. Celles que 
suivent les fluides, en pressant leurs bases, sont, à plusieurs 
égards, très-diff^érentes de celles que suivent les solides. Ce 
serait donc sur des modèles fournis par la nature même, 
qu'aurait été formée Tidée d'une double loi d'attraction; et 



SUR LA COHÉSION DES CORPS. 185 

rien n'engagerait à la proscrire, pourvu qu'elle s'accordât avec 
les phénomènes. 

Maïs c'est précisément là ce qui manque à la double loi dont 
je viens de parler. Si elle avait lieu, presque tous les corps 
seraient d'une dureté infinie et rigoureusement parfaite : car 
on ne saurait douter qu'il ne se trouve dans tous les corps un 
grand nombre de particules qui se touchent en quelques points. 
Or il est démontré que si l'attraction qui est entre ces particules, 
suivait la raison inverse du cube, elle serait absolument infinie 
aux points où ces particules se touchent; d'où il suit que ces 
particules opposeraient à leur séparation une résistance qu'au- 
cune puissance finie ne pourrait vaincre, et formeraient par 
conséquent des corps parfaitement durs. 

Ainsi la difficulté dont il est question, malgré les tentatives 
qu'on a faites pour la résoudre, semble rester encore tout 
entière. Eh! quoi donc, serait-elle insoluble? On aura de la 
peine à se le persuader, si Ton considère que plusieurs autres 
difficultés proposées contre le système de Newton, et qui, au 
premier coup d'œil, ne devaient pas paraître moins fortes que 
celle-ci, ont été toutefois pleinement résolues. 11 en eût été 
probablement de même de celle-ci, si, parmi tant de célèbres 
géomètres qui ont travaillé à perfectionner le système newto- 
nien, il se fût trouvé quelqu'un qui y eût donné une attention 
suffisante. Mais la plupart ne se sont occupés sérieusement que 
des phénomènes célestes ; et s'ils ont examiné quelquefois les 
phénomènes qui donnent lieu à la difficulté présente, ce n'a 
gaère été que comme en passant, et sans les suivre dans leurs 
détails. En attendant que quelqu'un entreprenne ce travail, 
j'ose proposer quelques vues très-générales à la vrrité, mais 
capables peut-être de conduire à des idées plus précises. Je ne 
parle qu'en doutant ; parce que dans une matière comme celle- 
ci, à moins qu'on ne soit géomètre très-profond, il est très- 
facile de se tromper. 

Il suit de ce que j'ai déjà dit, que la force qui se manifeste 
dans les cohésions, etc., étant très-finie, même au point de 
contact, elle est infiniment au-dessous de celle que produirait 
une attraction en raison inverse du cube, ou de toute autre 
puissance supérieure au carré. Ne semblerait-il donc pas natu- 
rel de penser qu'une attraction en raison inverse du siinph; 
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carré pourrait suffire à la produire? Et si cela était, la difficulté 
dont il s'agit ici, ue serait-elle pas résolue? Il est vrai que la 
disproportion qu'on remarque entre la force de la pesanteur et 
celle des cohésions, paraît devoir faire rejeter cette idée. Mais, 
en effet, doit-elle la faire rejeter? Ces deux forces ne sont pas 
l'attraction même, mais des effets de l'attraction : car j'appelle 
attraction l'effort que fait le corps attirant pour faire mouvoir 
le corps attiré, et je regarde comme l'efi'et de l'attraction la 
force avec laquelle le corps attiré est mû en vertu de cet effort 
Or il est certain que les effets d'une seule et même cause 
peuvent varier dans leurs rapports, sans que la cause elle- 
même varie dans sa loi. Il ne faut pour cela que le mélange 
de quelques circonstances particulières, qui rendent l'action de 
la cause tantôt plus simple, et tantôt plus compliquée; qui 
tantôt en prolonge et tantôt en raccourcisse la durée; qui 
l'applique à son effet tantôt d'une manière, et tantôt d'une 
autre, etc. C'est ainsi que, dans le choc des corps, une même 
puissance motrice, suivant la nature des obstacles contre les- 
quels elle s'exerce, ou le temps et la manière dont elle est 
appliquée, produit des effets qui sont tantôt dans le rapport 
des simples vitesses, et tantôt dans celui des carnés des vitesses. 
Pourquoi n'en serait-il pas de même de l'attraction? Pourquoi 
cette puissance, en suivant toujours une même loi, ne pourrait- 
elle pas, ainsi que l'impulsion, produire dans les corps sur 
lesquels elle se déploie, des effets, des forces qui ne suivissent 
pas le même rapport, si, par le concours de quelques cir- 
constances particulières, son action se trouvait diversement 
modifiée ? 

A ne considérer donc les choses qu'en général, il ne paraît 
pas impossible que la force qu'on observe dans les cohé- 
sions, etc., et celle de la pesanteur, quelque disproportion 
qu'il y ait entre elles, ne puissent être produites par une mênic 
attraction agissant en raison inverse du carré. 

Pour s'assurer si la chose est véritablement ainsi, il faudrait 
entrer dans des détails où je ne me suis pas proposé d'entrer. 
J'ai averti que mon dessein était de me borner à des vues 
générales. Je me contenterai donc de faire remarquer dans les 
cohésions quelques circonstances particulières, à raison des- 
quelles l'attraction en raison inverse du carré semble devoir 
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produire dans ces phénomènes une force beaucoup plus grande 
à proportion que celle qu'elle produit dans les planètes. 

La première circonstance que je remarque, c'est l'extrême 
petitesse des particules entre lesquelles l'attraction agit dans 
les cohésions. Soit (fig. 1) S une superficie sphérique, ou une 
^bère creuse de la moindre épaisseur possible, et P un corpus- 
cule placé à quelque distance sur le prolongement du diamètre 
AB. Si chaque particule infiniment petite de la sphère, D,0, etc., 
est supposée exercer sur le corpuscule P une attraction qui soit 
en raison inverse du carré de sa distance au corpuscule, il est 
démontré par la propos, lxxi* du livre I de Newton, que ce 
corpuscule sera mû vers le centre G de la sphère^, avec une 
force réciproquement proportionnelle au carré de sa distance à 
ce centre. Or, cela supposé, je dis que si deux ou plusieurs 
particules D, 0, etc., viennent à se réunir dans une petite 
masse, et que cette petite masse agisse toute seule sur le cor- 
puscule P, elle lui communiquera une force relativement plus 
grande que celle qu'il reçoit de la sphère entière. Que Ton 
prenne sur le même grand cercle ADBO de part et d'autre du 
diamètre A B, et à distances égales, deux particules égales D et 
: que l'on fasse l'effort attractif de la particule D égal à la 
petite ligne PG, et celui de la particule égal à la petite ligne 
PE = PG; la force avec laquelle le corpuscule P sera porté vers- 
ie centre G en vertu de ces deux efforts, sera égale à la diago- 
nale PT, et cette force sera proportionnelle à celle avec laquelle 
il est mû vers le même centre en vertu de l'attraction de la 
^hère entière. Il suffit donc de prouver que si ces deux parti- 
cules viennent à se réunir dans une petite masse, et que cette 
petite masse agisse toute seule sur le corpuscule P, elle lui 
communiquera une force plus grande que PT. Or cela paraît 
évident : car la particule 0, par exemple, venant à se réunir à 
la particule D, l'angle DPO s'évanouira entièrement, les forces 
PG et PE cesseront d'être obliques l'une à l'autre, et consé- 
quemment, au lieu que dans le cas de leur obliquité il y en 
avait une partie qui était perdue, et qui n'était point commu- 
niquée au corpuscule P, cette obliquité cessant, elles seront 
communiquées tout entières; et la force avec laquelle le corpus- 
cule sera mû, ne sera plus PT, mais PG + PE, ou 2 PG > PT. 
Or, de là ne suit-il pas qu'en général une petite particule qui 
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1 attire une autre, suivant une certaine loi, doit produire 
ins elle une force relativement plus grande que ne produirait 
D corps d'un volume considérable qui l'attirerait, suivant la 
lème loi? Donc à raison de l'extrême petitesse des particules, 
Qtre lesquelles l'attraction agit dans les cohésions, etc., la 
Hxe qu'on y remarque ne peut-elle pas être beaucoup plus 
rande relativement que celle qu'on observe dans les vastes 
orps des planètes, quoique l'attraction suive par rapport aux 
mes et aux autres la même loi du carré? 

Une autre circonstance que je remarque, c'est la réciprocité 
ie l'attraction, dont l'effet, qui est presque nul par rapport aux 
)lânëtes, doit être très-considérable et très-sensible dans les 
cohésions. Tout corps qui en attire un autre en est en même 
temps attiré; ce qui produit nécessairement entre les deux 
corps une augmentation de force pour s'approcher ou pour s'unir. 
Or il faut remarquer : 1® que cette augmentation de force ne 
peut avoir lieu entre des corps dont les masses sont en trop 
grande disproportion, parce que l'attraction étant à distances 
^ales à raison des masses, un corps dont la masse sera extrê- 
iDement petite ne produira qu'un effet extrêmement petit ou 
Dul sur un autre corps dont la masse sera très-grande ; 2® qu'à 
le très-grandes distances cette augmentation de force, eût-elle 
ieu dans la réalité, serait insensible, et, par conséquent, devrait 
îucore être censée nulle ; car elle ne pourrait se manifester aux 
ens que par l'augmentation de la vitesse sensible avec laquelle 
es deux corps se porteraient l'un vers l'autre, ou, ce qui est la 
Dème chose, par l'augmentation de l'espace sensible dont ils 
^'approcheraient dans un temps donné. Or, il est évident que 
)Ius la distance qui sépare les deux corps est grande, plus 
'augmentation de l'espace sensible dont ils s'approchent dans 
un temps donné est petite, et qu'à de très-grandes distances 
elle devient absolument nulle. Ces deux raisons réunies empê- 
chent qu'il n'y ait ou qu'on ne remarque entre le soleil et les 
planètes aucune augmentation de force qui puisse être attribuée 
i leur attraction réciproque. Mais il semble que des raisons 
contraires doivent produire une augmentation de force très- 
considérable et surtout très-sensible dans les cohéaînnft. etc» 
En effet, comme les particules qui s'attirent 
mènes sont à peu près ^ales, la force a? 
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prochent ou s'unissent devient, en vertu de leur attraction 
réciproque, double de ce qu'elle serait sans cette attraction ; et 
dans les petites distances auxquelles ces phénomènes s'opèrent, 
la moindre augmentation de vitesse, ou, ce qui est la même 
chose ici, la moindre augmentation de force devient, au moins 
sensiblement, très-considérable. Voilà donc encore une circon- 
stance à raison de laquelle l'attraction, quoiqu'elle agisse tou- 
jours suivant la même loi du carré, pourrait, ce semble, pro- 
duire dans les cohésions une force beaucoup plus grande, du 
moins sensiblement, que celle qu'elle produit dans les planètes. 

Une troisième circonstance qui regarde principalement les 
phénomènes de la dureté, c'est qu'au lieu que les planètes ne 
tendent vers leur centre qu'en vertu de l'attraction qui en 
émane, les particules d'un même corps sont portées vers le 
centre et par une attraction semblable et par la pression des 
autres particules. Ceci demande à être expliqué. 

Soit (fig. 2) une sphère solide, qu'on suppose partagée 
en différentes superficies concentriques et qui se touchent, 
ACBD, PEQF, etc. Si l'on suppose un corpuscule P placé au 
dedans de la sphère dans une superficie quelconque, il est 
démontré par les propos, lxx, lxxïi et Lxxm du liv, I de 
Newton, que, dans l'hypothèse de la loi du carré, la force avec 
laquelle ce corpuscule sera attiré vers le centre S sera propor- 
tionnelle à sa distance PS du centre; d'où il est aisé de voir 
que les particules les plus éloignées du centre sont plus forte- 
ment attirées que celles qui sont plus proches. 

Or, de là suivent deux choses : 1® les particules extérieures 
doivent, par les règles de la communication du mouvement, 
partager avec les intérieures l'excès de leurs forces et accroître 
par conséquent dans ces particules la force qui leur vient de 
l'attraction du centre; 2^* les accroissements de force que reçoi- 
vent les particules intérieures ne doivent pas se perdre, mais se 
conserver au contraire, et s'accumuler sans cesse vers le cen- 
tre. Car 1* l'attraction du centre et la pression des particules 
extérieures agissent sans cesse; 2® les forces qui viennent de 
parties opposées, comme d'A et de B, aboutissant également au 
centre et ne passant pas au delà, n'agissent pas les unes contre 
les autres et ne peuvent par conséquent se détmire. Il parait 
donc qu'en vertu de cette troisième circonstance, la force qu'ont 
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particules des corps durs pour s'unir et adhérer les unes 
autres doit non-seulement être beaucoup plus forte que la 
anteur des planètes dans un premier moment quelconque, 
s qu'elle doit, au bout de quelque temps, devenir prodi- 
isement grande, quoiqu'elle dépende originairement de la 
ne attraction en raison inverse du carré qui produit la 
anteur des planètes. 

Présentement si l'on réunit ces diverses circonstances ; si 
1 y en ajoute d'autres ou dépendantes de celles-ci ou qui 
r sont analogues, telles qu'on en pourrait encore imaginer; 
'on a égard dans les phénomènes de la dureté à l'aspérité des 
faces qui seule empêcherait les parties de se séparer aisé- 
nt; si, de plus, on fait attention que, quoique l'impulsion ne 
aisse pas pouvoir produire toute seule les phénomènes dont 
'agit ici, elle peut cependant, au moins dans certains cas, y 
rer pour beaucoup; si enfin on considère que, quelle que 
t la loi d'où dépend la force qu'on remarque dans ces phé- 
nènes, elle ne peut être dans la raison d'aucune puissance 
dessus du carré, ne doit-on pas trouver beaucoup d'appa- 
ce à croire que c'est celle même du carré? 
On pourrait objecter que la force qui se fait sentir dans les 
ésions, etc., est beaucoup plus grande au point même du 
tact qu'à la plus petite distance de ce [>oint, et que, suivant 
que Newton a démontré, propos, lxxxv, liv. I, cela ne 
ndt pas être, si cette force était l'effet d'une attraction en 
ton inverse du carré. Je réponds que cette proposition lxxw 
ai relative aux propositions lxx, lxxi et lxxiv, dans lesquelles 
?ton n'a point égard aux circonstances particulières qui sem- 
Qt pouvoir augmenter dans les cohésions, surtout au |K>int 
contact, la force qui vient originairement de Tattraction, il 
parait pas s'ensuivre que, si l'on fait attention à ces <'ircon- 
Dces, la force, au point de contact, ne puisM.* être l>eaucoup 
s grande qu'à la moindre distan<M:; de ce point, quoique la 
ise première et principale dont elle dépende soit une attrac- 
Q en raison inverse du carré. 
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D'Alembert fit paraître en 1761 les premiers volumes de ses Opiiseulet 
mat/iématiques. Cest au commencement du tome II de cette collection, 
que se trouvent les deux Mémoires auxquels Diderot répond. Ces 
pages étaient destinées à la Correspondance de Grimm. Mais telle 
qu'elle a été imprimée jusqu'à présent, cette Correspotidance est bien 
incomplète, particulièrement pour Tannée 1761. La discussion des 
opinions de d'Alembert est, par suite, restée inconnue. Nous pouTOOS 
combler cette lacune grâce à Tobligeance de M. Brière, qui possède le 
manuscrit autographe de Diderot et qui nous a autorisé à le reproduire. 

Dans ses lettres à M"" Voland, Diderot revient par trois fois sur ce 
sujet et, la dernière fois, il dit : c Le morceau sur les probabilités est 
un grimoire, qui ne vous amusera pas. i (25 octobre 1761.) 11 n'est point 
absolument nécessaire d'être amusant dans de pareils sujets; il suffit 
de montrer, comme l'a fuit Diderot, une connaissance approfondie des 
termes du problème et de conclure, non pas comme d'Alcmbert, en 
vue de l'intérêt particulier, mais en considérant l'intérêt général, l'in- 
térêt de la patrie. 

SUR LES PROBABILITÉS 

M. d'Alembert vient de publier ses Opuscules matliématiquef. 
Il y a dans ce recueil deux mémoires qu'il n'est pas impossible 
de réduire à la langue ordinaire de la raison. 

L'un a pour objet le calcul des probabilités; calcul dont Tap- 
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lication a tant d'importance et d'étendue. C'est proprement la 
^ence physico-mathématique de la vie. L'autre traite des avan- 
iges ou désavantages de V inoculation. 

L'examen de quelques cas particuliers a fait soupçonner à 
I. d'Alembert un vice caché, dans la règle générale de l'analyse 
les hasards. 

Voici cette règle : Multipliez le gain ou la perte que chaque 
hénement doit produire^ par la probabilité quil y a que cet 
finement doit arriver. Ajoutez ensemble tous ces produits^ en 
y gardant les pertes comme des gains négatifs] et vous aurez 
f espérance du joueur ; ou y ce qui revient au même y la somme 
jue ce joueur devrait donner avant le jeUy pour commencer à 
'^ouer but à but. 

Cette règle paraît simple et tout à fait conforme au bon sens. 
lependant si Ton suppose que Pierre et Jacques pw^ni à croix 
upiUj à condition que si Pierre amène croix au premier coup 
acques lui donnera un écu ; que si Pierre n'amène croix qu'au 
econd coup, Jacques lui donnera deux écus; qu'au troisième, 
uatre écus ; qu'au quatrième, huit écus; qu'au cinquième, seize 
eus et ainsi de suite selon la même progression, et qu'on 
berche par la règle présente l'espérance de Pierre, ou ce qu'il 
oit donner à Jacques pour comngiencer à jouer avec lui but k 
ut, on trouve une somme infinie. . 

Or, outre qu'une somme infinie est une chimère, qui est-ce 
ui voudrait donner, dit M. d'Alembert, non cette somme, mais 
ne somme assez modique, pour jouer ce jeu. 

On répond à M. d'Alembert, que si l'enjeu de Pierre se 
•ouve infini, c'est qu'on a fait la supposition tacite et fausse 
ue le jeu doit durer toujours et que tous les jets peuvent avoir 

eu. 

M. d'Alembert réplique que dans le nombre des cas, celui 
Cl croix n'arrive jamais et pile arrive toujours se trouve comme 
n autre et qu'il a sa valeur; 

Que si l'on prétend que croix arrive nécessairement après 
n nombre fini de coups, au moins ce nombre est indéterminé; 

Que quelque somme qu'on assigne pour l'enjeu de Pierre, 
lie sera contestable ; 

Qu'on ne peut soutenir qu'elle soit indéterminée, car (Mifm 
in homme peut proposer ce jeu à un autre, et celui-ci l'accepter ; 

IX. '^ 
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Que si Pierre donnait dnquante écus à Jacques el que Ton 
fixât à cent le nombre des coups à jouer, il faudrait pour que 
Pierre rattrapât cette somme en jouant, que ermx ne vint qu'au 
septième coup, risque qu'assurément personne ne voudrait 
courir. 

In habile géomètre (c'est, je crois, M. Fontaine ^) a remarqué 
que l'enjeu de Pierre n'était ni infini ni indéterminé; que 
quelque richesse qu'on supposât aux joueurs, ils n'auraient pas 
de quoi jouer cent coups et qu'ainsi l'enjeu de Pierre n'excé- 
dait pas cinquante écus. 

M. d'Alembert dit encore à cela que pour ravoir cette mise 
de cinquante écus, il faudrait que croix n'arrivât qu'au septième 
coup; qu'il y a 127 à parier contre 1 qu'il arrivera plus tôt et 
que Pierre perdra sa mise en tout ou en partie ; 

Qu'il n'y a pas un homme sensé qui donnât 78 125 livres 
d'un billet de loterie composée de cent vingt-sept mauvais 
billets contre un bon, de dix millions; 

Et si l'on a égard, ajoute-t-il, au tort qu'une perte de 
78125 livres ferait à la fortune d'un joueur; donc la mise ne 
.sera plus purement et simplement proportionnelle à la somme 
espérée*. 

D'où M. d'Alembert conclut que, quand la probabilité d'un 
événement est fort petite, il faut la traiter comme nulle, et ne la 
point multiplier par le gain espéré, quelque considérable qu'il 
soit, pour trouver l'espérance ou l'enjeu, c'est-à-dire qu'alors 
il n'y a somme au monde qui puisse compenser le risque. 

Il ajoute qu'en jouant à croix ou pilcy les combinaisons où 
les croix et les piles seront le plus mêlées seront aussi lesphs 
fréquentes. Il entend par être mêlé, ne pas arriver un grand 
nombre de fois de suite, et il regarde ces cas comme plus pro- 
bables et plus possibles que les autres. 

Il distingue un possible métaphysique et un possible phf- 
siquc; il comprend sous le premier tout ce qui n'implique aucune 
contradiction, quelque rare ou extraordinaire qu'il soit. Sous le 
second, tout ce qui est commun, fréquent et selon le cours jour- 
nalier des événements. Ainsi, d'après cette idée, il est d'une /k»i- 

1. Voir le Recueil des Mémoires de M. Fontaine. 

2. Tout ceci n*est point extrait textuellement de D^Alembert. Diderot suit le 
raisonnement, mais ne prend pas les mêmes chiffres. 
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Mité métaphysique d'amener rafle de six avec deux dés cent 
ts de suite : mais cela est d'une impossibilité physique. 

Mais si dans l'usage ordinaire de la vie, il faut regarder 
mme nulle une probabilité fort petite, on demande à M. d'A- 
mbert où est le terme où elle cessera d'être nulle et où elle 
mmenc^ra à pouvoir être traitée comme quelque chose. D'ail- 
iirs si la probabilité qui est d'un millième n'est pas à négliger, 
imment estimer celle qui est un peu plus grande? Si la valeur 
3S probabilités varie, quelle est la loi de cette variabilité? Et 
le géomètre n'a point de réponse à ces questions, que devient 
unalyse des probabilités? 

M. d'Alembert renvoie la solution de ces difficultés à la 
«naissance des cas rares et fréquents, c'est-à-dire à l'expé- 
ience. 

Il n'y aura donc quelque exactitude dans l'analyse des ha- 
rds qu'après des siècles d'observation? 11 est vrai, répond 
d'Alembert. 

Voici une autre de ses idées. C'est qu'à pair ou non, à 
nx ou pile, les coups passés font quelque chose au coup sui- 
it, et que, par conséquent, plus croix sera arrivé de fois con- 
;utives , plus il y aura d'apparence que pile arrivera le coup 
nsuîte. — Et quelle est la loi de cet accroissement d'apparence? 
Je n'en sais rien. — Et la loi des combinaisons que devient-- 
'? — Ce qu'elle pourra. 

Une supposition de Fanalyse des probabilités queM.d'Alem- 
t attaque encore, c'est que dans le nombre des combinaisons 
mbles celles qui amènent plusieurs fois de suite le même évé- 
nent sont aussi possibles que chaaine des autres, prise en par- 
ilier. 

Si Ton représente croix par a et pile par b, il nie que le 

aaaaaa, etc., soit aussi possible que le cas aababa, etc. 

Mais si la possibilité varie entre les cas, quelle règle se faire 

dessus? — Je n'en sais rien. — Comptera-t-on pour quelque 

ue la possibilité des cas oit le même événement a lieu trois, 

itre, cinq fois de suite ? — Il faudra voir, — Où commencer ?• . . 

finir?... Quand on aura commencé, quelle loi suivront les 

obabilités? Si la loi varie, quelle sera sa variabilité? Sans ces 

iliminaires connus, point d'analyse. — Cela se peut. 

M . d'Alembert s'était demandé au mot croix ou j 
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Y Enqfclopédiey combien on doit parier d'amener croix en deux 
coups. 

La réponse ordinaire, c'est que la mise est de 3 contre 1. 

Celle de M. d'Alembert, c'est qu'elle est de 2 contre 1. 

Pour prouver qu'elle est de 3 contre 1, on dit : il y aquatic 
combinaisons différentes, croix^roix; croix-pile ; pile-croùtj 
pile-pile. Les trois premiers font gagner ; la seule dernière fait 
perdre; donc la mise doit être de 3 contre 1. 

M. d'Alembert répond : Si croix airive du premier coup, k 
jeu est fini, on n'en joue pas un second. Les combinaisons rroûv- 
croix et croix-pile se réduisent donc à une. 11 n'y a que troè 
combinaisons possibles, deux qui font gagner et une qui fait 
perdre : donc la mise doit être de 2 contre 1. 

11 croit que la manière dont on raisonne pour prouver que 
la mise est de 3 contre 1 est paralogistique, et que son parakn 
gisme s'accrott encore si le pari est d'amener croiXy non pas en 
deux coups, mais en cent coups joués de suite ; car, dit-il, alon 
on traite la combinaison qui amènerait croix cent fois consécu- j 
tives comme aussi possible qu'une autre ; ce qu'elle n'est pas. I 

On dit à M. d'Alembert : Mais la probabilité d'amener crois 
au premier coup est d'un demi, et ce cas est favorable. 

La probabilité d'amener pile au premier coup est aussi d'il! 
demi, et ce cas est nul. 

Et dans le cas où l'on amène pile au premier coup, la proba- 
bilité d'amener croix au second coup est d'un demi multiplié 
par un demi, ou d'un quart, et ce cas est favorable. 

La probabilité d'amener pile au second coup est aussi d*aB 
demi multiplié par un demi, et ce cas seul est défavorable. 

La somme des probabilités favorables est donc à celle d» 

11 1 

probabilités défavorables comme ^ + t est à ~, ou comme S 

est à 1. 

Dans ce raisonnement, dit M. d'Alembert, on traite le pre- 
mier coup comme le second. Or cela ne doit pas se faire, car if 
premier coup est certain^ et le second n'est que probable. Il 
ajoute que, d'ailleurs, cette manière d'estimer les probabilité 
est sujette à toutes les difficultés qui naissent de la supposiiioi 
d'une probabilité égale pour toutes les combinaisons possibles, 
supposition contraire au cours ordinaire des choses. 
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On infiiste et on lui dit : Les combinaisons <toi>; pilt^rtHJt; 
le^pile; sont les seules possibles. — lï accord. — Mais la pro- 
ibilité d'amener croix au premier coup est égale à celle d*ame- 
T pile au premier coup. — Je tatoue. — Or« la probabilité 
amener /ii7^ au premier coup est double de celle d'amener />i7i» 
1 premier coup et croix au second, ou pile au premier coup et 
\le au second. — Je t avoue. — Donc... — Je nie la coméqucnct. 

L'argument n'est pas en forme. Le moyen terme, le terme 
i comparaison n'est pas le même dans la majeure et dans la 
meure. Ce moyen terme dans la majeure y c'est prohubilité 
'amener pile au premier coup, avant d'avoir joué ce premier 
mp ; dans la mineure, c'est probabilité d^ennenev pile au premier 
lup, comparée à probabilité d'amener croix ou pile au second 
Mip. Or probabilité suppose ici le premier coup joué et pile 
nené, donc amener pile au premier coup n'est plus probabilité, 
lis certitude. En un mot, il y a cette différence entre croia* t't 
ïf, au premier coup, que croix amené, plus de second coup; 
Zf amené, second coup nécessaire. Et puis, pourquoi le coup 
le-^roixne serait-il pas un peu plus probable que le coup pilC" 
te? Pile-pile est deux fois de suite le même événement. Si leH 
:>babilités de pile-croix et de pile^pile sont inégales, alorn 
voue, dit M. d'AIembert, que le rapport des mises no sera ni 
3 à 1, comme on le veut, ni de 2 à 1, comme je Tai cru. — 
\ie$i-il donc? — Peut-être incommensurable, inappréciable. — 
cela supposé, que devient tanalyse des probabililés? — (le 
»t pas mon affaire. Ce que j'aperçois, c'est qu<^ la Wfgle gêné- 
le selon laquelle on détermine le rap[>ort des [irobabilitén, 
2st pas exacte; qu'une théorie satisfaisante des probabililén 
|^K>se la solution de plusieurs questions peut-être inMiluble^t, 
mme d'assigner le rapport des probabiliU'^s dans Wh ivàH qui ne 
nt pas, ou qu'il faut regarder comme n'étant pan i%iiU*mittïi 
issibles; de fixer quand la probaliilité est assez \HtiiU* |Xiur être 
aitée de nulle; enfin, d'estimer la mise »^elon la probai>ilit/^ 
us ou mcHns grande. 

M. d'AIembert préleud que la combiuaiM>n aaaaaa <^ht imÀu^ 
OBsible que la combiiiaison aababa. J'avoue qu'absita<:ltoii 
lite de toute cause pbysique, qui favorise J'uiie ou l'auue, «x'tte 
^Toposîtîoo me parait encore vide de sens. 
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Je porte le même jugement de la solution qu'il donne du 
problème de la mise de celui qui propose d'amener croix eà 
deux coups et de celui qui accepte ce jeu. Rien n*est plus faux 
que ces mises soient comme 2 à 1 ou dans quelqu'autre rapport 
que celui de 3 àl. 

Comme il en a fait une affaire de dialectique, il fout argu- 
menter contre lui, et lui monts^r le peu de fondement de la 
distinction du cas possible et du cas certain^ en écartant ces 
idées de la solution. 

Si un joueur a égale espérance, en jouant un seul coup, d'ob- 
tenir ou rien ou une coupe d'or, il est clair que la valeur de 
son coup est de la moitié de la coupe d'or. 

Si un joueur a égale espérance, en jouant un seul coup, d'ob- 
tenir ou un casque ou une coupe d'or, ou quelque sorte d'avan- 
tage que ce soit, il est clair que la valeur de son coup est de li 
moitié de ce^ avantages ; ainsi, dans l'exemple proposé du cas que 
et de la coupe) il est de la moitié du casque, plus de la moitié 
de la coupe. 

Cela posé, si Pierre et Jacques jouent à croix ou piUy et que 
Jacques accorde deux coups à Pierre pour amener croix^ voyous 
quelle doit être la mise de Pierre, et quelle est la mise de Jacques. 

Soit une quantité quelconque ignorée la somme de la mise de 
Pierre et de la mise de Jacques. 

Lorsque Pierre est sur le point de jouer son premier coup, 
son espérance est la même à toute la somme des mises, et à un 
second coup. 

Donc la valeur de son espérance est de la moitié de toute It 
somme des mises, plus de la moitié d'un second coup. 

Mais quelle est la valeur de ce second coup pour Pierre? 

Puisque ce second coup lui donne une égale espérance à 
toute la somme des mises et à rien, sa valeur est de la moitié 
de toute la somme des mises, et la moitié de sa valeur du qutrt 
de toute la somme des mises. 

Donc, lorsque Pierre est sur le point de jouer son premier 
coup, la valeur de son espérance est de la moitié de toute U 
somme des mises, plus du quart de toute la somme des mises, 
ou bien des trois quarts de toute la somme des mises. 

Donc, la valeur de l'espérance de Jacques est d'un quart àf 
toute la somme des mises. 



] 
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Dooc^, U vmleor de FespéFuioe de Pierre est à U ^^ur de 
espérance de Jacques oomme trois quarts à un quarts ou commo 
àl. 

Donc la mise de Pierre doit être à celle de Jacques coiumo 
àl. 

Le même raisomiement s*^plique au cas où le joueur A pro* 
ose au joueur B un écu, s*il amène rroiar du premier coup ; 
leux écus, s*il n'amène croix qu*au second coup ; quatre ik^us^ 
*il n'amène croix qu'au troisième coup; huit écus^ s*il u*amèiie 
7t»x qu'au quatrième coup ; seize écus« s'il n'amène croijr qu'au 
àaquième coup ; et ainsi de suite selon la même progression. 

Je dis : lorsque B est sur le point de jouer son premier 
Doup, son espérance est la même à un écu et à un second 

CMip. 

Donc, la valeur de son espérance est de la moitié d'un écu, 
rius de la moitié d'un second coup. 

Hais quelle est la valeur de ce second coup ? 

Puisque ce second coup lui donne égale espérance à i\vu\ 
ras et à un troisième coup , donc la valeur de ce second coup 
it d'un écu, plus de la moitié d'un troisième coup ; et la valeur 
e la moitié de ce second coup, d'un demi-écu, plus du quart 
un troisième coup. 

Donc, lorsque Pierre est sur le point de jouer son premier 
mp, son espérance est de la moitié d'un écu, plus delà moitié 
an écu, plus du quart d'un troisième coup. 

Mais quelle est la valeur de ce troisième coup? 

Puisque ce troisième coup lui donne égale espérance à quatre 
:os, plus à un quatrième coup, donc la valeur de ce troisième 
mp est de deux écus, plus de la moitié d'un quatrième coup ; 
t la valeur du quart de ce troisième coup, de la moitié duo 
m, plus d'un huitième d'un quatrième coup. 

Donc, lorsque Pierre est sur le point de jouer son premier 
oup, son espérance est de la moitié d'un écu, plus de la moitié 
Pun écu, plus de la moitié d'un écu, plus d'un huitième d'un 
luatrième coup. 

Mais quelle est la valeur de ce quatrième coup ? 

Puisque ce quatrième coup lui donne égale e^péranee f^ 
étus et à un cinquième coup, donc la valeur de fé ef 
coup est de quatre écus, plus de la moitié d'im dnqmtm 
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et la valeur du huitième de ce quatrième coup d'un demi-écu, 
plus du seizième d'un cinquième coup. 

Donc, lorsque Pierre est sur le pjoint de jouer son premier 
coup, son espérance est de la moitié d'un écu, plus de la moitié 
d'un écu, plus de la moitié d'un écu, plus de la moitié d'un 
écu, plus du seizième d'un cinquième coup. 

Et ainsi de suite. 

D'où l'on voit que l'expression de l'espérance de Pierre con- 
tiendra toujours un demi-écu, plus une portion du second coup; 
ou un demi-écu, plus un demi-écu, plus une portion du troi- 
sième coup ; ou un demi-écu, plus un demi-écu, plus un demi- 
écu, plus une portion du quatrième coup; et ainsi jusqu'à 
l'infinitième coup. 

Donc, on suppose que A et B jouent pendant toute l'éternité. 

Et dans cette supposition, Tinfinitième coup ne pouvant 
jamais avoir lieu, on voit que l'espérance des joueurs ou leur 
avantage réciproque tend sans cesse à l'égalité, mais n'y arrive 
jamais. D'où Ton voit que cette solution ramène à l'idée que j'ai 
donnée d'un jeu égal, lorsque j'ai dit qu'un jeu égal était celui 
où il y avait un à parier contre un à chaque coup, et où, plus 
on jouait de coups, plus le rapport des coups gagnés aux coups 
perdus s'approcherait du rapport d'égalité, quelquefois donnant 
ce rapport, ordinairement s'en écartant, soit en dessus, soit en 
dessous. 

Lorsque M. d'Alembert a distingué le premier coup, qu'il 
appelle certain, du second coup, qu'il appelle probable, il na 
pas vu qu'il ne s'agissait ni de probabilité de jouer ni de certi- 
tude de jouer, mais des prétentions ou espérances réciproques 
des joueurs avant que de jouer; de ce qui reviendrait à chacun 
d'eux, s'ils ne voulaient pas jouer, mais partager les enjeux; et 
que ces prétentions, antérieures au premier coup parleur nature, 
n'admettaient aucune distinction de probabilité ou de certitude. 

II n'en est pas de deux coups comme d'un nombre infini de 
coups, ainsi : 

Si un joueur a égale espérance, en jouant un seul coup, d'ob- 
tenir ou ou P, il est certain que la valeur de son coup 

p 

= -. Cela est évident. 

Si un joueur a égalé espérance, en jouant un seul coup. 
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d'obtenir ou P ou f , en un mot quelques sortes d'avantages 

P • 

que ce soient, il est certain que la valeur de son coup =-â +^- 

Gela posé, si Jacques accorde à croix ou pile deux coups à 
Pierre pour amener croixj voyons quelle doit être la mise de 
Pierre et quelle la mise de Jacques. 

Soit P la somme de la mise de Pierre et de la mise de 

Jacques. Je dis que la prétention de Pierre, lorsqu'il est sur le 

3 P 
point de jouer son premier coup, = -r- ; par conséquent, celle 

p 
de Jacques ^ -jr, et la mise de Pierre est à celle de Jacques 

comme 3 à 1. Car, lorsque Pierre est sur le point de jouer 
son premier coup, sa prétention est la même à P et à un coup 
qui lui assure également ou ou P. 

Or, un coup auquel on a la même prétention qu'à P et qui 

p 
assure également ou ou P = ^. 

Donc, lorsque Pierre est sur le point de jouer son premier 

p 
coup, sa prétention est la même à P et à -. 

P P P 3P 
Or, une prétention qui est la même àPetà-=^4"ï="r* 

Donc, lorsque Pierre est sur le point de jouer son premier 
coup, sa prétention = — ; donc celle de Jacques = r; donc la 

mise de Pierre à celle de Jacques est comme 3 à 1. 

La même démonstration s'applique au cas où le joueur A 
propose au joueur B un écu s'il amène croix du premier coup, 
2 écus s'il n'amène croix qu'au deuxième coup, 4 écus s'il 
n'amène croix qu'au troisième coup, 8 écus s'il n'amène croix 
qu'au quatrième coup, 16 écus s'il n'amène croix qu'au cin- 
quième coup, et ainsi de suite en suivant la même progression. 

Je dis : la prétention de B, lorsqu'il est sur le point de jouer 
son premier coup, est la même à 1 écu et à un second coup. 

Donc, quelle que soit la valeur de ce second coup, la pré- 
tention de B lorsqu'il est sur le point de jouer son premier 

1 un 2* coup 
coup =,^ + ^ 2 — ^- 
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Mais ce deuxième coup lui assure également ou 2 écus ou 
un troisième coup ; donc la valeur de ce second coup = 1 

un S* coup 
+ 2 • 

Donc la prétention de B, lorsqu'il est sur le point de jouer 

1 1 un 3* coup 
son premier coup = ^ + - h r — -. 

Mais ce troisième coup lui assure également h écus ou un 

quatrième coup ; donc la valeur de ce S* coup = 2 + ^ — ^. 

Donc, la prétention de B lorsqu'il est sur le point de jouer 

1 1 1 un 4* coup 
son premier coup = 2 + 2 "*" 2 ■*" 8 — 

Mais ce quatrième coup lui assure également 8 écus ou un 
cinquième coup ; donc la valeur de ce 4* coup = 4 + ' = — '•. 

Donc, la prétention de B lorsqu'il est sur le point de jouer 

1 1 1 1 un 5* coup 
son premier coup =.^ + -+^ + 2+ ïe^' 

Le paradoxe de M. d'Alembert consiste, quand il a distingué 
le premier coup, qu'il appelle certain^ du second coup qu'il ap- 
pelle /iro&/ï6/e, à n'avoir pas vu qu'il ne s'agit ni de probabiliti 
ni de certitude; mais de la prétention du joueur avant que de 
jouer; de ce qui lui reviendrait s'il ne voulait pas jouer, ei 
que cette prétention à P et à tout autre quantité dont la chance 
lui donne une égale alternative n'admet aucune distinction. 



QUELQUES OBSER'VATIONS SUR CE MÉMOIRE. 

L'analyse des probabilités peut être considérée comme une 
science abstraite ou comme une science physic(Hmathénuitiqut* 

Sous le premier aspect les problèmes se résolvent dans U 
tête du géomètre, comme ils se résoudraient dans l'entendement 
divin. Une durée qui n'a point de fin tend à chaque instant i 
donner une valeur infinie aux quantités finies les plus petites. 
Les résultats ne doivent jamais étonner. Comme la combi- 
naison s'exécute sans cesse, il n'y a rien qu'elle ne puisse 
amener. Le temps équivaut à tout. Supposez à un atome de 
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matière une dureté absolue ; placez cet atome éur un bloc de 
marbre gros comme est l'univers ; animez-le du degré de pesan- 
teur le plus petit ; avec ce faible effort et le temps, il parvien- 
dra au centre du globe. Avec le temps, tout ce qui est possible 
dans la nature est. Si l'éternité muliiplie le moindre degré de 
vraisemblance, le produit égalera la plus énorme vraisemblance 
multipliée par l'instant qui fuit. 

Sous le second aspect ^ c'est une science restreinte à de petits 
moyens, à une expérience d'un moment, un être qui passe 
comme l'éclair et qui rapporte tout à sa durée. 

Toute la science mathématique est pleine de ces faussetés 
{ue H. d'Alembert reproche à l'analyse des probabilités. D'où 
laissent les incommensurables? l'impossibilité des rectifications 
itdes quadratures? C'est la fable de Dédale. L'homme a fait le 
ahyrinthe et s'y est perdu. 

Dans le problème des deux joueurs à croix ou pile dont la 
}Iution révolte l'esprit au premier coup d'œil, toute l'absurdité 
5t dans les noms des joueurs. Au lieu de Pierre et de Jacques^ 
ites : Oromaze et Arimane jouent sans cesse, et la mise infmie 
ara juste et le jeu égal. Car qu'est-ce qu'un jeu égal ? Celui où 

y a un à parier contre un à chaque coup, et où par consé- 
uent une suite de coups ininterrompue tend sans cesse à rendre 
! nombre des coups perdus égal au nombre des coups gagnés. 

Lorsque vous dites : A et B jouent, vous instituez A et B 
luant pendant toute l'éternité : c'est un état permanent. Votre 
)lution est éternelle, et quand vous dites : Pierre et Jacques 
>uent, vous la restreignez à un instant. L'expression jouent est 
idéfinie dans le premier cas; dans le second, au contraire, 
le est déterminée. 

La question était physico-mathématique, et votre solution est 
«traite; la question supposait des êtres infinis, et votre solu- 
m s'applique à des êtres finis, d'où il s'en est suivi qu'on a 
it entrer en calcul une multitude de jets qui ne pouvaient 
^, un avantage imaginaire, une durée chimérique, des sommes 
un jeu sans interruption et une vie sans fin. 

Pour demeurer dans la physico-mathématique et accorder 
demande avec la réponse, voici comment il fallait proposer 
problème. 

Pierre et Jacques (deux hommes) s'engagent à Jouer toute 
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leur vicy à tel jeu et sous telles conditions; quelles doivent ttr^ 
leurs mises ? 

Mors il faut trouver l'expression moyenne de la durée d'un 
coup. Jeune, on joue plus vite que vieux, le matin plus vite que 
sur la fin du jour. Ceci est un travail : on ne peut guère jouer 
que le temps qu'on travaillerait. Tout défalqué, le temps donné 
au repos et aux besoins et pris par les distractions et les mala- 
dies, le reste du jour qu'on emploie ou à un travail ou à un jeu 
continu sera peu de chose. 

Il faut avoir la durée probable de la vie du plus âgé, car il 
faut qu'ils vivent tous les deux, il faut qu'ils aient chacun la 
plus grande somme qu'il soit possible de perdre à ce jeu. 

Mais si la condition est de jouer toute la vi>, je ne sais si 
l'expression du temps n^ sera pas une quantité variable, car i 
chaque coup perdu ou gagné il faudra recommencer, et alors 
autres valeurs de la durée d'un coup, du jeu, de la vie, des 
mises, et puis qui sait si cette expression deux joueurs j'oueni 
ne restera pas illimitée; ne supposera pas un état permanent 
et éternel, et si la question ne rentrera pas encore, par ce côté, 
dans la classe des abstractions? Je soupçonne cette expression 
jouent dont on fait peut-être un état permanent dans la solu- 
tion, et qui est un état momentané dans l'application, d'être 
en partie la cause de toutes ces différences que M. d'Alembert 
établit entre les coups successifs et les coups mêlés, car on n*a 
pas sitôt étendu la durée à l'infini que cette différence disparaît, 
et elle diminue à mesure que le nombre des coups ou que la 
notion de la durée du jeu s'accroît; c'est une considération qui 
vaut la peine qu'on s'y arrête. Quand on dit dans l'énoncé d'un 
problème A et Bjouent^ peut-être suppose-t-on ou qn'ih jouent 
toujours ou qu'ils ne jouent qu'un seul coup. 

M. d'Alembert dit que, dans le nombre des cas, celui où 
j!;i7^ arrive toujours, et rroix jamais, s'y trouve comme un autre... 
Oui y comme un autre qu'on spécifie pareillement. Or y pour 
amener un coup spécifié entre une infinité d'autres coups diffé- 
rents y il faut une infinité de jets; une durée infinie ^ et les 
joueurs Xeth ne peuvent plus être des hommes. 

M. d'Alembert dit que si Ton prétend que croix arrive après 
un certain nombre de coups, au moins ce nombre est indéter- 
miné et que quelque somme qu'on assigne à l'enjeu de Pierre 
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elle sera contestable... Cela est vrai; et la raison que M. d'AIem- 
bertn'a pas vue, c'est qu'il n'y a et qu'il ne peut y avoir aucun 
jeu où des causes physiques n'introduisent une inégalité secrète 
inappréciable. On croit en jouant avec un dé à six faces, jouer 
on jeu à six chances égales, ce qui est faux : il faudrait que le 
centre de gravité fût rigoureusement au centre de la masse, ce 
qui est impossible dans un instant; ce qui serait possible dans 
on instant et cesserait d'avoir lieu dans l'instant suivant. 

On seul dé donne au moins six chances inégales. De là cette 
distinction que l'expérience marque entre un cas et un autre. 
On a beau remuer le cornet, les dés ne s'y meuvent point ni 
sur la table du trictrac comme s'ils étaient parfaits. La cause 
physique a son effet; de là les cartes voûtées, les coups voûtés et 
tant d'observations fines des joueurs de profession. 

Or, l'effet des causes physiques change perpétuellement. 
Tantôt elles tendent à amener un même événement plusieurs 
fois de suite, tantôt un autre événement, mais aussi plusieurs 
fois de suite. 

M. d'Alembert répond à l'ingénieuse solution de M. Fon- 
taine, qu'il faudrait, pour que Pierre rattrapât sa mise, que croix 
n'arrivât qu'au septième coup et qu'il y a 127 à parier contre 1 
lu'il arrivera plus tôt; mais qu'importe, si un seul coup peut 
valoir à Pierre 127 fois sa mise et plus? 

Si un homme ne met pas 78125 livres sur un billet de lo- 
erie qui peut valoir 10 millions, mais sur lequel il y a 127 à 
ttrier contre 1 qu'il ne vaudra rien, c'est qu'il y a des jeux 
[ui ne sont point faits pour les hommes et des hommes qui ne 
ont point faits pour le jeu. 

Les jeux auxquels les hommes risquent la moindre partie de 
eur bonheur ne sont pas faits pour eux. 

Les rois et les hommes d'une fortune exorbitante ne sont 
•as faits pour le jeu. 

Les rois ne risquent rien, et ceux qui jouent contre eux ris- 
uent tout. 

Les hommes qui jouissent d'une grande fortune peuvent la 

erdre contre un malheureux qui n'a qu'un écu dans sa poche. 

M. d'Alembert dit que quand la probabilité d'un événement 

xt fort petite il faut la traiter comme nulle. Cette proposition, 

^^ancée généralement, comme elle l'est, est fausse et con- 
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traire à la pratique constante des Jomiirs et des commerçante. 

Ceux qui font fortune au jeu et dans les aflUres, n'ont d'autre 
supériorité sur les autres que de discerner une petite probabilité 
et que de l'ôter à leurs concurrents. A la longue, ceux qui négli. 
gent les petits avantages se ruinent. 

C'est qu'il n'y a point de petit avantage quand il se réitère; 
c'est qu'il n'y a probabilité si petite qui n*ait son effet avec le 
temps; c'est que, dans tout jeu, peut-être faùdrait-il s'assujettir 
à un certain nombre de coups et accroître les mises selon uoe 
certaine loi ; c'est qu'il faut que cette obsei*vation ne soit pas 
sans fondement, puisque bien des joueurs ne jouent point 
contre un homme qui n'a qu'un coup à jouer et que d'autres 
augmentent leurs mises à mesure qu'ils perdent. 

M. d'Alembert veut-il dire qu'il est prudent de ne pas ha- ^ 
sarder une grosse somme à un jeu où la probabilité est très- 
petite, quel que soit le gain proposé? Je suis de son avis; mais 
qu'est-ce que cela fait à l'analyse des jeux de hasard? 

Il ajoute qu'à croix oupile^ qukpair ou non^ qu'aux rfA, les 
coups qui ont précédé font quelque chose au coup qui va suivre. 
Si je juge cette proposition sans aucun égard à quelque cause 
physique secrète qui détermine un événement à avoir lieu 
plutôt qu'un autre , je n'y trouve pas de sens. 

Il n'en est pas de ces deux coups, ainsi que de deux hommes 
qui ont à passer une forêt où ils doivent essuyer un certain 
nombre de coups de fusil, mais à la condition que si le pre- 
mier qui passera est tué, le second ou ne passera point ou pas- 
sera sans péril, et que si le premier n'est pas tué, le second 
passera et courra le même périhque son prédécesseur; il est 
sûr que l'un de ces hommes ferait à l'autre un bon parti pour 
passer le premier. 

Finissons ces observations sur quelques exemples d'hommes 
qui ne sont pas trop rares. Ce sont des gens sages qui échouent 
toujours, et des fous qui réussissent constamment. Il faut sou- 
haiter que les derniers meurent promptement et que les pre- 
miers vivent longtemps, afin que la chance de ce mauvais jeu 
qu'on appelle la vie, et qu'on nous a fait jouer malgré nous, 
change pour les premiers et n'ait pas le temps de changer pour 
les seconds. Si un homme ivre se promène longtemps sur le 
bord d'un précipice» il faut qu'il y tombe. 
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Les réflexions suivantes sur l'inoculation sont justes. Elles 
Dirent beaucoup de subtilité d'esprit. On peut les regarder 
9me une bonne leçon pour ceux qui tentent de soumettre 
calcul des sujets de cette nature, mais concluant, au moins 
irectement, contre une pratique évidemment utile au genre 
oain ; tendant à augmenter par des doutes singuliers la pusil- 
mité des pères et des mères à qui Tinoculation ne répugne 
k que trop; montrant sous un coup d'œil défavorable tout ce 
m a écrit sur cette matière; je crois qu'un homme plus 
ntif au bien général qu'à l'accroissement de sa réputation, 
lit renfermé dans son portefeuille un morceau dont la lec- 
t publique que l'auteur en fit à une rentrée de l'Académie 
sciences*, avait causé tant de plaisir aux imbéciles adver- 
es de l'inoculation, et un scandale si affligeant aux honnêtes 

5. 

H. d'AIembert dit : On n'inocule guère avant l'âge de quatre 

Depuis cet âge jusqu'au terme ordinaire de la vie, la petite 

)le naturelle détruit environ la septième partie du genre 

lain ; 

Au contraire, l'inoculation prend à peine 1 victime sur 300; 

Donc le risque de mourir de la petite vérole naturelle est, 

risque de mourir de l'inoculée, comme 300 à 7*, ou 40 à 

Fois plus grand. 

Voilà, continue M. d'AIembert, le raisonnement des défen- 

•s de l'inoculation. Ce qui n'est pas exact. Ils prétendent. 

En 1760. 

D'AIembert dit « à 7 1/2, c'est-à-dire quarante fois plus grand. » 
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sur Texpérience de M. Tronchin, que rinoculation n'enlè> 
pas un malade sur 1,500; sur la pratique de Ramby^ qu'ell 
n'en enlève pas un sur 1,200 ; sur l'usage des Orientaux^ qu' 
Constantinople elle n'en prend pas un sur 10,000. 

Si donc, lorsque M. d'Alembert lut son Mémoire publique- 
ment, il s'était trouvé dans l'assemblée quelque homme detéu 
qui l'eût arrêté et qui lui eût dit : a Monsieur, vous traitez ud( 
matière qui est d'une extrême importance pour ceux qui tous 
écoutent. Il s'agit de leur vie présente et de celle de leun 
enfants. II ne faut pas que vous leur en imposiez, et je vous pré- 
viens que vous leur en imposerez, si vous partez de l'hypothèse 
que le risque de la petite vérole naturelle est au risque de li 
petite vérole artificielle comme 300 à 7; » je ne doute point que 
cette interruption n'eût arrêté M. d'Alembert tout court, quoi 
qu'il en soit du rapport des deux risques dont il s'agit. 

M. d'Alembert remarque que, quelque petit qu'on suppose le 
risque de l'inoculation, on le court en quinze jours ou un mois.iu 
lieu que l'autre, répandu sur tout le temps de la vie, en devieni 
d'autant plus petit pour chaque année, pour chaque mois. 

« // se petit que celui qui se fait inoculer risque plus durai 
le mois de son inoculation que celui qui attend la maladie m 
risque dans le même intervalle de temps. Mais le mois de tofi' 
ration et de ses suites passéy le risque cesse absolument pwr 
l'inoculé^ il dure et s'accroit même pour Vautre. » 

Donc, reprend M. d'Alembert, pour fixer ce qu'on gagne ou 
ce qu'on perd à l'inoculation, il ne suffit pas d'avoir égard « 
danger que l'on court en un mois par la petite vérole natu- 
relle, mais il faut ajouter à ce danger celui de mourir de li 
même maladie dans les mois suivants, jusqu'à la fin de la \ie. 
Or, nulle observation sur le danger de mourir de la petite vérole 
naturelle dans l'espace d'un mois ; et quand on pourrait apprécier 
ce danger pour chaque mois en particulier, impossibilité peut- 
être d'estimer ensuite le danger total soit de la somme de ris^ 
ques particuliers dont la valeur s'aff'aiblit par l'éloignement qia 
les rend incertains et moins effrayants, et par le temps qui pré- 
cède et durant lequel on jouit de la vie. 

M. Bernoulli', qui a vu la chose en grand, comme ilcoo- 

1. Daniel. 
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iendrait à un souverain qui néglige dans les choses les petits 
ésavantages particuliers pour s'attacher au bien de la masse, 
. apprécié l'accroissement qui résulte de l'inoculation pour la 
ie moyenne de l'homme. Voilà ce qu'on appelle une idée. 

II y a trois vies à distinguer dans un homme : sa vie réelle 
\\iphysiquey c'est tout le temps de sa durée depuis le moment 
•ùil naît jusqu'au moment où il meurt; sa vie moyenne^ c'est 
1 portion de durée qui lui appartiendrait si l'on prenait la 
)mme de toutes les vies et de tous les hommes et que, divi- 
LDt l'une de ces quantités par l'autre, on assignât à chaque 
omme la même durée ; et une vie civile^ c'est cet intervalle 
î la vie réelle où l'homme commence à être utile à la société 
isqu'au moment de caducité, où il commence à lui être à 
large. 

M. BemouUi a supposé que parmi ceux qui n'ont pas eu la 
îtite vérole et qui sont de même âge, la maladie en attaque 
instamment, chaque année, un huitième, et qu'il périt con- 
amment un huitième de ceux qui sont attaqués. D'après ces 
ippositions, il détermine la loi de la mortalité causée par la 
îtite vérole naturelle. 

Il suppose ensuite que l'inoculation enlève 1 inoculé sur 
)0, et il déduit de cette supposition, la plus défavorable 
l'il était possible de faire, la loi de la mortalité causée par la 
îtite vérole inoculée. 

Comparant ensuite les résultats des deux hypothèses, il fixe 
)ur chaque âge le temps de vie qu'on peut se promettre de 
lus en prévenant la maladie plutôt qu'en l'attendant. 

Cette marche est celle d'un homme de tête. A quoi se réduit 
1 travail de M. d'Alembert? A donner aux x et aux y de 
. Bemoulli d'autres valeurs, à rendre ses courbes un peu pins 
1 un peu moins convexes, et puis c'est tout. 

La supposition de M. Bemoulli, dit M. dWlembert, sur le 
ombre des personnes de chaque âge qui prennent naturelle- 
ment ou artificiellement la petite vérole et sur le nombre de 
eux qui en meurent dans Tun et l'autre cas est gratuite. — Cela 
tpeui. — Et puis où mène cette spéculation? à connaître que la 
ie moyenne des inoculés ou le temps que chacun d'eux peut 
opérer de vivre surpasse la vie moyenne de ceux qui attendent 
i maladie. — Il e$t vrai y et cest une belle et yraniê * 

IX. 
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tique. — Soit la vie moyenne d'un homme de trente ans, de 
trente autres années, continue M. d'Alembert ; que par Tinoca- 
lation cette vie devienne de trente-quatre ans, voilà quatre ans 
de gagnés. — Ouî\ mais de gagnés autant de fois qu*il y aura 
d'inoculés y et ou cette somme d'années n'est-elle pas portée dut 
un peuple nombreux? — Oui, reprend M. d'Alembert, maison 
risque de mourir, en un mois, à trente ans, à la fleur de son 
âge, pour l'avantage éloigné,' incertain de vivre quatre ans de 
plus à soixante ans, lorsque l'infirmité commence et que li Yie 
ne vaut guère la peine qu'on en fasse cas. N'est-ce pas le cas 
d'un joueur imprudent qui risque à un jeu où il y a deux cents 
à gagner pour un, tout son bien dans une journée, sur l'espé- 
rance d'y ajouter une petite somme? — Mais c'est qu'il n'y a pat 
seulement 200 à parier contre i qu'on gagnera^ mais 1^200^ 
mais iy500^ mais SyOOOy mais iO^OOO qu'on gagnera^ ce quij 
de votre aveu^ réduit la probabilité de la perte à zérOy et pour- 
quoi effrayer les hommes par de fausses suppositions? 

Les mères, dit M. d'Alembert, sentent tacitement et d'in- 
stinct qu'elles ne peuvent comparer exactement leur crainte 
avec leur espérance, et c'est là qui les arrête. — Et il est fort 
mal d'ajouter encore par des subtilités à leurs alarmes md 
fondées. 

Si l'inoculation, continue M. d'Alembert, était avantageuse 
par la considération seule que la vie moyenne des inoculés en 
est augmentée, elle serait d'autant plus avantageuse quelle 
l'augmenterait davantage; or, il y a une infinité de cas où 
l'accroissement serait énorme, et où personne n'aurait l'impru- 
dence de se soumettre à l'opération. Exemple : soit par hypo- 
thèse, la plus longue vie de l'homme de cent ans, soit par 
hypothèse la petite vérole, la seule maladie mortelle, et qu'elle 
emportât tous les ans la moitié des malades. La vie moyenne 
de ceux qui l'attendraient serait de cinquante ans. Je suppose, 
ajoute M. d'Alembert, que l'inoculation garantît pour le reste 
de la vie..., — Comme cela est, — ... n'enlevât qu'un malade 
sur cinq et assurât aux autres une vie de cent ans ; alors la vie 
moyenne des inoculés serait de quatre-vingts ans. Cependant 
qui est-ce qui, pour gagner trente années de plus, oserait cou- 
rir le risque de un contre quatre de perdre la vie. Donc U 
considération, suite du plus grand accroissement de la vie 
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moyenne, ne suflit pas pour déterminer à Tinoculalion. Dans la 
supposition imaginaire que j'ai faite, le risque de l'opération 
est grand, mais l'accroissement de la vie moyenne est énorme. 
Dans le cas réel, si le risque de l'opération est petit, l'accrois- 
sement de la vie moyenne n'est presque rien. — D' accord ^ mais 
c^est que vous ne le considérez pas multiplié autant de fois qiiil 
y a d'hommes sauvés par Vinoculation, et cest que vous avez 
supposé le rapport du risque de la petite vérole naturelle au 
risque de la petite vérole inoculée de 300 à 7 ; au lieu qu'à peine 
esi'il de iyiOOy de i,500 à i. 

On a trop confondu, dit M. d'Alembert, l'intérêt public 
ivec l'intérêt particulier. — Cela se peuty mais celui qui 
apprend aux hommes à séparer ces deux intérêts est un bon 
géomètre y à la bonne heure y mais un très-mauvais citoyen. — 
Dans l'hypothèse précédente, dit M. d'Alembert, il est évident 
que l'État gagnerait en sacrifiant un citoyen sur cinq. La 
société serait assurée de conserver les autres juj-ju'à cer)l ans. 
liais aucun législateur serait-il en droit d'obligtc à l'inocula- 
tion? — Question ridicule à Lacédémone et partout ofi V esprit 
^minant est le sacrifice du bien partiadier au bien général, 
t>artout oii Ton sait ce que c*est que vertu. Est-ce un cas bien 
^are que cent mille hommes se battent cotUre cent mille hommes 
^i qu'en un moment il en reste vingt mille de chaque côté sur le 
^kamp de bataille? Or y je demande à M. d'Alembert si le légis- 
i^teur n'aurait pas le droit de lui faire prendre, à lm\ Vépée 
^t le mousquet dans le cas oit il s agirait de la défense de VlUat? 
Au reste, de la manière dont M. d'Alembert parle du risque 
^e l'inoculation, on voit qu'il ne sait ce que c'est que l'opéra- 
tion, et qu'il n'a jamais vu inoculer. 

Après avoir exposé ses difficultés contre l'inoculation, il 
I>arle en sa faveur avec assez de franchise. Il avoue que si le 
Apport ou risque de la petite vérole naturelle, est au risque de 
l'inoculée comme 3,000, même comme 1,500, ou 1,200 à 1, — 
Or c'est ainsi qiiil est, — la probabilité du risque de mourir 
^e l'inoculée est si faible que tout homme sensé doit la 
tiégliger. 

Cependant il semble revenir sur ses pas, en di 
■l'a jusqu'à présent fait aucun calcul exact deB 
^^avantages de l'inoculation; qu'on n'a pas m 
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l'intérêt public de l'intérêt particulier ; que pour la soluti 
problème il faudrait une méthode de bien connaître la 
bilité de la vie, un moyen sûr de comparer le risque de : 
en un mois à l'espérance de vivre quelques années d( 
l'art d'apprécier les vies physiques ou réelles, civi 
moyennes, enfin de longues tables des mortalités de la 
vérole naturelle et de la petite vérole inoculée. 

Il faut convenir que voilà bien de l'esprit, bien de la 
tration et bien du travail mal employés, car, tout consi( 
ce mémoire se lit, quel sera son effet sur un père déjà 
tain, sinon de le faire vaciller encore davantage et ( 
pendre le crédit d'un grand remède, ce qui n'est pa 
homme sage et bien intentionné! Mais, laissons de côté 
nêteté et ne considérons que la gloire. Croit-on que c 
de subtilités fût écouté patiemment à Constantinople, ( 
dres et à Pékin? Y a-t-il dans ces trois grandes contre 
seule femmelette du peuple qui ne se mit à rire des 
qu'un géomètre fait pour s'embarrasser dans de pareille 
d'araignée? Et s'il arrive, dans la suite des temps, que 
culation soit en France aussi commune qu'en Chine, 
Angleterre, que diront nos petits-enfants, lorsqu'ils p^ 
ront ces inepties? Ils s'écrieront, dans ce cas, comme 
auront l'occasion en une infinité d'autres : Le bien a donc 
coup de peine à s'introduire dans le monde I — Hélas I o 
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QUI n'est ni chirurgien ni médecin 



A M. D. M. MAITRE EN CHIRURGIE 

SUR LES TROUBLES QUI DIVISENT LA MÉDECINE 

ET LA CHIRURGIE. 

1748 



Cette lettre parut en 1748, en une brochure de 33 pageo in-8<>. Elle 
portait le titre de Première lettre, mais elle n'a été suivie d'aucune 
antre. La querelle entre les médecins et les chirurgiens était alors dans 
tonte sa force. Le bon sens parlait en faveur des derniers et Ton pense 
bien que Diderot suivit Tavertissemenc du bon sens. La dernière décla- 
ration sur laquelle on disputait alors était celle du 20 avril 1743. Il 
intervint, en 1750, un nouvel arrêt du conseil d'État, qui permit définî- 
tivement aux chirurgiens d'enseigner, sans que pourtant cette permis- 
sloD tirât à conséquence et que, sous ce prélexte, ils pussent s'attri- 
buer c aucun des droits des membres et suppôts de TUniversité de 
Paris. » La véritable solution du conflit ne vint que plus tard. 

Cest Naigeon qui, en 1798, a remis au jour cette brochure oubliée 
depuis un demi-siècle. Nous ne savons à qui la lettre est adressée. 



Monsieur, 

Je ne regarde point d'un œil aussi désintéressé que vous 
l'imaginez peut-être, votre querelle avec les médecins. J'aime 
la vie : je ne suis pas assez mécontent de mes parenVs, de mes 
amis, de la fortune et de moi-même, pour la mépriser. La phi- 
losophie, qui nous apprend à la quitter de bonne grâce, ne nous 
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défend pas d'en connaître le prix. Je veux donc vivre, du 
moins tant que je continuerai d'être heureux; mais point de 
vrai bonheur pour qui n'a pas celui de se bien porter : aussi 
n'est-ce pas sans quelques regrets que je perds de jour en jour 
de ma santé ; et quand j'appellerai le chirurgien et le médecin, 
ce qui sera bientôt, je désirerai très-sincèrement que, laissant 
à part toute discussion étrangère à mon état, ils ne soient 
occupés que de ma guérison. £h quoi ! n'est-ce donc pas assez 
d'être malade? faut-il encore avoir autour de soi des gens 
acharnés à ne point entendre et à se contredire? 

Il y a déjà longtemps que cet inconvénient dure, et j'y 
tomberai malgré que j'en aie, à moins que la suprême autorité, 
lasse enfin de vos dissensions, ne se hâte d'abolir les idées 
frivoles de prééminence et de subordination qui vous ont 
divisés, et de confondre les intérêts des médecins avec les 
vôtres, en vous réunissant tous en un même corps et sous un 
nom commun. Oui, monsieur, je ne connais que ce moyen 
d'établir entre vous et vos antagonistes une paix qui soit dura- 
ble. Les chirurgiens et les médecins continueront d'être mortels 
ennemis, tant que les uns se regarderont comme les maîtres, 
et que les autres ne voudront point être des valets. Or, de 
l'humeur dont on vous voit depuis quelque temps, il n'y a ni 
arrêt du parlement, ni décision du conseil, ni ordre de Sa 
Majesté, qui vous soumettent sincèrement à cette humble con- 
dition. Si les médecins sont gens à quitter la fourrure et le 
bonnet doctoral plutôt que de renoncer au despotisme, lo> 
chirurgiens aimeront mieux cent fois briser la lancette et le 
bistouri, que de s'abaisser à une obéissance servile; et, à vous 
parler comme je pense, il me paraît ridicule que, dans des 
occasions où Petit se trouverait à côté d'un malade avec un P..., 
ou quelque autre embryon de la Faculté, celui-ci se crût en 
droit de commander, et ne laissât à l'autre que le parti de 
céder et de prêter sa main à un assassinat. Quoi 1 un homme 
habile, un Quesnay, parce qu'il n'est que chirurgien, se taira 
devant un P..., parce qu'il en a coûté deux mille écus à ce P.. 
pour obtenir le titre d'ignorant médecin! Cela ne se peut. Les 
médecins trouveront de l'indocilité dans les chirurgiens, tan' 
qu'il sera permis à ceux-ci d'acquérir des lumières; mais on 
aura beau les condamner à devenir imbéciles, il dépendra tou- 
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jours d'eux de lire et de s^ÎBstruire : les médecins feraient donc 
beaucoup mieux d'étudier Heister et Garengeot, et de prendre 
la lancette, que d'interdire aux chirurgiens les Aphorismes 
d'Hippocrate et les Imiituis de Boerhaave^ 

Mais quand je supposerais avec vous que, par quelque 
irruigement singulier, on parviendrait à pacifier les deux 
corps, soit en modérant Tautorité de l'un, soit en accordant 
quelque chose à la dignité de l'autre, j'oserais assurer que co 
calme ne serait que momentané. Il y aura toujours des démêlés 
d'intérêt occasionnés par les ténèbres qui confondent les limites 
de la médecine et de la chirui*gie. Les médecins et les chirur- 
giens, ne sachant jamais bien où s'arrêter, franchiront sans 
cesse les bornes de leurs domaines. De là, nouvelles contesta- 
tions. Depuis trois à quatre cents ans qu'il y a des maladies 
vénériennes, il n'est pas encore décidé que le traitement en 
appartienne à la chirurgie. Les chirurgiens sont, à la vérité, 
en possession de presque tous les libertins du royaimie; mais 
c'est plus par le choix des malades que du consentement des 
médecins, qui partageraient volontiers cette proie. N'y a-t-il 
point d'autres maladies de la même nature, dont les uns se 
soient emparés, et que les autres revendiquent? N'y en eût-il 
point, n'en surviendra-t-il jamais? Mais que dis-je? il se ren- 
contre tous les jours une infinité de cas particuliers, où le 
chirurgique et le médicinal ne se démêlent point; et où en 
serait alors un malade, si son médecin ou son chirurgien ne 
pouvait lui donner du secours qu'après s'être bien assuré rju'il 
ne sortira point des bornes de la profession? Voici deux faits 
arrivés dans un intervalle de quatre à cinq jours, à un homme 
vrai, à un médecin de la Faculté de Paris, le docteur Dubourg, 
qui me les a racontés. On l'éveille pendant la nuit, en hiver; 
il accourt, il trouve une jeune femme dans son lit, suH'oquée, 
et dont les crachats commençaient à se teindre de san^. Il 
envoie chez un chirurgien qui était absent, chez un autre qui 
ne veut pas se lever; la saignée qu'il fallait faire sur-le-champ 

I. Les chirargiens étiieorassimilés aax barbiers quand, par la loi dn \1tt t'A par 
U création de l'Académie royale de chirurgie, eu 1731, ils furent dtt'^M^ta de a; 
Toiftioaiçp, à condition qulls eussent la qualité de maitrei» è^ artc. J^ FV-uIté de 
médecine s'élera contre cette décision et voulut faire regarder le r<'tablib>euieiJt 
des lettres dans le sein de la chirurgie comme uue iuno\ ation funeste au bit.Ji 
publk et an progrès même de l'art. 
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est différée de quelques heures : le lendemain, le docteur 
revient de grand matin, et il trouve sa malade morte. Dans la 
même semaine, il est appelé auprès d'un homme déjà d'un 
certain âge, qui touchait à son dernier instant; il avait été 
saigné par un chirurgien, dans une attaque d'apoplexie séreuse, 
dont il mourut. Si ce chirurgien avait été médecin, il aurait 
reconnu l'espèce de la maladie ; il n'eût pas saigné ; et cet 
homme n'en serait pas mort. Dans le cas précédent, si le mé- 
decin eût été chirurgien, il aurait tiré sa lancette et saigné sa 
malade, qui peut-être vivrait encore : et qu'on ne croie pas 
que ces contre-temps soient rares. Et pourquoi le médecin et 
le chirurgien ne seraient-ils pas en même temps pharmaciens? 
S'ils avaient à remplir en même temps ces trois fonctions, les 
médicaments en seraient mieux préparés et administrés plus i 
propos. On verrait moins de malades ; les culottes du médecin 
ne tomberaient pas d'elles-mêmes, le soir, entraînées par le 
poids de l'argent; les visites seraient moins nombreuses, mais 
plus salutaires. Ma proposition doit paraître d'autant moins 
étrange, que les médecins et les chirurgiens sont tous plus ou 
moins chimistes; et qu'il n'y a aucune bonne raison, ce me 
semble, pour leur interdire la pratique d'une science qu'ils se 
sont presque tous donné la peine d'étudier. Les Anciens étaient 
aussi pharmaciens. Il y a, dans Hippocrate, des procédés très- 
exacts, mais nos apothicaires sont si instruits et remplissent 
si bien leurs devoirs, que je consens qu'on leur abandonne cette 
partie de l'art de guérir. Je désirerais seulement que nos ma- 
gistrats restreignissent le commerce des épiciers aux drogues 
employées dans les arts mécaniques; et que le petit peuple 
cessât enfin d'aller acheter la mort dans leurs boutiques. 

Permettre au chirurgien un certain nombre de saignées sans 
l'avis du médecin, c'est peut-être l'expédient le plus ridicule 
qu'on pourrait imaginer : car je demanderai d'abord pourquoi 
deux saignées, et non quatre? Pourquoi des saignées plutôt 
que tout autre remède? Comment! on avoue qu'il y a une 
infinité de cas où toutes les lumières de la médecine suffisent 
à peine pour déterminer si tel secours convient ou ne convient 
pas; le professeur enseigne, dans les écoles, qu'un seul remède 
absurde est capable de tuer un malade ; le praticien rencontre 
tous les jours des petites véroles et autres maladies, où il est 
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de la dernière difficulté de se décider entre des symptômes 
contradictoires, dont les uns semblent exiger la saignée, et 
d'autres la rejeter, et où il est de la dernière conséquence de 
prendre le bon parti; et l'on nous abandonne aux caprices, 
aux conjectures, aux lueurs d'un chirui^en, qu'on accuse 
(Tignorer jusqu'aux éléments de l'art de guérir, et qu'on 
s'efforce de retenir dans cette ignorance. Où en sommes-nous 
donc? où est la pudeur? où est l'humanité? On joue notre vie 
à croix ou pile; et on a le front de nous le dire! Non, monsieur, 
non; il n'en sera pas ainsi. Il faut espérer que le gouverne- 
ment sera plus conséquent que les médecins. On sentira qu'il 
y a, dans presque toute maladie, des secours préliminaires et 
antérieurs à l'opération chirurgicale, sur lesquels il n'appartient 
qu'à la médecine de prononcer : l'on en conclura qu'il n'y a 
point de milieu, qu'il faut que les chirurgiens soient les égaux ou 
les tariares^ des médecins ; et l'on ne souffrira pas que les uns 
et les autres prennent des arrangements pernicieux, et se 
donnent l'air de gens qui vivent de notre sang, et qui se le 
disputent. 

Hais comme il n'y a pas d'apparence, ni même peut-être de 
possibilité que les limites qui doivent séparer la chirurgie de 
la médecine soient un jour mieux connues, ces arts, me direz- 
vous, seront donc toujours ennemis? 

Oui, sans doute; je vous l'ai déjà dit, monsieur, et je vous 
le répète ; le seul moyen de les accorder, ce serait de remettre 
les choses sur l'ancien pied. Qu'étaient, s'il vous plait, Escu- 
lape, Hippocrate et Galien? Médecins et chirurgiens. Pourquoi 
ionc leurs derniers successeurs ne les imiteraient-ils pas ? Quel 
inconvénient y a-t-il aujourd'hui à ce que le même homme 
ordonne et fasse une saignée? Conservons l'ancien titre de mé- 
decin, mais abolissons le nom de chirurgien; que les médecins 
et les chirurgiens forment un même corps; qu'ils soient ras- 
semblés dans un même collège, où les élèves apprennent les 
ipérations de la chirurgie, et où les principes spéculatifs de 
l'art de guérir leur soient expliqués; qu'ils composent une 
même académie; que chacun y soit rangé dans la classe qui 
ui sera marquée par son talent particulier; que le botaniste 

i Valets d*année. 
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apporte aux assemblées l'analyse exacte d'une plante; Tana- 
tomiste, quelque injection délicate; le praticien, une obser- 
vation nouvelle; l'opérateur, un instrument inventé ou perfec- 
tionné, etc. Le recueil des Mémoires n'y perdra rien, et le 
public y gagnera beaucoup. 

Mais je ne m'en tiendrai pas à vous avoir démontré que la 
réunion des deux corps n'est pas sans avantage : vous allex 
voir qu'elle n'entraîne aucun désordre nouveau. Ceux d'entre 
les chirurgiens qui, sans principes ni lumières, ont la témérité 
d'ordonner des remèdes, ne s'en corrigeront pas, quelque pré- 
caution que l'on prenne pour les y résoudre. Or, puisqu'il faut 
qu'ils fassent la médecine à tort et à travers, qu'importe qu'ils y 
soient autorisés ou non ? Ce qui tuera le malade, ce n'est point 
l'arrêt qui leur permettra d'ordonner des remèdes, mais bien 
les remèdes absurdes qu'ils n'auraient pas manqué d'ordonner, 
quand même il n'y aurait eu aucun arrêt qui leur eût assuré 
l'impunité. On laissera donc subsister un mal qui ne peut être 
prévenu, et c'est là le pis qui puisse arriver : mais on étouffera 
«pour toujours les semences de la division entre des gens qui, 
ne formant qu'un seul corps sous un nom commun, auront les 
mêmes vues, les mêmes intérêts, la même réputation à sou- 
tenir, et qui concourront à ces fins d'un commun accord. Quant 
aux médecins qui se sont contentés jusqu'à présent de lire, 
d'écrire et d'ordonner, ils auront beau jouir du droit d'opérer, 
ils ne s'en mêleront pas davantage, il n'y a pas à craindre que 
le savant Falconet, que le laborieux***, s'avisent de prendre le 
bistouri à l'âge qu'ils ont. L'un continuera d'étendre ses con- 
naissances en tout genre, d'enrichir sa bibliothèque, et d'obliger 
les savants; l'autre mourra en dissertant et compilant des fait< 
et des dates * . Si les médecins qui commencent la carrière ont 
le courage d'embrasser les deux fonctions, tant mieux pour 
nous. La spéculation éclairera dans la pratique et l'usage de 
l'instrument, et les fautes seront encore plus rares. 

Vous m'objecterez peut-être que c'est exposer les deux pro- 
fessions à dégénérer, que de permettre à un seul homme de les 
cultiver à la fois. A cela je vous répondrai avec Boerhaave, votre 



1 . Oa sait que la bibliothèque de Falconet, le médecin, fut une des plus belle!" 
du \\\i\* siècle. Les *'* peuvent désigner Astruc. 
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lattre, qu'elles ne sont pas aujourd'hui plus étendues que 
idis, ni les cerveaux plus étroits. Pourquoi nos neveux ne pour- 
aient-ils pas ce qu'ont bien fait Hippocrate et Morand? Et quel 
vantage concevez-vous à ôter les mains à un médecin, et les 
eux à un chirurgien? Loin d'avancer par cette voie la médecine 
t la chirurgie à un plus haut degré de perfection, n'est-ce pas 
à au contraire le secret de remplir les deux états d'estropiés? 
)u moins c'est ainsi que je me peins la plupart 'des médecins 
ît des chirurgiens d'aujourd'hui, et que vous les verrez comme 
Doi, si vous avez la bonté de les considérer un moment avec 
non microscope. 

Supposez qu'ayant à suivre, pendant un long voyage, des 
outes pénibles et difficiles, il m'arrive de faire un faux pas, ou 
le prendre, sur quelques apparences trompeuses, un terrain 
angeux et mou pour un chemin sûr et solide, et d'enfoncer 
ians le limon, je ne manquerai pas d'essayer, pour en sortir, 
eus les efforts que la nature et l'instinct me suggéreront : mais, 
\\x la nature sera trop faible, ou l'instinct ne sera pas assez 
flairé ; et je périrai dans la vase si l'on ne vient à mon secours. 
'appelle donc; et le premier homme qui se présente m'inter- 
oge sur les circonstances de ma chute, m'examine, me consi- 
lère, m'explique bien ou mal la nature du terrain, la difficulté 
le m'en tirer, et cent autres choses curieuses, qui m'éclairent 
ur l'embarras où je suis, et qui m'y laissent. « Eh! mon ami, 
ui dis-je, ennuyé de sa science profonde, de grâce laissez la 
[issertation ; donnez-moi vite la main, car je péris. » Mais lui, 
ans m* écouter, se jette dans de nouveaux raisonnements sur 
accroissement du danger, disserte avec moins de ménagement 
ncore, et finit un discours fort obscur et fort long, par m'ap- 
rendre qu'il est manchot ; et que n'ayant par conséquent aucun 
ecours à me procurer^ par lui-même, seul, il ne mérite ni mon 
ttention ni ma confiance. 

Un autre lui succède : « Mon Dieu soit loué, dis-je en moi- 
lême, d'aussi loin que j'aperçois le nouveau personnage , me 
oilà sauvé ; car il a des mains, celui-ci ; » et lui portant aussitôt 
i parole: « Mon ami, lui crié-je, approchez, aidez-moi; car 
ous me paraissez avoir de bons bras, et vous voyez que j'en ai 
rand besoin. — Ah, pauvre malheureux ! me répond-il, je suis 
u désespoir de vous être inutile : j'ai des bras, à la vérité, et 
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la meilleure volonté de m'en servir ; mais ne remarquez-vous 
pas que je suis aveugle, je n'ai point d'yeux ? On ne veut pas 
que j'en aie; et quand j'en aurais, il ne me serait pas permis 
devoir. — Que je suis à plaindre! reprends-je d'un ton dou- 
loureux ; ne viendra-t-il pas quelqu'un qui ait des bras et des 
yeux? et périrai-je ici, faute d'un homme à qui il soit donné de 
voir et d'agir? » 

Cependant le danger que je courais ne m' ayant pas entière- 
ment ôté la présence d'esprit, j'arrêtai celui-ci, je rappelai le 
premier ; et m'adressant à tous les deux : a Au nom de Dieu, 
mes amis, leur dis-je, unissez-vous pour me secourir : vous, 
honnête manchot, qui possédez des yeux excellents, dirigez un 
peu les mains de ce bon aveugle qui ne demande qu'à travail- 
ler. — Très-volontiers, » me répondit-il ; et prenant un ton magis- 
tral, il se mit à donner des ordres, que son second reçut d'un 
air dédaigneux et sans se mouvoir, me soufflant seulement à 
l'oreille que le manchot était fou, et qu'on n'avait jamais débar- 
rassé les gens de cette fondrière en les tirant par la main droite. 
L'autre me criait à haute voix : « Vous êtes perdu, si l'on vous 
prend par la main gauche. » Celui-ci faisait des raisonnements 
à perte de vue ; celui-là ne finissait pas de citer des exemples 
d'embourbés de toute espèce ; et ils seraient encore aux prises, 
et moi dans la vase, si un troisième survenant, qui avait de 
bons bras et de bons yeux, ne m'eût procuré les secours qu'il 
me fallait. 

Qu'en pensez-vous, monsieur? Ne fus-je pas bien heureux 
de rencontrer un pareil homme? Ne serait-il pas à souhaiter 
que ses semblables fussent plus communs? Eh bien! je vous 
promets qu'ils le deviendront, si Ton permet aux chirurgiens 
d'avoir des yeux, et aux médecins de se servir de leurs mains. 
C'est le but de mon projet. Tel était anciennement l'état de la 
médecine; car qu'était-ce, à votre avis, que ces hommes qui se 
répandaient dans la Grèce au sortir de l'école de Cos, que des 
gens qu'Hippocrate avait instruits de ses principes lumineux, et 
dont, pour me servir de ses expressions, il avait armé les mains 
du fer et du feu? Ce n'étaient là ni des aveugles ni des manchots. 
C'étaient les yeux et les mains d'Hippocrate multipliés. Ces élèves 
savaient et discerner et faire. S'ils revenaient quelquefois aux 
conseils de leur maître, ils y étaient contraints par des conjonc- 
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tures extraordinaires où l'art les abandonnait. Restituons donc 
les choses dans leur simplicité première : qu'il n'y ait plus de 
chirurgiens ; mais que les médecins et les chirurgiens réunis 
forment un corps de guérisseurs ; et nous verrons les querelles 
cesser, et l'art marcher à sa perfection. 

Vous n'y pensez pas, dira-t-on ; l'art est long, et la vie est 
courte *. J'en conviens, et je demande si cette maxime est d'hier? 
Ne la devons-nous pas à Hippocrate, qui cependant ne s'est 
point avisé de séparer des talents que leur objet tient indîvisi- 
blement réunis? Il les a exercés pendant toute sa vie; et, à la 
honte de nos contemporains, l'on sait trop avec quel succès. Si 
toutefois l'exemple d'IIippocrate ne prouve rien ; si Boerhaave 
avait des idées fausses de la facilité de son art, et s'il est vrai 
qu'un seul homme ne puisse l'embrasser dans toute son étendue ; 
bientôt il arrivera à la médecine en général, ce qui est arrivé à 
la chirurgie en particulier. Les chirurgiens, instruits des prin- 
cipes communs de la chirurgie, se sont distribué entre eux les 
opérations; et elles ne s'en font que mieux. Les médecins, 
munis des maximes fondamentales de l'art de guérir, se parta- 
geront les maladies. Chacun s'emparera d'une branche de la 
médecine; et cette science souffrant à Paris le même nombre 
de divisions qu'à Pékin, nous n'en serons que mieux servis. 

Supposé donc que la réunion des deux professions dans la 
même personne soit avantageuse à la société, il est superflu de 
faire parler les anciennes lois qui les ont séparées. Tous les 
jours on institue des choses nouvelles dont on découvre l'utilité; 
et l'on abroge des vieilles institutions dont on ressent enfin l'in- 
convénient. S'il y eut jamais un temps où l'ignorance des chi- 
rurgiens et l'habileté des médecins semblaient condamner les 
premiers i monter derrière le carrosse de ceux-ci, il faut con- 
venir que ce temps a bien changé; du moins s'il faut en juger 
par la conGance que les chirurgiens ont obtenue du public, et 
par les marques distinguées de protection dont Sa Majesté'; vient 
de les honorer. 

Mais s'il n'y a que des médecins, ajoutera-t-on, quiconque 
prétendra à ce titre sera donc obligé d'apprendre le latio« 

i . C'est U tndactioo da ^rtœier ApWinuD^ SHippocnU:^ vUa hrevit, mn 

longa. (Bb.) 
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d'avoir des degrés dans l'Université, et de perdre à des études 
inutiles un temps qui serait mieux employé à ranatomie, à la 
botanique, ou à quelque autre partie de la médecine. 

J'observerai d'abord que, si le temps que Ton dcHine i 
l'étude du grec et du latin est perdu pour la chii-urgie, il n'est 
guère mieux employé pour la médecine, depuis surtout que les 
anciens auteurs, et ceux d'entre les modernes qui en vident la 
peine, ont été traduits dans notre langue. Il n'en est pas d'Hip- 
pocrate, de Galien et de Celse, ainsi que d'Homère, d'Horaoe 
et de Virgile. Ce sont les élégances du discours que l'on cherche 
singulièrement dans ceux-ci ; il suffit, au contraire, de rendre 
fidèlement les premiers. Si on en conserve scrupuleusement le 
sens, le reste ne niérite pas d'être regretté, surtout pour celui 
qui lit pour s'instruire, et non pour s'amuser. Je ne doute nul- 
lement qu'un homme qui posséderait ce que nous avons dans 
notre langue de bon en anatomie, en botanique, en matière 
médicale, en médecine systématique, Qtc, ne fût un très-grand 
médecin, un médecin comme il y en a peu. 

Mais j'insiste trop sur la partie faible de ma réponse. Et 
quelle raison y aurait-il qu'on se graduât dans l'Université pour 
obtenir le titre de médecin? Quelle nécessité qu'un médecin fût 
de la Faculté, ou même de l'Académie de médecine? Il y a, 
selon mon projet, trois choses à distinguer : le corps des méde- 
cins, la Faculté de médecine, et l'Académie. Un homme s'est 
livré avec succès à quelque branche importante de la médecine 
ou de la chirurgie, mais il ne sait ni grec ni latin ; il ne sera ni 
de la Faculté, ni même peut-être de l'Académie. Une académie 
est un établissement particulier, où sont admis, sous le bon 
plaisir de Sa Majesté, ceux de ses sujets qui passent pour excel- 
ler dans quelque genre. Les places de l'Académie des sciences 
sont à ceux qui se distinguent dans les sciences naturelles. 
Celles de l'Académie française ont été destinées à ceux qui s»' 
signaleraient dans l'étude de la langue et des belles-lettres. 
L'Académie des inscriptions est peuplée par les studieux d'an- 
tiquités ; mais on est bon géomètre, homme de lettres et savant 
antiquaire, sans être membre d'aucune académie. Pareillenjeni. 
un homme n'a point eu l'avantage de passer des années dans 
les écoles de l'Université; mais il est grand anatomiste, habile 
opérateur, personne n'est plus adroit à tirer une pierre de la 
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vessie; qui empêche qu'il ne soit médecin lithotomiste, et peut- 
être même académicien? Il n'a point de grades, il est sans 
lettres de maîtrise es arts. Eh bien! il ne sera point de la 
Faculté. Des honneurs du corps des médecins, il n'y en aura 
point auquel il ne puisse parvenir, si Ton en excepte celui d'as- 
sister aux assemblées de l'Université, et de se montrer une fois 
tous les trois mois dans les rues de Paris, à la suite du recteur. 
En un mot, on ne pourra point être de la Faculté ni de l'Aca- 
démie, sans être du corps ; mais on sera très-bien du corps 
sans être ni de la Faculté ni de l'Académie. F. L. C... manque 
d'études, mais il a les lumières requises, et ses deux mille écus 
comptants; qu'il soit interrogé, examiné et reçu par le corps 
ou ses députés qui lui accorderont, pour ses connaissances et 
son argent, le titre de médecin et la permission d'exercer l'art 
de guérir : ainsi les choses resteront à peu près dans le même 
état où elles ont toujours été; à cela près que, cette race 
inquiète de chirurgiens étant éteinte, les médecins vivront en 
paix ; ou que, s'il s'élève entre eux quelques différends, le public 
n'en sera plus la victime. 

Voilà, monsieur, quelles sont mes idées. Je les ai proposées 
en conversation, avant que de les jeter par écrit; et je vous 
assure qu'elles n'ont souffert aucune objection qui n'ait contri- 
bué à m'en découvrir la justesse. Mais les personnes à qui je 
me suis adressé pouvaient ne manquer ni de lumières ni de 
sagacité, sans en avoir autant que vous. Je vous les soumets 
donc; disposez-en comme vous le jugerez à propos. Je no 
regretterai pas les instants employés à vous en faire part, si 
elles vous persuadent du moins que je suis un bon citoyen, et 
que tout ce qui concerne le bien de la société et la vie de mes 
semblables est très-intéressant pour moi. Quand il s'agit de 
leur bonheur, l'amour-propre n'est plus écouté; et j'aime mieux 
hasarder une idée ridicule, que d'étouffer un projet utile. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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Je vais vous parler cette fois, mon ami, de ces temps inno- 
mis où le ciel était encore en commerce avec la terre, et ne 
édaignait pas de visiter ses enfants; de ces premiers et véné- 
ibles agncultem*s qui n'habitèrent presque jamais des villes, 
ui vécurent sous des tentes et dans les champs, qui eurent de 
ombreux troupeaux, une grande famille, un peuple de servi- 
;urs; qui épousaient quelquefois les deux sœurs ensemble, et 
lisaient des enfants à leurs servantes; qui furent pâtres et rois, 
lobes sans or, puissants sans possessions, heureux sans lois, 
lors la pauvreté était le plus grand vice des hommes, et la 
écondité, la vertu principale des femmes. De grandes richesses 
t beaucoup d'enfants étaient les marques d'une bénédiction 
•péciale de la Divinité, qui ne promit jamais à ses fidèles adora- 
«urs que des biens temporels, 

M. Baer, aumônier de la chapelle royale de Suède à Paris, 
prétend que les habitants de l'Atlantide et les patriarches sont 
les mêmes hommes. Cette idée lui est venue à la lecture du 
Timée et du Critias de Platon; j'aime cet aumônier hérétique, 
puisqu'il lit le Timée et le Critias; il n'y a pas un de nos 
prêtres catholiques qui sache ce que c'est. 

1. Cette lettre a paru pour la première fois dans la Correspondance inédite de 
^Htnin, publiée par MIL Chéron et Thory en 1829. Elle y est divisée en deux par- 
'^ lous ces dates :15 octobre 1755 et 1" novembre 1762. Mais l'ouvrage de Baer : 
'Uai historique et critique sur les Atlantiques, ne parut quVn 17G2, Paris, in-8". 
W donc à cette époque qu*il faut placer cette lettre qui forme d'ailleurs un tout 
^os la copie que nous en possédons d'après le manuscrit de l'Ermitage. Cette 
^pic présente quelques différences avec le texte imprimé. 

* IX. 15 
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Platon introduit Critias dans un de ses Dialogues, racontant 
l'histoire de cette contrée dont il dit que la plus gi'ande partie 
avait disparu sous les eaux. 

Critias, grand-père de Platon, tenait cette histoire de son 
grand-père qui la tenait de son oncle, Solon, qui la tenait des 
prêties de Sais en Egypte où il avait voyagé. C'était donc, 
comme vous voyez, une tradition moitié orale, moitié écrite, qui 
avait passé par six générations. 

Platon proteste que son récit n'est pas une fable. Si les noms 
des chefs, des provinces, des frontières, des villes principales et 
des peuples voisins sont grecs dans sa description, il en apporte 
pour raison que Solon se proposant d'insérer dans son poêniece 
qu'il avait appris des prêtres égyptiens sur l'Atlantide et ses 
habitants, avait traduit littéralement les noms égyptiens selon 
le sens qu'ils avaient dans cette langue, comme les Égyptiens 
les avaient traduits littéralement selon le sens qu'ils avaient dans 
la langue atlantique. 

D'après cette réflexion de Platon, de quoi s'agit-il donc, 
sinon de comparer les noms propres répandus dans les deux 
Dialogues de Platon, avec les noms propres correspondanls. 
répandus dans l'histoire des Israélites, et déjuger d'après cette 
comparaison, s'il est possible ou non que l'Atlantide et la Pale^ 
tine aient été des contrées difft»rentes, les Atlantiques et Ks 
Hébreux des peuples différents? 

Platon dit que l'Atlantide fut premièrement occupée par 
un nommé Évenor, et par sa femme Leucippe; qu'ils eurent 
une fille appelée Clito et ([ue Clito épousa Neptune et en 
eut Atlas et neuf autres fils auxquels Neptune distribua la 
contrée. Atlas l'aîné occupa la capitale et eut l'empire sur 
tous ses frères qui régnèrent souverainement dans leurs pro- 
vinces. 

Diodore fait descendre les Atlantiques d'un Uranus; il leur 
donne Allas pour fondateur. 11 dit qu'Atlas n'eut qu'un frèrf 
appelé Saturne, mais qu'il eut plusieurs fils. 

Qu'est-ce que cet Uranus? C'est, répond M. Baer, Abraham, 
ainsi appelé, par les Égyptiens et par Diodore, du pays dl r. 
dont il était originaire. 

Et Atlas? C'est Jacob. Lorsque Jacob eut lutté contre le Sei- 
gneur, il lui fut dit : « Tu ne t'appelleras plus Jacob, mais 
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s Lutteur ! » et que signifie Atlas eu grec ? L'athlète 

îur. 

irne? c'est Ésaû. Que veut dire Ésaû en hébreu? Le 

i qui e^ né vêtu. Et d'où vient Saturne? De Satar qui 

même chose. 

^laton le successeur d'Atlas, celui qui occupa la con^ 

mche les colonnes d'Hercule, s'appela Eumélus ou 

\a province Gadirica. Mais un des enfants de Jacob a 

Eumélus est un composé de la proposition euy carac- 

de bonté, et de mélosy brebis ; et Gadah en hébreu 

lier. De plus la partie de la Palestine occupée par la 

ad touchait à la province de l'Arabie, appelée le désert 

ou le Gadirtha ou le Gadara. 

siëme chef des Atlantiques s'appela, selon Platon ou 

pherès, d*Anafero qui signifie en grec qui s'élève, et 

nifie aussi, en hébreu, qui a été élevé ou qui s'élève. 

atrième eut nom Eudémon, le Bienheureux, qui se 

cactement en hébreu par Ascher, nom d'un des fils de 

is fut le cinquième. Mnescus signifie, en grec, qui 
arrhes de mariage, et Issachar a le mémo sens en 

1 du sixième, Autochthon, né de la terre ou demeu- 
. lerre, se traduirait en hébreu par Sabulon. 
>us ou le Vainqueur, nom du septième, est la même 
Nephtali en hébreu. 

itième s'appelle Mestor, Homme sage, et Dan a la 
lification. 

le Loué, fut le neuvième, et la mère de Juda en 
t enfant au monde, s'écria : « Je louerai le Seigneur, » 
Juda ou le Fils de la Louange. 

ième fut nommé Diaprepès, TÉminent, qui se rendrait 
par Ruben, sens auquel Jacob fit allusion, lorsqu'il 
: Ruben j primogenitus mem, tu fortitudomea; prior 
major in imperio. 

érez avant de nous enfoncer davantage dans ce» 
s étymologiques, quel moment c'était pour les pères 
i mères, chez le peuple d'Israël, que la naÎManctf 
es mères sentaient arriver les douleurs de 1 
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ment avec joie ; leurs cris étaient mêlés de louange, de prières, 
de remerciment, d'invocation, et les prières nommaient presque 
toujours le nouveau-né d'après quelque circonstance de la nais- 
sance. 

On objecte à M. Baer que les inductions étymologiques 8<mt 
suspectes; et il en convient en général; que les langues orien- 
tales nous sont peu connues, et il en est assez fiché ; et qu'un 
même mot susceptible de plusieurs sens donne beau jeu i 
l'étymologiste, et il faut encore ici tendre les épaules. 

On objecte encore à M. Baer que Jacob eut douze enfants, 
qu'il y eut douze tribus et qu'en confondant Atlas avec Israël 
ou Jacob, il lui manque trois frères de cette famille. Pourquoi 
n'y a-t-il dans Platon rien qui réponde à Lévi, à Manassès, à 
Ëphraïm, à Benjamin et à Siméon? C'est, répond M. Baer, que 
la tribu de Lévi n'eut pas de district; que celles d'Éphraîm et 
de Manassës, fils de Joseph, furent comprises sous la dénomi- 
nation de leur père, et qu'après le massacre de la tribu de 
Benjamin, ses restes se fondirent dans celle de Juda qui engloutit 
encore les enfants de Siméon, selon la prédiction qui leur en 
avait été faite. 

Il faut convenir qu'ici l'histoire sert l'auteur assez heureu- 
sement. 11 tire aussi bon parti de la date des expéditions des 
Atlantiques, de la contrée dont ils sont venus, et de celle où ils 
se sont arrêtés. 

Critias dit dans le dialogue de Platon, d'après les prêtres de 
Sais, que depuis l'expédition des Atlantiques jusqu'au temps du 
voyage de son oncle, il s'était écctulé neuf mille ans. « Enten- 
dez, dit M. Baer, ces années de mois lunaires; divisez neuf 
mille par douze et le quotient 750 différera d'un très^iit 
nombre d'années de l'intervalle de temps qu'il y eut vraimeui 
entre l'entrée des Israélites dans la terre promise et le voyage 
(le Solon en Egypte. 

« Et pour vous assurer que les années égyptiennes ne sont 
({ue des mois lunaires, divisez par douze les vingt-trois mille 
ans que les Égyptiens comptaient depuis leur premier roi, le 
soleil, jusqu'à l'expédition d'Alexandre, et les 1916 ans que 
vous trouverez pour quotient, seront à très-peu de chose près, 
la distance réelle de ces deux époques. » 

L'Egypte s'appelle aussi la terre de Gham; le soleil fut. 
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disent les Égyptiens, leur premier roi; et selon Moïse, Mitzraïm, 
qui signifie en hébreu chaleur, ardeur du soleil, fut fils de 
Gham, fondateur du peuple égyptien. 

D'où Critias ou Platon fait-il venir les Atlantiques? De la 
mer de ce nom ; et il ajoute que pour atteindre la contrée qu'ils 
avaient à conquérir, ils avaient dépassé les colonnes d'Hercule. 
Qu'est-ce que ces colonnes d'Hercule? Nous n'avons jamais 
entendu parler que de celles qui se sont trouvées dans le voi- 
sinage de Gibraltar; et la mer qui baigne les côtes du Portugal, 
de l'Espagne et de l'Afrique, est la seule mer Atlantique que 
nous connaissions. 

Pour satisfaire à ces questions l'auteur vous fait lire dans 
Strabon, que l'Arabie heureuse est située sur les bords de la 
mer Atlantique, et occupée par les premiers cultivateurs que la 
terre ait eus après les Syriens et les Juifs; dans Hérodote, que 
la mer Atlantique dont il s'agit, est la même que la mer Rouge ; 
dans Denys le Periégëte, que les Éthiopiens habitent l'Erythrie 
proche de la mer Atlantique; dans le premier lexicon, qu'Éry- 
thros en grec signifie rouge, et qu'Édom en hébreu a la même 
signification ; et dans la Bible, que le pays d'Édom était situé 
entre la Palestine et la mer Rouge. 

Critias raconte qu'au temps de l'expédition des Atlantiques, la 
mer de ce nom était guéable, et Diodore assure que de son temps 
les habitants voisins de la mer Rouge disaient, d'après leurs 
ancêtres, que les eaux de cette mer Atlantique s'étaient un jour 
partagées en deux, de manière qu'on pouvait en voir le fond. 

« Donc, conclut M. Baer, il y a une autre mer Atlantique 
que celle que nous connaissons, et cette mer était certainement 
la mer Rouge. » 

Cela se peut, monsieur Baer. Point de dispute. Mais nous 
prouverez-vous aussi qu'il y a eu d'autres colonnes d'Hercule 
que les nôtres? — Sans doute, je vous le prouverai, dit M. Baër. 
— Voyons, monsieur Baer. 

Hercule fut un des dieux de la Phénicie, l'Hercule phénicien 
s'appelait Chonos et la Phénicie, Chna; ce qui rappelle à l'homme 
le moins attentif le Chenaan ou Chanaan de la Bible ; partout les 
Phéniciens élevaient des temples à leur Hercule, et dans tous 
ces temples il y avait deux colonnes, l'une cou** 
l'autre aux nuées et aux vents. 11 ne s'agit < 
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trouver entre la mer Rouge et la Palestine quelque temple 
fameux dédié à l'Hercule de la Phénicie. Or l'histoire non» 
apprend qu'il y en avait un ; elle fait même mention des colonnes 
de ce temple, et il est écrit que le partage de Gadir, l'un des 
chefs Atlantiques, commençait à l'extrémité de la contrée, et 
s'étendait jusqu'aux colonnes d'Hercule; l'embouchure du Nil 
voisine de ces colonnes s'appelait même l'embouchure berco- 
léenne. Voilà donc d'autres colonnes d'Hercule que les nôtres 
et M. Baer bien joyeux'. 

Les prêtres de Sais dirent assez impoliment à Solon : « Toib 
autres Grecs vous n'êtes que des enfants, et il n'y a jamik 
eu un Grec vieillard. L'Atlantide, avant l'arrivée dos Atlanti- 
ques, était occupée par vos ancêtres qui furent le reste d'un petit 
nombre d'hommes échappés à une grande calamité ; c'était la 
patrie commune des Athéniens et des F^gyptiens. La contrée 
voisine du fleuve Eridanus et de la ville Elissus fut submergée, 
et là il se forma un lac bourbeux, innavigable et dont les exha- 
laisons sont mortelles. Vous ne savez pas cela parce que, malgn' 
votre vanité, vous n'êtes que des ignorants. » 

Et M. Baer qui a écouté avec une avidité incroyable ce d\^ 
cours des prêtres de Sais, dit : « Qu'est-ce que cette grande cala- 
mité, sinon le fer destructeur des Israélites? Et ce lac bour- 
beux, innavigable et dont les exhalaisons sont mortelles, sinon 
le lac de Sodome et de Gomorrhe ou Asphaltite? Et ce fleuve 
Eridanus, sinon le Jordanus en changeant seulement la tête? 
Et cette ville Elissus dont Solon a fait le nom du verbe gr^ 
elisso, je coule, sinon la ville de Gilgal dont le nom signifie en 
hébreu roue, et qui fut située sur la rive du Jourdain, proche 
de la mer Morte? » Que j'aime ces prêtres de Sais qui disent des 
choses si dures et si bien placées aux Grecs, et qui suggèrent 
de si belles conjectures à M. l'aumônier de la chapelle de 
Suède ! 

Mais ce n'est pas tout. L'Atlantide avait, selon Platon et son 
interlocuteur, Critias, 3,000 stades en longueur, sur 2,000 
en largeur vei-s la mer; elle s'étendait du nord au midi; elle 
était au nord bordée de montagnes; sa forme était presque 
carrée, mais plus longue que large. 

1. C'Cit ici que finit la première lettre dans la Correspondance inédite do 
Giimm. 
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Qui est rhomme assez ignorant en topographie, s'écrie 
M. Baer, pour ne pas reconnaître ici la Palestine? » 

Car 1^ le degré était de 774 stades, donc 3,000 stades 
équivalent à 3*52'. C'est la longueur de la Palestine. Donc 
2,000 stades équivalent à 2*34'. C'est ^ peu près la largeur de 
la Palestine, la distance du Liban à l'Euphrate; et en ajoutant 
les conquêtes de Salomon c'est la vraie distance du port de 
Gaza au lac de Tibérias. Ma foi, cela est bien séduisant, et peu 
s'en faut que je ne sois de l'avis de M. Baer ; 

2* Platon dit que l'Atlantide touchait à l'Egypte du côté de 
la Libye et à Tyrrhenia du côté de l'Europe. Or il y avait une 
Libye sur les bords de la mer Rouge ; le pays d'Ammon était 
situé au milieu d'une Libye; cette Libye était voisine de Gérar 
et, partant, de l'Arabie et des côtes de la mer Rouge. Permettez 
ensuite à M. Baer d'entendre par Tyrrhenia le district de la ville 
de Tyr et tout ira bien. Les Grecs ont appelé Tyr ce que les 
Orientaux appelaient Tsor, et par conséquent Tyriens ce que 
ceux-ci appelaient Tsorins. Voilà qui est clair. 

Examinons à présent si les noms des villes de la Palestine 
:omparés aux noms des villes de l'Atlantide ne nous fourniront 
MIS quelque preuve nouvelle. 

On lit dans Diodore de Sicile que les Amazones , filles des 
itlantiques , bâtirent une grande ville proche du lac Triton , à 
iquelle, à cause de sa situation, elles donnèrent le nom de 
Ihersonèse ou pays désert et sablonneux. 

Vous allez dire : Qu'ont à faire ici les Amazones , les filles 
es Atlantiques, leur ville, le lac Triton et la Chersonèse? 
Hano^ di grazia. Vous allez voir. 

Dans l'idiome oriental , les villes dépendant d'une capitale 
'appellent ses filles. 

Dans Diodore, les filles des Atlantiques sont appelées Ama- 
ones, mot composé de Am qui signifie peuple en hébreu, et 
le Tzon qui signifie troupeau dans la même langue; et voilà 
es femmes fabuleuses à une mamelle restituées à l'histoire 
ous la dénomination d'un peuple pasteur. 

Et cette Chersonèse, que croyez-vous que ce soit? C'est la 
ille de Sion. Oui, monsieur, la ville de Sion. Sion en hébreu 
eut dire précisément terre sablonneuse et déserte comme Cher- 
onèse en grec. Levez donc vos mains au ciel et écriez-vous : 
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La hélla cosa che la scienza etimologicay et ne parlez pas de ces 
merveilles à notre ami l'abbé Galiani, car la tête lui en tournerait. 

Des gens difTiciles à contenter objectent que Platon dit eo 
cent endroits que l'Atlantide était une lie et que la Palestine 
n'en est pas une ; mais ces gens-là ne savent pas que le mot I, 
en hébreu, signifie indistinctement lie et demeure et qu'on dit 
même aujourd'hui l'Ile des Arabes. 

Platon dit qu'au milieu du pays est une plaine belle et fertile 
qui décline en s'abaissant vers la mer et, proche de cette plaine, 
une petite montagne. M. Baer voit là exactement la situation de 
Salem, et à sa place vous verriez comme lui. 

Le palais du roi et le temple des Atlantiques étaient sur 
cette montagne ; cela convient aussi aux Israélites. 

Les Atlantiques n'avaient que trois ports et les Israélites non 
plus. Gaza, Joppé et un autre sur la mer Rouge ^ 

M. Baer voit dans le récit de Platon et celui que Moïse fait 
de la fertilité du pays des conformités étonnantes. 

Platon dit pourtant que l'Atlantide abondait en éléphants, 
et il n'y en eut jamais en Palestine. C'est que le mot grec 
Elephas qui n'est pas grec vient de l'hébreu Elaphim qui 
signifie bœuf. Les Phéniciens donnaient aux bœufs le nom 
d'Elaphim , et les Grecs et les Romains quelquefois aux élé- 
phants le nom de bœufs. 

M. Baer voit dans le temple de Jérusalem celui des Atlan- 
tiques; il voit les sacrifices des Hébreux dans les leurs. 11 est 
parlé d'une solennité générale et annuelle, c'est la pâque ; d'une 
colonne sur laquelle les lois étaient écrites, ce sont les tables 
mosaïques ; d'une imprécation contre les transgresseurs. Moïse 
avait ordonné la même chose. 

Le temple des Atlantiques était consacré à Neptune et à 
Clito. Ce Neptune c'est l'ineffable Jehovah. Cette Clito dont le 
nom vient de Cleos qui veut dire gloire en grec, est la gloire 
de Jehovah, le Schechinah, ornement symbolique du temple 
de Jérusalem qui signifie aussi gloire de Dieu. 

Je n'ai pu voir un grand rapport entre le gouvernement 
et les mœurs des Atlantiques et des Israélites , M. Baer y en 
voit beaucoup ; chacun a sa façon de voir. 

1. Éziongabcr. 
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longtemps à cette histoire de la vie patriarcale que vous aime 
tant, et pour laquelle vous êtes si bien fait ; j'en excepte pour 
tant l'usage d'épouser Rachel et Lia à la fois, et de faire encor 
des enfants aux servantes. Voilà un côté des mœurs primitive 
qui ne me déplaît pas trop à moi, et que vous ne vous souciere 
pas de renouveler; car vous êtes scrupuleux. 
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NOTICE PRÉLIMINAIRE 



î Réve de cTAlemberi (tome II) est Texposé synthétique des idées 
s'était formées Diderot sur la nature des êtres et sur Tessence 
e de la vie, par la lecture des œuvres des médecins de son temps, 
ses conversations avec eux, par l'assiduité avec laquelle il avait 
la plupart des cours scientifiques qui se faisaient alors, il con- 
lit le mot de Descartes : « Si Tespèce humaine peut être per- 
tnnée, c'est dans la médecine qu'il faut en chercher les moyens. >» 
ira dans IdiQuestion d'analomie et de physiologie, que nous publions 
$uite de cette notice, combien il fut toujours préoccupé par ces 
i d'une si grande importance et à quels hommes il s'adressait 
obtenir des réponses catégoriques. Bordeu, Petit, n'étaient pas les 
iers venus. Il avait parmi les collaborateurs de VEncyclopédie 
res savants d'une égale valeur. De plus il lisait la plume à la main 
es livres qui lui parvenaient, et il en tirait ce qui pouvait l'éclai- 
ms ses recherches. Ce sont ces notes, intitulées Éléments de phy- 
fie, qui forment un volume in-6° de la collection des manuscrits 
bibliothèque de l'Ermitage, que nous publions aujourd'hui pour la 
ière fois. 

les sont certainement de dates et de provenances fort diverses, 
croyons cependant qu'elles ont été réunies pendant le séjour de 
ot en Hollande et qu'elles ont subi seulement quelques additions 
int les dernières années de la vie du philosophe. Il y parle souvent 
fet de la Hollande en disant : Ici /cependant nous trouvons un 
5e où, après avoir parlé des ennuis delà vieillesse, et pour le vieil- 
ui-même et pour ses entours, il ajoute: « J'avais soixante-six ans 
l j'écrivais cela. » Il y est en outre parlé de VHisloire de la chi- 
9 de Peyrilhe, qui ne fut achevée qu'en 4780 ; on ne s'étonnera 
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donc pas des dates 177/» et 1780 que nous réunissons sur le titre de 
ces Eléments, 

Ce caractère de notes, prises au jour le Jour et rassemblées à la hâte, 
fait de cet ouvrage tout autre cliose qu^un traité didactique. Les répé- 
titions y abondent. Il s'y glisse à chaque instant des réflexions person- 
nelles. Diderot soulève des objections qu'il ne résout pas ; il se sert de 
formules abrégées, supprimant verbes, articles et tout ce qui allongerait 
son travail. Il lui suffit de poser des jalons. Le lecteur aura besoin sans 
doute de quelque complaisance pour le suivre, mais il aura le spectacle 
du Diderot assis, on nous permettra cette image, du Diderot cherchant 
à s'assimiler ses lectures et préparant le Diderot debout, le Diderot ora- 
teur comme tant de ses panégyristes et de ses ennemis se sont plu à 
nous le montrer. 

Le manuscrit est précédé d'une Lettre qui accompagnait une rédac- 
tion nouvelle (et perdue) du Rêve de d'Alembert, On remarquera, dans 
cette lettre, une nouvelle affirmation des opinions de Diderot sur cer- 
tains points de morale très-controversés, du genre de celui qui fait I*' 
sujet de VEntretien d'un père avec ses enfants. La distinction qu'il éta- 
blit entre la morale spéculative et la morale pratique ne devra point 
être négligée lorsqu'il s'agira de juger en lui le moraliste. 

Nous devons aller au-devant du reproche qui nous sera peut-être fait 
de n'avoir pas, comme c'était de principe au siècle dernier et au com- 
mencement de celui-ci, fait subir à cet ouvrage un bout de toilette 
préalable avant de le présenter au public. Il nous a paru qu'il intéres- 
serait davantage dans son laisser-aller, et qu'outre le mérite de donner 
l'état de la science physiologique à la fin du xviir siècle, on serait heu- 
renx d'y trouver, dans une première et naïve expression, des vues sur 
les êtres contradictoires et sur les doctrines transformistes qui ont fait 
depuis lors le chemin que l'on sait. 

Nous ne garantissons en aucune façon les chiffres, les théories 
ou même les faits relevés par Diderot. 11 a dit ce qu'on croyait de 
son temps, et, dans les cas où il s'est trompé, c'est avec tout le monde. 
Et d'ailleurs, ce que nous avons corrigé des erreurs de nos devanciers, 
à quoi le devons-nous? Â l'emploi de plus en plus étendu et de mieux 
eu mieux raisonné de la méthode expérimentale , que Diderot a tant 
contribué à faire triompher. 



QUESTION 



D'ANATOMIE ET DE PHYSIOLOGIE 



A MONSIEUR PETIT 

Voici, monsieur et cher docteur, ce que je vous prie de faire 
pour moi. 

Imaginez un grand fainéant de Tâge de vingt-cinq ans; il n'a 
jamais rien fait, aussi a-t-il les formes extérieures de la propor- 
tion la plus rigoureuse, telles qu'elles se trouvaient au bout 
du crayon de Raphaël. 

Ce fainéant-là songea un jour à prendre un état, et il se fit 
assommeur de grands chemins à la manière d'Hercule. 

Le voilà donc s'armant de la massue. Je voudrais que vous me 
dissiez quelle altération est survenue dans son organisation exté- 
rieure, à partir des bras, qui ont fatigué les premiers, jusqu'à 
l'extrémité de son corps ou le bout de ses pieds, et que vous 
me marquassiez quelles sont les parties de son corps qui ont lo 
plus et celles qui ont le moins souffert de son violent exercice. 
Vous irez donc des poignets aux bras, des bras aux épaules, au 
'OU, à la tête, au dos, à la poitrine, aux reins, au bas-ventre, 
aux cuisses, aux jambes, aux pieds; plus vous détaillerez, mieux 
cela sera. Un mot aussi des mouvements de l'âme sur les parties 
du \isage, et de l'action des viscères intérieurs sur les parties 
f:*xtérieures. 

Voilà le sujet de votre première lettre. 
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Quand ce fainéant-là eut été quelque temps assommeur de 
grands chemins, il se dégoûta de son métier, il aima les bons 
repas, il devint crapuleux, apoplectique. Mêmes questions : les 
progrès successifs de la longue crapule sur son organisation 
extérieure. Sujet de votre seconde lettre. 

Ensuite il devint ou jaloux ou envieux. Je vous demande tes 
progrès successifs de la passion sur son organisation exté- 
rieure. 

A l'âge de quarante-cinq ou cinquante ans, soit par accident, 
soit par vice maladif, il devint boiteux ou bossu. En partant de 
sa jambe tortue ou de sa bosse, le centre de la difformité, com- 
ment les effets de cette difformité se sont-ils répandus sur toute 
sa personne? 

En conséquence, j'aurai par degrés successifs les effets d'une 
condition, d'une maladie, d'une passion et d'une difformité sur 
les organes extérieurs d'une figure originellement de la plus par- 
faite régularité. 

Et puis, si vous avez encore un peu de courage, vous me 
direz un mot de la conformation extérieure propre à l'enfance, 
à l'adolescence, à l'âge viril, à la vieillesse et à la décrépi- 
tude. 

En conséquence, j'aurai les matériaux d'un discours acadé- 
mique pour Pétersbourg, où je me proposerai de démontrer aux 
artistes qu'ils ont besoin d'une connaissance de Tanatomie beau- 
coup plus que superficielle, et qu'il n'y a presque aucune de 
leurs figures qui, regardée par un œil physiologique, ne fût 
remplie d'incorrections et de défauts. 

11 faut, mon cher docteur, que vous vous prêtiez à cette 
corvée en ma faveur. Ne vous gênez ni pour l'ordre, ni pour le 
style, c'est mon affaire; mais soyez si physiologiste, si savant, 
si détaillé que vous le voudrez. On ne saurait être trop long et 
trop minutieux sur ce sujet, tout y est important, les muscles, 
les rides, la peau, etc. 

Vous vous doutez bien que n'ayant de l'anatomie et de la 
physiologie que la pauvre petite provision que l'on en prend au 
collège, ensuite chez Verdier*, puis chez M"* Biberon*, il t^t 

1 . Chirurgien qui faisait des leçons publiques. 

2. M"« Biiicron a, la preniièro, fabriqué artificiellement des pièces d'aottomie 
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imp oBrihle que Ton ne reraonaisse jv»; h Ikm <fciiv^ mtv« i»<î^- 
ooors; or, ce sera une oocaskin pour moi do diï^ un uhM \\x\\\^ 
nète da lion qui ni*aiirâ pr&té sa griffe. 

Et puis mettex-moî dans le cas do tou^^ servir^ ot \i>un wvwp, 
comme je m'y emploierai. 



très-grande exactitude et inaltérables. Elle <^uii fbrt df^v-eit^» ^^H \^A\^^vs^ iH 
onée depuis la Jeunesse pour une science que les f^miii«»« nVttitlitini pA«i 
volontiers. Elle habitait, place de PEstrapado, la maison d^augln où t)til««hU svnU 
li demeuré. 
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RÉPONSE 

DE 

M. PETIT, DOCTEUR EN MÉDECINE 

AU PROBLÈME PRécÉDBIfT 



• 

11 est vrai, monsieur, que les maladies du corps, ainsi que dëlles 
de Tâme, produisent des altérations sensibles dans la conformatioD 
de nos parties extérieures. Il est vrai que l'habitude de certains 
exercices produit le môme effet; il ne l'est pas moins que c'est à la 
physiologie à rechercher, à déterminer les causes de ces altérations, 
ce qu'elle ne saurait faire sans le secours de l'anatomie, mais je ne 
pense pas que V élude profonde de cette dernière science soit néces- 
saire à ceux qui s'adonnent aux arts plastiques, ni qu^elle soit 
propre à perfectionner ces arts; il suffit, à mon avis, pour remplir 
cet objet, de voir et d'observer avec attention. 

Les bossus ont la tôle grosse, les yeux vifs, la physionomie spiri- 
tuelle et maligne, le tronc court, ramassé, décharné, les extrémités 
longues, grêles et faibles. L'anatomie nous fait voir que chez tous les 
bossus répine est plus ou moins courbée en devant, en arrière ou sur 
les côtés. La pliysiologie rend raison de ce qui se passe en eux, eo 
disant que, par la courbure de l'épine, la moelle et les nerfs sont 
comprimés, que cette compression retarde la marche et Tinflux de 
l'esprit vital vers les parties inférieures, lesquelles à cause de cela se 
nourrissent moins et restent grêles et faibles; la môme pression qui 
produit cet effet force l'esprit vital de s'arrêter plus longtemps et de 
s'amasser en plus grande quantité au-dessus de la torsion de l'épine, 
ce qui hâte le développement de la tête et lui fait prendre un degi^ 
d'accroissement plus prompt et plus rapide; ce qui lui donne plus 
de volume, anime les yeux, caractérise la physionomie, etc. Si la 
pression est portée plus haut, les extrémités inférieures sont paraly- 
tiques et le cerveau accablé sous la masse de Tesprit qui le sur- 
charge ne peut en faire une convenable répartition, d'où il arrive 
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que certains bossus sont hébétés et que leur physionomie l'annonce. 
Or je demande si, pour exceller dans les arts de peinture et de 
sculpture, il est nécessaire de savoir tout cela? Il me semble que 
non. La simple observation de ce qui a lieu chez un bossu suffit 
pour faire sentir les différences qui se rencontrent entre la confor- 
mation de ses parties et celles des personnes bien faites. Les diffé- 
rences saisies seront-elles mieux ou plus facilement exprimées parce 
que la cause en sera connue de Tartiste? 

Je vous citerai un second exemple : un homme a perdu un bras, 
une jambe, un autre est boiteux. Le premier est gros et lourd ; en 
général, sa physionomie perd ce qu'elle avait de saillant et d'animé; 
le second est ordinairement maigre, et son visage a quelque chose 
de singulier pour ne pas dire de comique et d'original, les gestes'de 
cet homme ont le même caractère^. Pour rendre tout cela, un artiste 
D*a que faire de savoir que Thomme mutilé devient gras et pesaiu 
par la même raison que les gens oisifs et les grands mangeurs sont 
tels. Les sucs qui étaient employés à la nourriture du membre 
coupé, cessant d'avoir leur emploi, surabondent, surchargent et font 
ce que les médecins appellent pléthore, laquelle amène la pesan- 
teur, etc. Quant au boiteux, les eflBdrts qu'il fait sans cesse pour 
marcher droit lui font faire une grande dépense d'esprits, ce qui le 
rend maigre, et comme les hommes ne font guère d'efforts sans 
grimacer, les efforts des boiteux leur font mettre en jeu tous les 
muscles de leur visage, ce qui donne à ce visage une tournure ridi- 
cule, une expression comique. Mais encore une fois l'artiste n'en 
imitera pas plus exactement la nature quand il aura appris tout 
cela. Les artistes savent bien que la beauté n'est pas la même pour 
tous; un enfant a une beauté qui lui est propre, l'adolescent a la 
sienne, celle de l'homme fait n'est pas la même, encore moins celle 
du vieillard I Les femmes ont les genoux plus en dedans, les hanches 
plus larges, le bas des reins plus saillant, le ventre plus étendu, la 
poitrine plus élevée, mais plus courte, etc. 

Les anatomistes développent les causes de toutes ces différences ; 
quand il serait possible de faire philosopher des artistes au point de 
connaître toutes ces causes, je suis sûr qu'ils n'en seraient pas des 
dessinateurs plus élégants et plus corrects. 

Plus une partie agit et plus, par l'influence deF ûm^ 

i. n est tr6«-présumable que c^est d*aprè8 cette oh 
t fût Jacqun, le fataliste, légèremoat boitoox. 
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sur les fibres, cette partie prend de volume en se fortifiant. Cela se 
fait presque toujours un peu aux dépens des autres parties, ce qui 
fait une double cause de disproportion entre les membres d*an 
même corps. Le fainéant, Thomme oisif en général est, toutes 
choses égales d'ailleurs, mieux et plus régulièrement conformé, 
parce que chez lui il n*y a pas de raison pour !que les sucs nourri- 
ciers se portent en plus grande abondance d*un côté que de Tautre. 
Si cependant une conformation régulière est si rare même chez ces 
sortes de personnes, c'est qu'en venant au monde, ils en ont apporté 
une vicieuse, laquelle est due à la mère, à sa manière de s'habiller, 
aux attitudes qu'elle s'est habituée de prendre, etc. ; c'est que ceux 
qui auraient en naissant le corps bien proportionné, ce qui est 
excessivement rare, perdraient bientôt cet avantage par Tefiet du 
maillot, des corps baleinés, des attitudes, etc. 

Si un homme travaille beaucoup de ses bras, il aura les maios 
grosses, le bras volumineux, le dos voûté, peu de ventre, les jambes 
grêles, etc.; s'il marche, s'il danse, ses ^cuisses, ses jambes devien- 
dront fort grosses; s'il monte à cheval, il prendra du ventre, etc.; 
ainsi la proportion changera en raison du genre de travail, de la 
conformation première, de l'attitude dans laquelle le travail se 
fera, etc. 

Je m'arrête : inteUigenti pauca. Je crois vous en avoir assez dit 
pour vous faire sentir que la simple observation de ce qui se passe 
chez les hommes éclairera mieux un artiste que l'anatomie et la 
physiologie ne pourraient le faire. J'ai peut-être tort sur ce point, 
tu videbis; moi je sais que j'ai grande raison de vous aimer, de vous 
estimer, de vous respecter. 



Signé : A. Petit, D. M. P. 



Paris, 22 juillet 1771. 
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AU PROBLEME PRECEDENT 



Le problème que vous m*avez proposé, mon cher philosophe, 
est d*uDe solution bien plus difficile que vous ne l'avez imaginé; 
noD-seulemeot il surpasse mes connaissances anatomiques, mais 
eocore je suis persuadé qu'il n'est pas actuellement d'anatomiste eu 
état de le résoudre. Vous en serez convaincu comme moi lorsque je 
vous aurai dit que la théorie du développement de nos organes n'est 
pas encore faite; d'où il résulte qu'on ne peut espérer de con- 
naître les changements que les différents genres d'exercice sont 
capables d'opérer que par une opération longue et difficile et des 
dissections multipliées dirigées selon ces vues. Aucun anatomiste 
que je sache, au moins aucun de ceux qui ont écrit, ne se sont 
proposé cet objet dans leurs travaux. 

Persuadé comme vous que rien n'importe plus au progrès de la 
peinture et de la sculpture que cette connaissance trop négligée, je 
crois que vous rendriez un service signalé à ces arts divins, si vous 
pouviez tourner de ce côté l'attention de ceux qui les exercent. Je 
leur présenterais sous deux aspects le problème que vous m'avez 
proposé. 

11 est rare qu'un homme élevé jusqu'à vingt-cinq ans dans l'indo- 
lence, se fasse tout à coup assommeur de gens ; mais si cela arrivait, 
ses organes n'éprouveraient pas la môme altération que ceux d'un 
autre homme dont l'enfance eût été active et agitée. C'est depuis le 
terme de l'enfance jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans que toutes les 
parties, par les accroissements successifs qu'elles reçoivânLâiurouyent 
les plus grands changements dans leurs form 
teux que dans cet intervalle l'action ou I 
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un certain point n'influent considérablement sur le développement 
des différents organes. 

Il n'en est pas tout à fait de môme lorsque Thomme est panreou 
à l'âge de vingt-cinq ans, toutes les parties ont pris à pea près leur 
consistance ; elles ne peuvent plus recevoir d'accroissement que dans 
une seule de leurs dimensions, je veux dire leur épaisseur, ce qui 
doit faire varier les formes infiniment moins ; aussi observe-t-on 
que les traits du visage, par exemple, qui, depuis Tenfaiice jusqu'à 
Tâge viril, changent quelquefois au point de ne conserver aucune 
ressemblance, n^éprouvent plus après cet âge d'altération assez con- 
sidérable pour n'être pas reconnaissables. 

Ce n'est pas assez de vous faire connaître les difficultés que pré- 
sente votre problème, il est nécessaire de vous exposer également 
les principes qui peuvent en faciliter la solution ; comme la peinture 
et la sculpture ne présentent que les formes extérieures, je me con- 
tenterai de faire quelques réflexions sur ce qui les constitue. 

Le tronc et les membres de l'homme et des animaux quadru- 
pèdes sont recouverts d'une peau qui est une enveloppe qui prend 
les formes des diverses parties qu'elle recouvre. Les principales de 
ces parties, celles qui méritent le plus notre attention, sont les os 
et les muscles que le vulgaire appelle les chairs. 

Les os, situés plus profondément, ne sont guère sensibles qu'aux 
environs de la poitrine et aux jointures ou articulations; partout 
ailleurs, ils sont recouverts par les muscles qu'on peut considérer 
comme autant de cordes qui les meuvent. Ce sont donc principale- 
ment les muscles qui donnent la forme à nos membres. Tous les 
muscles qui constituent chaque membre ne se laissent pas paie- 
ment apercevoir à la surface, il n'y a que ceux qui sont situés 
superficiellement, ou du moins que ceux qui ne sont recouverts que 
par des muscles qui ont peu d'épaisseur dont on puisse distinguer 
les formes; ceux même qui sont sensibles ne conservent pas toujours 
la même forme; cette forme est différente lorsqu'ils agissent ou lors- 
qu'ils sont en repos. Pour se faire une idée du changement qu'ils éprou- 
vent, il faut savoir qu'ils sont composés de deux genres de parties : 
l^* de fjbres rouges charnues qui s'accourcissent dans leur action, et 
qui, en venu de cet accourcissement, donnent plus d^épaisseur à 
toute la masse qu'elles composent, qu'on appelle le corps du muscle; 
2° de parties blanches denses et serrées, qui n'éprouvent aucune 
altération dans leur mouvement, qu'on appelle tendineuses. Ce sont 
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des cordes qui obéissent à la traction des ûbres charnues; leur 
situation varie seulement quelquefois dans certaines parties. La force 
avec laquelle nous mouvons nos membres est presque toujours 
proportionnée à la masse des fibres charnues des muscles et à la 
densité des fibres tendineuses. 

Aussi, quand on voit un homme dont tous les muscles sont bien 
IMt>Doncés et volumineux, ce que les Latins désignaient par leur 
adjectif torosus, et nous par celui de musculeux, on juge ordinaire- 
ment qu'il est fort et vigoureux, remarque qui ne trompe guère. 

Ainsi, il est essentiel pour un peintre ou pour un sculpteur, qui 
veut représenter exactement le naturel, non-seulement de bien con- 
naître tous les muscles qui se laissent apercevoir sous la peau, leur 
situation, leur forme particulière dans Tétat de repos, mais encore 
les formes différentes qu'ils prennent dans leurs actions différentes, 
ou, ce qui revient au même, dans la différente position qu'on donne 
aux muscles, position qu'on doit supposer être le résultat de leur 
action. On peut dire que c'est une des choses dans lesquelles les 
artistes commettent le plus de fautes. Un seul exemple suffira pour 
justifier cette observation. 

L'os du bras est articulé avec une cavité particulière de Tomo- 
plate. Cette articulation est recouverte, dans la partie supérieure, 
par une espèce de petit toit osseux triangulaire, formé par Tarticu- 
lation de la clavicule avec l'apophyse de l'omoplate, nommée acro- 
mion; c'est du bord de cette avance triangulaire que partent les 
fibres d'un muscle très-fort et très-composé, qui vient s'attacher à 
la partie supérieure de Tos du bras ; c'est ce muscle qui compose 
principalement l'extrémité de Tépaule. On lui a donné assez impro- 
prement le nom de dtltoîde, à raison d'une certaine ressemblance 
qu'on a prétendu y observer avec la lettre grecque nommée ^tXra, 
ressemblance qui n'est exacte que lorsqu'on a détaché le muscle 
de tous les os auxquels il est uni et qu'on l'a étendu sur un plan 
horizontal. Quoi qu'il en soit, ce muscle, selon que les différentes 
parties agissent, peut élever le bras, et, lorsqu'il est élevé, le porter 
en avant et en arrière et le retenir dans chacune de ces positions. 

Pour l'élever simplement dans une situation horizontale, toutes 
ses parties agissent simultanément, c'est-à-dire que toutes ses 
fibres se contractent également et restent contractées tant qu'elles 
soutiennent le bras dans cette position ; on peut les regarder alors 
comme autant de cordes convergentes en un point et en équilibre. 
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Pour le porter en devant, il faut que les fibres antérieures se con- 
tractent avec un nouveau degré de force et que les postérieures se 
relâchent dans la même proportion ; et qu'au contraire, lorsqu'on le 
porte en arrière, les fibres antérieures se relâchent et les posté- 
rieures se contractent. Or, il est évident que, dans ces trois positions 
différentes, la forme du muscle deltoïde qui compose, comme je Tai 
dit, la partie la plus saillante de l'épaule, paraîtra très-différente, ce 
quidoitfaire varier d'autant plus la forme de l'articulation dubrasavec 
répaule, que ces différentes actions exigent le concours de plusieurs 
autres muscles dont les mouvements sont plus ou moins sensibles à 
l'extérieur; attention qu'aucun peintre ni sculpteur ne parait avoir 
eue. Pour déterminer la forme particulière qu'on doit donner à cette 
partie dans ces différents mouvements, il ne suffit pas, je le répète, 
de connaître exactement les muscles qui y concourent, leurs formes, 
leurs attaches, leurs connexions, il faut encore connaître les formes 
différentes qu'ils prennent dans leurs différents mouvements et les 
modifications que ces formes reçoivent de la peau et des autres 
enveloppes qui les recouvrent dans le vivant; ce qu'on ne peut con- 
naître que par des observations répétées sur un très-grand nombre 
de sujets, observations qui ne peuvent être faites, avec quelque 
exactitude, que par un homme profondément versé dans l'anatomie. 
11 est un autre élément qui complique encore davantage le pro- 
blème ; tout rintcrvalle qui est entre la peau et les muscles et celui 
qui sépare les muscles les uns des autres, est rempli d'un tissu spon- 
gieux ou cellulaire, continuellement arrosé par une vapeur humide 
et quelquefois rempli d'une huile épaisse qui lui donne plus ou 
moins de volume. On sent que ce tissu, en remplissant pins ou 
moins les vides qui séparent les muscles, permet ou s'oppose plus 
ou moins qu'on distingue leurs formes. De là vient que dans les 
gens bien gras les contours sont beaucoup plus arrondis, plus moel- 
leux, les formes plus pures et moins altérées. 

Tout ce que nous venons de dire sur l'action des muscles qui 
opèrent les différents mouvements du corps est vrai de ceux qui 
forment les traits du visage et qui expriment les différentes al^e^ 
tiens de l'âme. Ces muscles sont, pour la plupart, très-grêles et id'Sr 
isolés; leur intervalle est rempli par une quantité considérable de 
ce tissu spongieux dont j'ai parlé. Lorsque ces muscles agissent peu, 
comme dans les hommes dont rien ne trouble la sérénité de rame, 
ces muscles se perdent, pour ainsi dire, dans cette enveloppe qui te 
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colle fortement aux os et aux parties voisines, de sorte qu'ils per- 
dent, en quelque sorte, leur action. Aussi les.visages de ces hommes 
tranquilles et sereins présentent-ils les formes les plus simples. 11 
n*en est pas de même de ceux des hommes passionnés ; Faction 

9 

souvent répétée des muscles de la face que les passions agitent 
donne à ces muscles une forme très-décidée, forme qu'ils impriment 
à la peau qu'ils entraînent dans tous leurs mouvements. Le tissu 
cellulaire, continuellement exprimé par leurs compressions, ne 
retient pas une aussi grande quantité du suc huileux qui les rem- 
plit; il a donc moins d'épaisseur, ce qui rend encore plus sensible 
^ la forme de ces muscles. De là vient que le visage de tous les 
- bommes agités par les passions prend un caractère qui permet de 
distinguer les affections habituelles de leur âme. 



LETTRE D'ENVOI 



J*ai satisfait à votre désir autant que la diflicuUt^ du ti^avail 
st le peu d'intervalle que vous m'avez accordé me lo permet- 
aient. J'espère que l'historique de ces dialogues en excusera les 
iéfauts. 

Le plaisir de se rendre compte à soi-même do ses 0)>iuious 
es avait produits, l'indiscrétion de quelques pei^sonnes les tira 
le l'obscurité^ l'amour alarmé en désira le sacrifice, l'amitié 
yrannique l'exigea, l'amitié trop facile y consentit, ils furent 
acérés*. Vous avez voulu que j'en rapprochasse les moinreaux, 
e l'ai fait. 

Ne soyez donc pas surpris d'y trouver des écarts, do l'ohs- 
:urité, des termes impropres dans un sujet qui n'en coujpoiit) 
)oint, des vues ébauchées, des conjectures trop hardies, dtvs 
)reuves trop faibles et un désordre poussé fort au delà du liber- 
inage de la conversation. 

Ce n'est ici qu'une statue brisée, mais si brini^e qu'il lïit 
presque impossible à l'artiste de la réparer. Il est resté autour 
le lui nombre de fragments dont il n'a pu retrouver la véri- 
able place. 

Je commencerai par ces fragments dont voire «iigacilé leni 
^ut-être bon usage, en vous indiquant les endroits r|ui Ifrs 
appellent. 

On m'a dit qu'il y avait primitivement dans l'ouvrage <le 

I. Nous arons dit (t. II, p. 104 , d'après Naigeoo, qU4; M^ d>; i'KbpiuaftiH; usun 
it demander par d'Alembert à Diderot la suppreb«iou du iiiauuticrit du /Jiatoyuf 
da Rêve, et que Diderot avait cédé à cette pre^iou. 



252 LETTRE D'ENVOI. 

Toriginalité, de la force, de la verve, de la gaieté, du naturel 
et même de la suite. La plupart de ces qualités si essentielles 
au dialogue se sont évanouies de ceux-ci ; ce ne sont que des 
ressouvenirs décousus des premiers. Si le lecteur y remarque 
quelque trace du génie, c'est assez. 

Je vous rappellerai la parole sacrée qui vous engage à ne les 
communiquer à personne, je n'en excepte que votre ami; si 
vous jugez à propos de les lui confier, j'y consens ; mais je le 
supplie par votre bouche, de ne me juger qu'après m'avoir* 
médité, de ne prendre aucun extrait de cette informe et dange- 
reuse production dont la publicité disposerait sans ressource de 
mon repos, de ma fortune, de ma vie et de mon honneur ou de 
la juste opinion qu'on a conçue de mes mœurs ; de se rappeler 
la différence d'une morale illicite et d'une morale criminelle, et 
de ne pas oublier que l'homme de bien ne fait rien de criminel, 
ni le bon citoyen d'illicite ; qu'il est une doctrine spéculative 
qui n'est ni pour la multitude, ni pour la pratique, et que si, 
sans être faux, on n'écrit pas tout ce que l'on fait, sans être 
inconséquent on ne fait pas tout ce qu'on écrit. 

En changeant les noms des interlocuteurs, ces dialogues ODt 
encore perdu le mérite de la comédie. 

Tels qu'ils sortirent de ma tête, c'étaient, avec un certain 
Mémoire de mathématiques que je me résoudrai peut-être à 
publier un jour, les seuls d'entre mes ouvrages dans lesquels je 
me complaisais. 

11 restera peu de chose à savoir dans ce genre de métaphy- 
sique à celui qui aura la patience de les relire deux ou trois foi> 
et de les entendre. 

Après l'auteur qui nous apprend la vérité, le meilleur est 
celui dont les erreurs singulières nous y conduisent. 
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ÊTRES. 

II faut commencer par classer les êtres, depuis la molécule 
nertCf s'il en est, jusqu'à la molécule vivante, à l'animal micro- 
copique, à Tanimal-plante, à l'animal, à l'homme. 

CHAINE DES ÊTRES. 

Il ne faut pas croire la chaîne des êtres interrompue par la 
liversité des formes; la forme n'est souvent qu'un masque qui 
rompe, et le chaînon qui paraît manquer existe peut-être dans 
m être connu à qui les progrès de l'anatomie comparée n'ont 
ncore pu assigner sa véritable place. Cette manière de classer 
es êtres est très-pénible et très-lente et ne peut être que le 
ruit des travaux successifs d'un grand nombre de naturalistes. 

Attendons, et ne nous pressons pas de juger. 

* 

ÊTRES CONTRADICTOIRES. 

Ce sont ceux dont l'organisation ne s'anange pas avec le 
reste de l'univers. La nature aveugle qui les produit les exter- 
mine ; elle ne laisse subsister que ceux qui peuvent coexister 
supportablement avec l'ordre général que vantent ses panégy- 
ristes. 

ÊTRES CONTRADICTOIRES SUBSISTANTS. 

Poitrine délicate et caractère violent, passe vite. 
' Mélancolique et malheureux, passe vite. 
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Esprit actif, ardent, pénétrant et machine firèle ; passe vite. 
Elle laisse peu durer les mécontents. 
La longue vie : l'organisation forte, l'insensibilité, l'ineptie, 
la fortune, les goûts modérés, etc. 

ÉLÉMENTS. 

Les éléments en molécules isolées n'ont aucune des pro- 
priétés de la masse. 

Le feu est sans lumière et sans chaleur. 

L'eau, sans humidité et sans élasticité. 

L'air n'est rien de ce qu'il nous présente. 

Voilà pourquoi ils ne font rien dans les corps où ils soDt 
combinés avec d'autres substances. 

DIVISIBILITÉ. 

L'extrême divisibilité de la matière lui donne le caractère da 
poison. 

Les poussières très-menues causent des ulcères. 

A juger de la matière perspirable ^ par la finesse de son 
crible, elle doit être très- fine, très-active, et sa suppressioQ 
très-dangereuse, comme l'expérience le prouve. 

DURÉE, ÉTENDUE. 

En nature : Durée, succession d'actions. 
Étendue, coexistence d'actions simultanées. 
Dans VoUendemeniy la durée se résout en mouvement; par 
abstraction , l'étendue en repos. 

Mais le repos et le mouvement sont d'un corps. 



DE l'existence. 



Je ne puis séparer, même par abstraction, la localité et la 
durée, de l'existence. Ces deux propriétés lui sont donc essen- 
tielles. 

1. La transpiration catanée insensible est composée en partie de Tapeur d'cto, 
en partie de matières volatiles organiques qui constituent le fumet propre à chaqo< 
animal. 
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VÉGÉTAUX. 

En Italie, M. Beccari* et en Alsace, à Strasbourg, MM. Kessel 
i Mayer, voulurent connaître les parties constituantes de la 
jrine; ils la lavèrent à plusieurs eaux, ils en séparèrent Tami- 
Dn, ils en tirèrent une substance qui ressemble beaucoup à une 
ibstance animale*. 

Aussitôt M. Roudle, à Paris, M. Macquer et les plus savants 
s nos chimistes reprirent ces exp^ences et les poussèrent aussi 
in qu'elles purent aller. Ils trouvèrent qi;e l'amidon ne con- 
aiait, pour bien dire, que les parties végétales de la farine ; 
n'en l'enlevant il restait un gluten qu'ils appelèrent végéta- 
fùmal *. Toutes ses parties sont si rapprochées, si liées entre 
Iles qu'on ne peut les séparer. Quand on le tire, il s'étend dans 
>us les sens ; et quand on l'abandonne, il se replie sur lui- 
lème et il reprend sa première forme, comme fait le tissu de la 
eau, qui tour à tour s*étend et se resserre. Si on le brûle, il se 
riUe comme la chair et répand l'odeur des matières animales. 

ANIMAL-PLàNTE. 

Le polype retourné ; il tend à reprendre sa forme première ; 
n fil l'en empêche-t-il ? il prend son parti : il reste et vit 
etoumé*. 

ANIMAL ET PLANTE. 

Qu'est-ce qu'un animal, une plante 7 Une coordination de 
Qolécules infiniment actives, un enchaînement de petites 'forces 
iyes que tout concourt à séparer. 

Est-il donc étonnant que ces êtres passent si vite? 

PLANTES. 

Dans l'arbre, les racines deviennent tiges, et les tiges devien- 
nent racines. 

1. Le glaten fut découvert en 1742 par Beocari, à Bologna. 

1 MM. Dumas et Cahours ont tiré du gluten une fvl 
^Qse, qoils ont nommée fittrine véffékilê, ce qvâ mçiBéÊm 
le mots. 

3. Expériences de Tremblay sur les polypes d'eau do 
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ANIMALISATION DU VÉGÉTAL. 

En pétrissant longtemps la pâte et l'arrosant souvent d'eâo, 
on lui ôte la nature végétale et on l'approche tellement de la 
nature animale que, par l'analyse, elle en donne les produits. 
{Mém. de VAcad. de Bologne*.) 

Mobilité dans les principes animaux, 

Fixité dans les principes végétaux. 

Deux effets des nism conservés ou détruits. 

La substance gélatineuse des uns et des autres montre ud eut 
moyen entre l'animal et la plante. 

Que produisent le vinaigre, les acides, les sels jetés sur les 
substances en fermentation ? Des composés où il y a nisus en 
surabondance. 

L'eau détruit les nisusy isole les parties et leur rend Facti- 
vité. 

VÉGÉTAL. 

Par la chaleur et la fermentation, la matière végétale s ani- 
malise dans un vase. 

Elle s'animalise aussi en moi, et animalisée en moi, elle se 
ranimalise dans le vase. 

11 n'y a de différence que dans les formes. 

Les anguilles de la colle de farine sont vivipares. 

CONTIGUÏTÉ DU RÈGNE ANIMAL ET DU RÈGNE VÉGÉTAL. 

On tire de l'alcali volatil du champignon; aussi sa graine 
est-elle vivace : elle oscille dans l'eau, se meut, s'agite, évite les 
obstacles, et semble balancer entre le règne animal et le règne 
végétal avant que de se fixer à celui-ci*. 

PLANTES. 

Il y a des générations équivoques émanées du règne végétal. 
et des générations équivoques du règne animal. 



1. C'est l'expérience de Beccari sur le glaten. 

2. Ces corpuscules sont appelés anthérozoïdes, de leur apparence tnifflée* 



ÉLÉMENTS DE PHYSIOLOGIE. 257 

contiguïté du règnk végétal et du règne animal. 

Plante de la Caroline appelée Muscipula Dionœay a ses 
juilles étendues à terre, par paires et à charnières; ces feuilles 
)nt couvertes de papilles. Si une mouche se pose sur la feuille, 
Btte feuille, et sa compagne, se ferme comme Thuîtrc, sent et 
arde sa proie, la suce et ne la rejette que quand elle est épuisre 
e sucs. Voilà une plante presque Carnivore. 

Il y a dans les plantes un endroit particulier dont Tattouche- 
lent cause de Térection et Teffusion de la semence, et cet 
ndroit n'est pas le même pour toutes. 

Je ne doute point que la Muscipula né donnât à l'analyse 
le l'alcali volatil, produit caractéristique du règne animaP. 

DE l'ergot. 

Comment distingue- t-on le grain niellé simple et le grain 
liellé et ergoté? Parmi la poussière noire, il y a des anguilles 
ians ce dernier. 

OBSEBVATIOlfS. 

Sous ces petites tumeurs ou galles de Tergot, Tépi vert et 
DOD mûr. 

Ouvrez ces tumeurs avec une aiguille tranchante et conrbf*e, 
sans en offenser la cavité intérieure ; laissez-y tomber quelques 
gouttes d'eau, et vous verrez au dedans quelques anguilles, mais 
grosses, mais vivantes, mais mues, qiais pleinfnn d'œufs, de 
rraies petites anguilles. 

Ces grosses anguilles sont coloasales en comparaison des 
Petites qui se trouvent dans le même grain, mais plus adulte, 
Awà mûr, ou dans le grain ergoté ordinaire, drja sf-c et noir. 

Ces grosses sont les mères. On les voit \kr\\cx leurs petits 
eufs par une partie très-seasible et non équivry^jue, raratUTÎ- 
^Di parfaitement leur sexe, 

A travers la pellicule transparente de ces rpufs on voit !a 
eune petite anguille se plier, se replier, se mouvoir, a la lin 

1. La dionée 2ttrape<'inouchi>fl \^t '^ncom /{<» rcmiiH à %%%te*K i*<>h|^ 
^Uptn de 008 savanu. A-c-on fait c^lle qu'iiultqiK», rMd<*fiH? 

II. 
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rompre son enveloppe, sortir, et se mouvoir, et vivre, et glisser 
dans l'eau. 

Avec les grosses mères on en trouve d'autres grosses encore, 
ce sont les mâles, d'autant qu'ils ont au fond de leur corps un 
gros corps conique et mobile. 

Donc ces anguilles sont des animaux, donc il existe un ani- 
mal mâle et femelle qui vit et meurt à discrétion. 

Les anguilles du vinaigre ne sont pas ovipares, elles sont 
vivipares ; Fontana ^ a vu les filles se mouvoir dans le corps des 
mères avant l'accouchement. 

MALADIE DU GRAIN ET DU SEIGLE, QUE LES ITALIENS 
APPELLENT GRAIN CORNU OU L*ÉPER0N. 

Les anguilles du grain cornuy bien que sèches, reprennent 
mouvement et vie si on les humecte d'une goutte d'eau. 
Needham a connu ce phénomène. 

Needham ne croit pas que ces anguilles soient des animaux, 
il en fait des êtres vitaux; Buffon, des molécules organique 
vivantes; Fontana, des animaux. 

Needham veut qu'unies ou rassemblées, selon certaines lois 
elles vont formant ou des animaux ou des végétaux. 

Ces fils étaient si secs, si fragiles, que le choc subit de l'eau, 
que celui d'une aiguille si léger qu'il fût, que la pointe d'un 
cheveu, les mettait en farine, les réduisait en poudre menue. 
(Je voudrais bien que Fontana les eût triturés.) Eh bien, dans 
cet état de puhérisalion, où ils n'étaient sûrement pas des ani- 
maux vivants, un peu d'eau en quelques instants les ramenait 
à la vie. 

Première expérience. Un seul grain de froment ou de seigio 
semé avec quelques grains d'ergot. 

Deuxième expérience. Un seul grain de froment ou de seigit* 
baigné dans la poussière noire et fétide de la nielle et semé 
avec des grains d'ergot. 

Troisième expérience. Grain de froment semé, seulement 
aspergé de nielle. 

1. Félix Fontana (1730-1803), professeur à Pisc, puis directeur du Mutéun de 
physique et d'histoire naturelle do Florence, s*est occupé des animaai resiwi* 
tants, et ce sont ses travaux sur les anguiliules du seigle ergoté et da VÊtifit 
que rappelle ici Diderot. 
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Dans la précédente ou troisième expérience, épi où presque 
ms les grains niellés, très-peu de sains. 

Dans la première, épi à grains presque tous infectés d ergot. 

Dans la seconde, bonne partie des grains avaient et Tergot et 
i nielle ensemble. Sous la même enveloppe, grains d'ergot pur, 
t, proche de ceux-ci, grains niellés remplis de poussière noire 
t aussi d'anguilles génératrices. 

Donc l'ergot et la nielle sont deux maladies contagieuses 
ont on pourrait aisément infecter tout le grain d'une contrée. 

OBSERVATION. 

Sous les mêmes enveloppes, ou Ton ne trouve jamais qu'un 
Bul grain sain, ou Ton en trouve au contraire deux, trois, ou 
lême davantage, jusqu'à dix, d'ergot, les uns à côté des autres; 
t, où est l'ergot, on ne trouve jamais le grain adulte, produit 
e la semaille, mais bien ergot et germe d'ergot ensemble. 

L'ergot n'est donc point un vrai grain, un produit de la 
emaille, mais un germe dégénéré, ainsi que la nielle. 

On trouve aussi le germe non multiplié du grain, ou de 
ergot et avec ce germe un grain ou plusieurs ergotes, et enfin 
'ergot, hors des enveloppes du grain. 

L'ergot est tout de lui, il ne tient rien du germe. 

Si cette multiplication de germes ne sert point à faire les 
;alles de l'ergot, elle sert à multiplier les grains de la nielle 
idée d'ergot. 

On seul grain niellé sous une enveloppe. 

Plusieurs grains niellés et ergotes sous la même enveloppe. 

DE LA TREMELLA. 

Adanson est le premier qui ait aperçu un mouvement singu- 
lier dans une plante aquatique appelée la Tretnella. 

Adanson refuse la vie et le sentiment à cette plante et par 
conséquent l'animalité, et la laisse plante ^ 

Fontana en fait le passage du règne végétal au règne ani- 

1. Oïdlkircs. Ces plantes, découvertes par Adanson en 17d7. et mi*il anoela 
*Qi<latorta Adansoni, embarrassent encore les dassiflea^ 
^^»ea, les antres des soophytes. Adanson a fiUt d 
^StÊfpUtMtU de l'Encyclopédie (1773). 
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mal ; la Tremella est, selon lui, en même temps, et une vraie 
plante et un vrai animal. 

1® Un fil s' approchant d'un autre, d'eux-mêmes ils se ficellait 
l'un sur l'autre et forment deux spirales droites ou dans une 
seule direction. 

2"* Un fil se recourbe de la tête à la queue, la tête va cher- 
cher la queue. Ces extrémités sont plus pointues et plus grêles. 

3<» Ces extrémités se meuvent en tous sens, précisémeot 
comme on le voit à la tête et à la queue des serpents. 

h^ Si Tune de ces extrémités est obtuse, comme on k 
remarque quelquefois, plus de ces mouvements bizarres et si 
ressemblants à ceux de l'animal vivant. 

5° Ces fils ont le mouvement de progression d'un lieu à ud 
autre. 

6** Les fils, ou seuls ou plusieurs ensemble, ont le mouve- 
ment de translation, en tout sens, l'un d'un côté, l'autre Je 
l'autre, avec dçs directions et des vitesses diverses. 

7° Coupez-les en pièces, les mouvements seront moindres, 
mais ils se mouvront; les morceaux de l'extrémité aiguë con- 
serveront la même vivacité d'action qu'auparavant. 

8° Les morceaux, ou coupés par morceaux ou détachés natu- 
rellement du tronc, s'élancent d'eux-mêmes sur la surface du 
vaisseau et s'y plantent par la partie coupée ou arrachée, lamli'' 
que la partie aiguë se tient droite; dans l'eau c'est la mêm»» 
chose, la partie aiguë et redressée se plie, se replie, tandis 
que le reste s'agite doucement et fait différents coudes avec le 
plan. 

Celle manière de tenir la partie aiguë relevée est ordinaire 
aux fils de la Tremella, s'il n'v a aucun obstacle. 

Le mouvement progressif et de tortillement, mais plus dilli- 
cile, s'observe à la partie des fils qui tient à la plante même. 

Quand les fils sont isolés ou qu'il y en a peu ensemble, ik 
s'avancent par la partie aiguë. 

S'il n'y a qu'un fil, il s'agite en serpentant et fait (le> 
inflexions diverses à la manière des vers. 

On en voit qui passent de la ligne droite par tous les angles 
possibles, se pliant par le milieu de manière que les deux eiiri- 
mités pointues se touchent et que restes sont parallèles. 

lis forment des cercles, des ovales, des serpentements. 
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Si des fils sont serrés par leurs extrémités par d'autres fils, 
:t qu'entre ces fils il y en ait un qui tienne au tissu de la plante; 
ilors le tout se démène comme si c'était un faisceau de serpents, 
te tord, s'élève, s'abaisse dans l'eau. 

On les voit se plier au milieu du corps, former un ovale, 
i^entortiller par leurs extrémités, s'agiter et reprendre ensuite 
leur longueur. 

Ces fils se multiplient par leurs extrémités ; s'il s'en détache 
me particule, cette particule croit, devient adulte et capable, en 
e rompant, d'engendrer d'autres fils vivants. 

Alors le fil régénérateur reste avec son extrémité obtuse, 
ans aucun des mouvements propres à cette partie, jusqu'à ce 
Ti'elle redevienne aiguë, ce qui se fait et se défait successive- 
oent sans qu'il y ait peut-être de terme à cette division et à 
ette production. 

Le fil de la Tremella est un petit sac plein de petits corps 
•viformes, situés à différentes distances les uns des autres. 

(Il fallait voir si, à chaque rupture d'extrémité, il ne dispa- 
aissait pas un de ces corps oviformes.) 

Coupez à la Tremella un ou plusieurs de ces fils, remettez-la 
ans Teau, et elle reprendra bientôt tous ses mouvements. 

Et chaque fil s'agite et se meut sans qu'il y ait un instant 
e repos. 

D'où viennent tous ces mouvements? Ce n'est ni de l'eau ni 
e l'air, car ils se font en tout sens dans l'eau et l'air en repos, 
t ils se font en tout sens et en sens contraire à l'eau agitée. 
[nis ou séparés, ils suivent des directions opposées ; ils s'agitent 
côté des petits corpuscules en repos. D'un mécanisme parti- 
ulier? Cela ne se peut ; un mécanisme particulier fait voler l'oi- 
eau, nager le poisson, mais il y a entre ces mouvements et la 
ariété infinie de la spontanéité une différence très-marquée; 
r, cette .variété infinie que nous attribuons dans les autres 
nimaux à la vie, à la sensibilité, à la spontanéité, nous la voyons 
oute dans les filets de la Tremella et avec un caractère particu- 
ier, car il n'y a ni ralentissement, ni cessation, ni interrup- 
ion pendant des mois, des années; ils durent tant que la plante 
1t et végète. La Tremella et ses fils sont donc des animaux sen- 
ibles et vivants; ses parties organiques obéissent donc à la 
ensibilité. 
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Sèche, elle perd ses mouvements ; humide, elle les reprend. 
Elle nait et meurt donc à discrétion. 

La Tremella n'est point une plante simple, c'est un amas de 
petites plantes ou fils végétaux qui, unis ensemble, forment li 
plante de ce nom. 

Il n'y a personne qui, voyant les phénomènes qu'elle offre et 
qui, ignorant que ces fils sont des fils d'un végétal, ne prononçât 
tout de suite que ces fils sont des vers vivants. Le doute ne mit 
que quand on vous dit que ces fils sont des portions de végé- 
taux, mais ce doute ne tarde pas à s'évanouir. 

ONCTIONS HUILEUSES. 

Nous ne faisons pas assez d'usage des indications de la nature. 
On a remarqué que les habitants des climats brûlants ODt li 
peau huileuse, et aucun des étrangers ne s'avise de recourir aux 
onctions de la même nature. 

Les Américains graissent leur peau quand elle cesse d être 
huileuse ; on lui restitue la vigueur par l'onction de l'huile de 
palmier ^ 

Il y a quelque apparence qu'on tirerait une liqueur spiri- 
tueuse de toutes les moelles contenuejs dans les plantes longues 
et divisées par nœuds : miel des abeilles, raisins, canne à 
sucre. 



AiNIMAUX. 

L'animal est une machine hydraulique. Que de sottises ou 
peut dire d'après cette unique supposition I 

Les lois du mouvement des corps durs sont inconnues, car 
il n'y a point de corps parfaitement dur. 

Les lois du mouvement des corps élastiques ne sont pas plu;? 
sûres, car il n'y a pas de corps parfaitement élastique. 

Les lois du mouvement des corps fluides sont tout à fait 
précaires. 

Et les lois du mouvement de^ corps sensibles, animés, orga- 
nisés, vivants, ne sont pas même ébauchées. 

1. Huile de palme. 
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Celui qui, dans le calcul de cette dernière espèce de mouve- 
lent, omet la sensibilité, Tirritabilité, la vie, la spontanéité, ne 
iit ce qu'il fait. 

Un corps brut agit sur un corps sensible, organisé, animal ; 
îlui-cî a la conscience ou le sentiment de l'impression , etsou- 
snt du lieu de l'impression ; il est chatouillé ou blessé ; il veut 
a ne veut pas se mouvoir. 

ANIMAUX PAR PUTRÉFACTIONS. 

Chaque animal donne des animaux différents, et sa vermine. 

Chaque partie de l'animal donne les siens. 

Les ascarides qui viennent par milliers. Maladie épidémique 
ccompagnée d'un vomissement sanguin et pleiq de vers. 

Maladie pédiculaire, où un homme se réduit en poux. 

Exemple d'une pareille maladie, où l'homme s'est résolu en 
uces*. 

ANIMAUX MICROSCOPIQUES. 

Chairs grillées au. feu le plus violent. Végétaux exposés dans 
a machine de Papin, où les pierres se réduisent en poudre, où 
es plus dures se mettent en gelée ; 

Ce qui n'empêche pas ces substances de donner des animaux 
)ar la fermentation et la putréfaction. 

Ne pas oublier la succession régulière des mêmes espèces 
l'animaux différents, selon la substance animale ou végétale mise 
m fermentation ou en putréfaction*. 

Cette génération descendante, par division, va peut-être jus- 
pi'à la molécule sensible, qui montre sous cet état une activité 
)rodigieuse. 

Les particules détachées par l'action de l'eau des extrémités 

1. Il y a dans ces cas fort rares (celai si souvent cité de Sylla n'est point 
utheotique) non pas résolution de Thomme en poux et en puces, mais envahisse- 
œnt de son corps par ces parasites dont la multiplication s*opère avec une extrême 
apidité. 

2. Ces phénomènes sont niés aujourd'hui par les partisans de la doctrine 
lanspermiste. Les expériences faites de cette façon seront d'uilleurs toujours dou- 
euses. Les panspermistes répondront sans cesse aux hétérogénistes : Vous n*avez pas 
iétniit tous les germes, et ceux-ci riposteront- avec autant de raison : Vous avez 
léiruit l'ensemble des conditions nécessaires à la création spontanée d'organismes. 
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(les nageoires des moules continuent à se mouvoir progres- 
sivement. 

ANIMAUX. 

Il ne faut pas croire qu'ils ont toujours été et qu'ils resteront 
toujours tels que nous les voyons. 

C'est l'effet d'un laps éternel de temps, après lequel leur 
couleur, leur forme semblent garder un état stationnaire; nuis 
c'est en apparence. 

l'organisation détermine les fonctions. 

L'aigle à l'œil perçant plane au haut des airs; la taupe à l'œil 
microscopique s'enfouit sous terre ; le bœuf aime l'herbe de li 
vallée; le bouquetin, la plante aromatique des montagnes. 

L'oiseau de proie étend ou raccourcit sa vue, comme l'astro- 
nome étend ou raccourcit sa lunette. 

Pourquoi la longue série des animaux ne serait-elle pas des 
développements différents d'un seul ? 

Camper^ fait naître d'un seul modèle, dont il ne fait qu'al- 
térer la ligne faciale, tous les animaux, depuis l'homme jusqu'à 
la cigogne. 

LES ANIMAUX ONT-ILS DE LA MORALE? 

Conduite des oiseaux pendant l'incubation, difficile à expli- 
quer mécaniquement. 

Les peaux des animaux préparées s'étendent d'un tiers. 
L'animal dessiné sur l'empaillé est exagéré. Vue des figures de 
V Histoire naturelle de M. de Buffon. 

Chaque animal vivant a sa vermine particulière. Chaque ani- 
mal mort a ses animaux particuliers. 

TROIS DEGRÉS DANS LA FERMENTATION: 

La vineuse, 
L'acide, 
La putride. 

i. Le Mémoire de Camper sur Tangle facial n'a été terminé qu>n 1786 et publît 
seulement après sa mort, en 1789. Mais Diderot avait vu Camper à La Haye et il 
donne des détails sar ce « bon et célèbre » naturaliste dans son voyage en Bol- 
lande. L*ouvragc de Camper a été traduit en 1791 par Quatremèro-Difjonval sous 
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Ce sont comme trois climats différents sous lesquels les gént^ 

-ations d*animtux chaînent. 

L'anguille du lié nidié se tortille par ses deux extrémités* 
Elle vit sept à huit semaines en lui fournissant de nouvelle eau« 
La T^tation, la vie ou la sensibilité et Tanimalisation sont 

rois opérations successives. 

Le Règne végétal pourrait bien être et avoir été la source 

iremière du Règne animal, et avoir pris la sienne dans le Règne 

ninéral ; et celui-ci émaner de la matière universelle hétéro- 

fène. 

FONCTIONS ANIMALES. 

Qu'on m'apprenne comment la jeune hirondelle fait son nid, 
it j'expliquerai toutes les actions qui appartiennent à l'homme 
ion expérimenté, à l'homme animal. 

Une observation qu'il ne faut pas négliger, c'est qu'il passe 
le la mère à l'enfant, qui pendant neuf mois ne faisait qu'un 
ivec elle, des dispositions, des goûts, des aptitudes organiques 
lont il nous est impossible de bien connaître toute Ténergio. 

On fait assez communément sur ce sujet deux suppositions 
ibsurdes; on déduit ensuite des difficultés insolubles. 

L'une de ces suppositions, c'est qu'il y ait sur la surface do 
a terre un être, un animal qui ait été de toute éternité ce qu'il 
îst à présent. 

L'autre, c'est qu'il n'y a nulle différence entre Thomino qui 
ortirait de la main d'un créateur, et l'enfant qui sort du sein 
l'une mère. 

ANIMAL ET MACHINE. 

Quelle différence d'une montre sensible et vivante, et d'une 
lontre d'or, de fer, d'argent et de cuivre? 

Si une âme était attachée à cette dernière, qu'y produirait- 
Ile? 

Si la liaison d'une âme à cette machine est impossible, 
u'on me le démontre. 

: titre : Dissertaticm physique sur Us différences réelles que prétenUnt le» irait a 
I wage efc» Us hommes des différents pays et des différents Ages, tur le beau 
n caraetériu Ut statues antiques et Us piep'es gravées, suivU d'une nouvelle 
éthode pomr desnmer toutes sortes de téUs humaines avec la plus grands sûreté. 
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Si elle est possible, qu'on me dise quels seraient les effets 
de cette liaison . 

Le paysan qui voit une montre se mouvoir, et qui, n'en 
pouvant connaître le mécanisme, place dans une aiguille uo 
esprit, n*est ni plus ni moins sot que nos spiritualistes. 

DE LA FORCE ANIMALE. 

L'animal sain ne connaît pas toute sa force. J'en dis autant 

de l'animal tranquille. 

M. de Buffon voit la flamme s'échapper avec de la fumée à 
travers les fentes d'un lambris, il arrache le lambris, il prend 
entre ses bras les planches à demi brûlées, il les porte dans sa 
cour, et il se trouve que deux chevaux n'ébranleraient pas le 
fardeau qu'il a porté. 

Cette femme délicate est attaquée de vapeurs hystériques, de 
fureur utérine, et six hommes ne peuvent contenir celle qu'un 
seul d'entre eux aurait renversée, liée, dans son état de santé. 

Le feu prend à la maison d'un avare, il prend son coffre-fort 
et le porte dans son jardin d'où il ne l'aurait pas remué pour 
dix fois la somme qu'il contenait. 

C'est que, dans le désordre, toutes les forces de la machine 
sont conspirantes, et que dans l'état sain ou tranquille elles 
agissent isolées : il n*y a que l'action ou des bras, ou des jambes, 
ou des cuisses, ou des flancs. 

Dans Tétat sain et tranquille l'animal craint de se blesser, 
il ne connaît pas cette frayeur dans la passion ou la maladie. 

CARNIVORES. 

Haleine, urine, excréments fétides. Chair corruptible et 
désagréable à l'odorat et au goût. 

Lait des herbivores sain et balsamique. Il n'en est pas ainsi 
des autres. 

Graisse des herbivores, ferme, et se fige facilement; des 
autres, au contraire, molle et putrescible. 

Carnivore plus malsain et plus cruel ; son caractère se rajh 
proche de la béte féroce. 

Carnivores vivent isolés. 
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HerbiT<M'es en troupeaux. 

Habits malsains et ccHitraires à nature. 

La jeune fille poursuit un papillon, le jeune garçon gravit 
iir un arbre. 

L'homme sans physionomie n'est rien. Celui qui a l'air d*un 
omme de bien l'est peut-être. Celui qui a l'air vil ou méchant 
est toujours. 

L'homme tf esprit peut avoir l'air d'un sot; un sot n'a 
imais l'air d'un homme d'esprit. 

L'écoulement périodique est une sécrétion- excrétion. 

Il n'est pas nécessaire que ce qu'on appelle le germe res- 
emble à l'animal, c'est un point de conformation donné dont 
3 développement produit un tel animal. 

Les cornus en naissant n'ont point de cornes ; elles viennent 
écessairement avec le temj>s, et ainsi de toutes les autres 
arties et organes qui les ont précédées; ainsi des poils, de la 
arbe; ainsi des testicules; ainsi du fluide séminal. 

Le renne, dont la femelle a des cornes, en reprend, malgré 
i castration. 

Le bœuf ne perd jamais ses cornes, elles font partie de lui. 

Animal; forme déterminée par causes intérieures et exté- 
ieures qui, diverses, doivent produire des animaux divers. 

Gestation d'autant plus courte que les ventrées sont plus 
onsidérables. 

A quoi servent les phalanges au pied fourchu du pourceau? 

A quoi servent les mamelles au mâle? 

Amour en Thomme, constant, parce que ses besoins sont en 
oute saison également satisfaits. Il n'en est pas ainsi des ani- 
ttaux; leur amour succède toujours au temps où ils ont sura- 
bondé en nourriture. L'extrême agitation des oiseaux est la 
ause de l'exception. 

Les animaux vigoureux font plus de mâles que de femelles; 
>ans quoi, grand inconvénient. 

SENSIBILITÉ. 

Qualité propre à l'animal qui l'avertit des rapports qui sont 
între lui et tout ce qui l'environne. 

Mais toutes les parties de l'aaimal n'ont pas cette qualité. 
1 n'y a que les nerfs qui l'aient par eux-mêmes. 
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Les doigts l'ont relativement aux houppes nerveuses. 

Les enveloppes des nerfs l'ont accidentellement. 

Aponévroses, membranes, tendons sont insensibles. 

Je serais tenté de croire que la sensibilité n'est autre chose 
que le mouvement de la substance animale, son corollaire, car 
si j'y introduis la torpeur, la cessation de mouvement dans un 
point, la sensibilité cesse. 

La sensibilité est plus puissante que la volonté. 

La sensibilité de la matière est la vie propre aux organes. 

La preuve en est évidente dans la vipère écorchée et sans 
tête, dans les tronçons de l'anguille et d'autres poissons, dans 
la couleuvre morcelée, dans les membres séparés du corps et 
palpitants, dans la contraction du cœur piqué. 

Je ne crois pas au manque absolu de sensibilité d'une partie 
animale quelconque. 

Un organe intermédiaire non sensible entre deux organes 
sensibles et vivants, arrêterait la sensation, et deviendrait 
dans le système, corps étranger ; ce serait comme deux animaux 
couplés par une corde. 

Que serait-ce qu'un métier de la manufacture de Lyon si 
l'ouvrier et la tireuse faisaient un tout sensible avec la trame, la 
chaîne, le sample et la gavassine^? 

Ce serait un animal semblable à l'araignée qui pense, qui 
veut, qui se nourrit, se reproduit et ourdit sa toile. 

DE LA SENSIBILITÉ ET DE LA LOI DE CONTINUITÉ 
DANS LA CONTEXTURE ANIMALE. 

Sans ces deux qualités l'animal ne peut être un. 
Aussitôt que vous avez supposé la molécule sensible, vous 
avez la raison d'une infinité de divers effets ou touchers. 
11 y a l'infinie variété des chocs relatifs à la masse. 
11 y a l'infinie variété des chocs relatifs à la vitesse. 
Il y a l'infinie variété d'une qualité physique. 

1 . Le sample est un des organes du métier à tisser placé du côté de roavrier, la 
gavassine, qui amôno les lacs de soie, est reçue par la tireuse, placée en fa^* 
Cela doit suffire pour l'intelligence do ce passage ; nous n*a?ons point à donoer ici 
une description technique, mais seulement à montrer comment s'explique la «ap- 
position de solidarité entre les deux organes sensibles du métier par la seDsil)ili* 
sation des organes bruts intermédiaires. 
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Il y a rinfinie variété des effets combinés, d'une seconde, 
*une troisième, d'une multitude de qualités physiques. 

Et tous ces infinis se combinent encore avec la variété infinie 
es organes et peut-être des parties de l'animal. 

Quoi! une huître pourrait éprouver toutes ces sensations? 
ion toutes, mais un assez grand nombre , sans compter celles 
iii naissent d'elle-même et qui sortent du fond de sa propre 
•rganisation. 

Mais n'y a-t-il pas dans tous ces touchers bien des indis- 
emables? Beaucoup, il en reste cependant plus que la langue 
a plus féconde n'en peut distinguer. L'idiome n'offre que quel- 
[ues degrés de comparaison pour un effet qui passe, par une 
uite ininterrompue, depuis la moindre quantité appréciable 
usqu'à son extrême intensité. 

Prenez l'animal , analysez-le , ôtez-lui toutes ses modifica- 
ions l'une après l'autre, et vous le réduirez à une molécule 
piî aura longueur, largeur, profondeur et sensibilité. 

Supprimez la sensibilité, il ne vous restera que la molécule 
inerte. 

Mais si vous commencez par soustraire les trois dimensions, 
la sensibilité disparaît. 

On en viendra quelque jour à démontrer que la sensibilité 
DU le toucher est un sens commun à tous les êtres. 11 y a déjà 
des phénomènes qui y conduisent. Alors la matière en général 
aura cinq ou six propriétés essentielles, la force morte ou vive, 
la longueur, la largeur, la profondeur , l'impénétrabilité et la 
sensibilité. 

J'aurais ajouté l'attraction, si ce n'élait peut-être une con- 
séquence du mouvement ou de la force. 

IRRITABILITÉ. 

Certaines parties du corps conservent après la mort, plus 
ou moins longtemps, leur irritabilité ou vie propre. 

Leur dernière décomposition en vers, etc. 

Le cœur et les intestins longtemps irritables. 

Cette force d'irritabilité est différente de toute autre force 
connue, c'est la vie, la sensibilité. Elle est propre à la fibre 
molle; elle s'affaiblit et s'éteint dans la fibre qui se racornit; 
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elle est plus grande dans la fibre unie au corps que dans U 
fibre qui en est séparée. 

Cette force ne dépend ni de la pesanteur, ni de Tattraction, 
ni de l'élasticité. 

Dans l'animal mort, la moelle épinière et le nerf irrités, le 
muscle se convulsé '. 

Si le muscle est lié, ou si le lien de la moelle épinière d'où 
le nerf émane est comprimé, le muscle s'affaisse et la longueur 
succède*. 

DES STIMULANTS. 

Il y a les stimulants physiques, il y a les stimulants moraux 
qui n'ont guère moins de puissance que les premiers. 

Les stimulants moraux ôtent l'appétit à toute une compagnie. 

La peur fait cesser le hoquet. 

Un récit produit le dégoût, même le vomissement. 

Toutes les sortes de désirs agissent sur les glandes sali- 
vaires, mais surtout le désir voluptueux. 

Le chatouillement à la plante des pieds met en tressaillemeut 
tout le système nerveux. Un caustique ne produit qu'une sensa- 
tion locale. 

Les convulsions occasionnées par un stimulant violent sont 
intermittentes; il y a un instant d'intensité et un instant de 
relaxation ; cependant l'action du stimulant est constante. Mais 
cette dernière proposition peut être inexacte. 

Après une stimulation violente il y a un frémissement général. 

Ce frémissement est une suite de petites crispations el de 
petits relâches qui secouent le crible général ' et en exprimeni 
la sueur. 



DE L'HOMME. 

Un assez habile homme a commencé son ouvrage par ces 
mots : Lhomme^ comme tout animaly est composé de deux sub- 

1. Nous disons ko contracte. 

*i, L*oxcitation du muscle venant à cesser, il s*aUonge. 

3. La peau. 
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tances dislinctesy F âme et le carps. Si qmelquwn nie cette pro- 
H>$iiion, ce n*esi pas pour lui que f écris. 

J'ai pensé fermer le livre. Ehl ridicule écrivain, si j'admets 
ne fois ces deux substances distinctes, tu n'as plus rien à 
l'apprendre. Car tu ne sais ce que c'est que celle que tu 
ppelles âme , moins encore comment elles sont unies, et pas 
lus comment elles agissent réciproquement l'une sur l'autre. 

l'homme dooble, animal et houme. 

Un musicien est au clavecin; il cause avec son voisin, la 
conversation l'intéresse,. il oublie qu'il fait sa partie dans un 
:oncert, cependant ses yeux, son oreille et ses doigts n'en sont 
>as moins d'accord entre eux ; pas une fausse note , pas un 
iccord déplacé, pas un silence oublié, pas la moindre faute 
:ontre le mouvement, le goût et la mesure. La conversation 
cesse, notre musicien revient à sa partition, sa tête est perdue, 
1 ne sait où il en est; l'homme est troublé, l'animal est dérouté. 
Si la distraction de l'homme eût duré quelques minutes de 
plus, l'animal eût suivi le concert jusqu'à la fin sans que 
l'homme s'en fût douté. 

Voilà donc des organes sensibles et vivants, accouplés, sym- 
pathisants, soit par habitude, soit naturellement, et concou- 
rant à un même but sans la participation de l'animal entier. 

DE LA PERFECTIBILITÉ DE L'HOMME. 

La perfectibilité de l'homme naît de la faiblesse de ses sens 
3ont aucun ne prédomine sur l'organe de la raison. 

S'il avait le nez du chien , il flairerait toujours ; l'œil de 
l'aigle , il ne cesserait de regarder ; l'oreille de la taupe , ce 
serait un être écoutant*. 

BÊTISE DE CERTAINS DÉFENSEURS DES CAUSES FINALES. 

Ils disent : Voyez l'Homme^ y etc. 



1. Cette idée se retrouve dans la Réfutation de l^Homme, t. II. 

2. Il est présumable que Diderot avait en vue une citation déterminée, mais il 
ne l'a point écrite et nous ne pouvons la deviner. Il ne manque pas d*ailleurs d*ou- 
^^es où Ton s*étonne de la merveilleuse adaptation des organes de Thomme aux 
fonctions qui leur sont dévolues, sans penser à ce que va dire Diderot. 
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De quoi parlent-ils? Est-ce de rhomme réel ou de l'homme 
idéal? 

Ce ne peut être de rhomme réel, car il n'y a pas sur toute 
la surface de la terre un seul homme parfaitement constitué, 
parfaitement sain. 

L'espèce humaine n'est donc qu'un amas d'individus plus oq 
moins contrefaits, plus ou moins malades. Or, quel éloge peut- 
on tirer de là en faveur du prétendu Créateur? Ce n'est pas i 
l'éloge, c'est à une apologie qu'il faut penser. 

Ce que je dis de l'homme, il n'y a pas un seul animal, une 
seule plante, un seul minéral dont jç n'en puisse dire autant. 

Si le tout actuel est une conséquence nécessaire de son eut 
antérieur, il n'y a rien à dire. Si l'on en veut faire le chef- 
d'œuvre d'un Être infiniment sage et tout -puissant, cela n'a 
pas le sens commun. 

Que font donc ces prcconiseurs? Ils félicitent la Providence 
de ce qu'elle n'a pas fait ; ils supposent que tout est bien, tandis 
que, relativement à nos idées de perfection, tout est mal. 

Pour qu'une machine prouve un ouvrier est-il besoin qu'elle 
soit parfaite? Assurément, si l'ouvrier est parfait. 

DE L'HOMME ABSTRAIT ET DE L'HOMME RÉEL. 

Deux philosophes disputent sans s'entendre ; par exeniplt*. 
sur la liberté de Thomme. 

L'un dit ; rhomme est libre, je le sens. L'autre dit : rhoniim* 
n'est pas libre, je le sens. 

Le premier parle de l'homme abstrait, de l'homme qui nV>i | 
mû par aucun motif, de l'homme qui n'existe que dans le soin- ! 
nieil, ou dans l'entendement du disputeur. • ■ 

L*autre parle de Thomme réel, agissant, occupé et niù. 

Histoire expérimentale de celui-ci. Je le suis et je i'eu- 
mine. 

C'était un géomètre*. Il s'éveille; tout en rouvrant les jeu\. 
il se remet à la solution du problème qu'il avait entanH* la 
veille. Il prend sa robe de chambre, il s'habille sans sa\oirc' 
qu'il fait. Il se met à sa table; il prend sa règle et son compa>: 
il trace des lignes; il écrit des équations, il cçmbine, il calcul' 

L Voir la Rêve de d'Alembert, t. II, p. 175. 
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,ns savoir ce qu'il fait. Sa pendule sonne, il regarde Fheure 
l'il est ; il se hâte d'écrire plusieurs lettres qui doivent partir 
ir la poste du jour. Ses letti-es écrites, il s'habille, il sort, il 
i dîner rue Royale, butte Saint-Roch. La rue est embarrassée 
î pierres, il serpente entre ces pierres, il s'arrête court. Il se 
ppelle que ses lettres sont restées sur sa table, ouvertes, non 
chetées et non dépêchées. Il revient sur ses pas, il allume sa 
mgie, il cachette ses lettres, il les porte lui-même à la poste. 
3 la poste il regagne la rue Royale, il entre dans la maison où 
se propose de dîner, il s'y trouve au milieu d'une société de 
lilosophes ses amis. On parle de la liberté, et il soutient à cor 
, à cri que l'homme est libre. Je le laisse dire ; mais à la chute 
1 jour, je le tire en un coin et je lui demande compte de ses 
étions. II ne sait rien, mais rien du tout de ce qu'il a fait, et 
vois que, machine pure, simple et passive des différents motifs 
ai l'ont mû, loin d'avoir été libre, il n'a pas même produit un 
)u\ acte exprès de sa volonté. Il a pensé, il a senti, mais il n'a 
SLS agi plus librement qu'un corps inerte, qu'un automate de 
3is qui aurait exécuté les mêmes choses que lui. 

SYSTÈME AGISSANT A REBOURS. 

C'est que rien n'est plus contraire à la nature que la médi- 
ition habituelle ou l'état de savant. L'homme est né pour agir; 
: mouvement vrai du système n'est pas de se ramener con- 
amment de ses extrémités au centre du faisceau, mais de se 
)rter du centre aux extrémités des filets. Tous les serviteurs 
3 sont pas faits pour demeurer dans l'inertie; alors les trois 
randes opérations sont suspendues : la conservation, la nutri- 
on et la propagation. L'homme de la nature est fait pour pen- 
T peu et agir beaucoup ; l'homme de la science, au contraire, 
ense beaucoup et se remue peu. On a très-bien remarqué qu'il 
avait dans l'homme une énergie qui sollicitait de l'emploi, 
lais celui que l'étude lui donne n'est pas le vrai, puisqu'elle 
; concentre et qu'elle est accompagnée de l'oubli de toutes les 
hoses animales. 

VIE ET MORT. 

Tant que le principe vital n'est pas détruit, le froid le plus 
IX. 18 
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âpre ne saurait geler les fluides de l'animal qui y est er 
ni même diminuer sensiblement sa chaleur. Cette der 
assertion est fausse. Effets du froid de Russie. 

Sans la vie rien ne s'explique, rien, ni sans la sensfl] 
ni sans des nerfs vivants et sensibles. 

Sans la vie, nulle distinction entre l'honmie vivant ei 
cadavre, 

VIE PROPRE à CHAQUE ORGANE. 

La tête séparée du corps voit, regarde et vit. 

MORT SUCCESSIVE DE L'aNIMAL. 

Il y a des parties qui, unies au corps, semblent mourii 
moins en masse. En vieillissant, la chair devient muscul< 
la fibre se racornit, le muscle devient tendineux, le te 
semble avoir perdu sa sensibilité; je dis semble, parce 
pourrait sentir encore, lui, sans que l'animal entier le sûi 
sait s'il n'y a pas une infinité de sensations qui s'excite 
s'éteignent dans le lieu? Peu à peu le tendon s'affaisse, 
sèche, il se durcit, il cesse de vivre, du moins d'une vie 
mune à tout le système. Peut-être ne fait-il que s'isoh 
séparer de la société dont il ne partage ni les peines, ; 
plaisirs et à laquelle il ne rend plus rien. 

L'homme est d'abord fluide; chaque partie du fluide 
avoir sa sensibilité et sa vie. Il ne paraît pas qu'il y aval 
sensibilité, une vie commune à la masse. 

A mesure que l'animal s'organise, il y a des parties < 
durcissent, qui prennent de la continuité. Il s'établit uiu 
sibilité générale et commune que les organes partagent 
sèment. 

Entre ces organes, les uns la consenent plus ou moins 
temps que d'autres. 

Elle paraît proportionnée aux progrès de la dureté. 

Plus un organe est dur, moins il est sensible; pi 
s'avance rapidement à la dureté, plus rapidement il perd 
sensibilité et s'isole du système. 

De tous les organes solides, la cer^'elle conserve le plus 
temps sa mollesse et .sa vie. Je parle généralement. 
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L'homme a toutes les sortes d'existences : Tinertie, la sensi- 
bilité, la vie végétale, la vie polypeuse, la vie animale, la vie 
humaine. 

Il y a, au Pérou, un serpent qui, desséché à la fumée, se 
ranime à la vapeur humide et chaude. 

On ne saurait empoisonner les animaux microscopiques. 

11 y a certainement deux vies très-distinctes, même trois : 

La vie de l'animal entier ; 

La vie de chacun de ses organes ; 

La vie de la molécule. 

L'animal entier vit, privé de plusieurs de ses parties. 

Le cœur, les poumons, la rate, la main, presque toutes 
les parties de l'animal vivent quelque temps séparées du 
tout. 

Il n'y a que la vie de la molécule ou sa sensibilité qui ne 
tesse point. C'est une de ses qualités essentielles. La mort s' ar- 
ête là. 

Mais si la vie reste dans des organes séparés du corps, où 
st l'àme? que devient son unité? que devient son indivisibilité? 

11 y a même deux états de mort : un état de mort absolue 
t un état de mort momentanée. 

Je pourrais vous citer une multitude d'insectes froids, gelés 
l desséchés, où il y a cessation entière de chaleur et de mou- 
gment, extinction totale de sensibilité, et qu'on ramène par des 
limulants, par la chaleur et par l'humidité. 

Mais il y a même des exemples d'hommes en qui tout mou- 
ement a cessé pendant un temps considérable sans qu'il y eût 
lort absolue*. On ne passe point de la mort absolue à la vie, 
n passe de la vie à une mort momentanée, et vice versa. 

Des fœtus monstrueux sont nés et ont vécu et même satis- 
lit à toutes leurs fonctions sans cerveau ou même avec un cer- 
eau ossifié ou pétrifié. 

Des enfants ont vécu et se sont mus sans moelle allongée. 

Il y a cent preuves de la folie des esprits animaux. 

Le cerveau ou le cervelet, avec les nerfs qui n'en sont que des 
xpansions filamenteuses, forment un tout sensible, continu, 
nergique et vivant. 

1. Cas de catalepsie. 
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Le cerveau, le cervelet, avec ses nerfs ou filaments, sont les 
premiers rudiments de l'animal. 

Ils constituent un tout vivant et portant la vie partout. Il ne 
faut pas chercher comment ce tout vit. 

Serrez fortement un de ces fils, et son prolongement perdra 
le mouvement, non la vie. Il subsistera, mais il n'obéira plus. 

La ligature est aux parties inférieures ce qu'une chaîne serait 
aux pieds de l'animal entier. 

LA MORT. 

L'enfant y court les yeux fermés; l'homme est stationnaire; 
le vieillard y arrive le dos tourné. L'enfant ne voit point de 
terme à sa durée; l'homme fait semblant de douter si l'on meurt; 
le vieillard se berce, en tremblant, d'une espérance qui se 
renouvelle de jour en jour ; c'est une impolitesse cruelle que 
de parler de la mort devant un vieillard. On honore la vieil- 
lesse, mais on ne l'aime pas. On ne gagnerait à sa mort que 
la cessation des devoirs pénibles qu'on lui rend, qu'on ne tar- 
derait pas à s'en consoler; c'est beaucoup quand on ne s'en 
réjouit pas secrètement. J'avais soixante-six ans passés quand 
je me disais ces vérités. 

La piqûre lente d'une aiguille qu'on enfonce dans les chairs, 
est plus douloureuse qu'un coup de pistolet entre les deux yeux. 

La balle fracasse le crâne, déchire les méninges, traverse 
la substance du cerveau, il est vrai, mais ce trajet se fait en 
un clin d'oeil. L'éclair et la mort se touchent. 



FIBRES. 

En physiologie, la fibre est ce que la ligne est en mathi*- 
matiques. 

Elle est molle, élastique, pultacée, longue sans presque de 
largeur. 

De ses éléments, les uns sont solides, les autres fluides, mais 
les premiei's tellement unis aux seconds, qu'on ne les sépare 
que par le feu ou une longue putréfaction. 



ÉLÉMENTS DE PHYSIOLOGIE. 277 

L'élément solide est une terre calcaire qui fait efiFervescence 
avec les acides, et se change au grand feu en verre blanc. 

Cette terre se met en molécules et ne se dissout pas dans 
l'eau. Elle est mêlée de quelques parties de fer. 

Le gluten de la fibre contient de l'eau, du sel marin, de l'air 
3t de rhuile. 

Ce gluten est la cause de l'adhésion ; c'est l'huile qui l'as- 
souplit, c'est l'air qui la rend élastique. 

On voit par les momies que les os conservent leur gluten 
iprès deux mille ans écoulés. 

La fibre est un composé d'autres fibres, sans limite ; elle n'est 
rritable qu'en devenant musculeuse. 

Elle est le lien et la matière du faisceau qu'on appelle 
rgane. 

Tous les solides du corps humain sont faits de fibres plus 
i moins pressées; il en est de même de la plante; sans en 
:cepter le cerveau et le cervelet et la moelle épinière ; quel- 
lefois molle ou fragile, élastique ou pultacée, longue sans 
esque largeur, ou large sans presque étendue, elle fait un. 

Ses éléments, les uns solides, les autres liquides, mais unis, 
ais combinés, inséparables sinon par feu ou par putréfaction. 

Élément solide, terre calcaire qui fait effervescence avec les 
ides, cette terre séî)arée de ses liens solides, friable, ne se 
ssout point dans Teau, se montre ou pai* feu véhément ou par 
I long séjour à l'air. 

Il y a dans cette terre des particules de fer attirables par 
limant. Le gluten varie selon les âges et les tempéraments. 

Fibre invisible dans les très-petits animaux microscopiques. 

Fibre, division sans fin en fibrilles ; de là sa force en long. 

La membrane, comme la fibre, ne peut être effilée; et de là 
issi sa force. 

Fibre non irritable, séparée de la fibre musculeuse. 

Exsangue et non creuse. 

Les médecins ont remarqué qu'elle avait une action et un 
ouvement d'une de ses extrémités à l'autre et de celle-ci à 
lUe-là, ou du dedans au dehors et du dehors au dedans. Foll- 
ement de la théorie très-fondée de la laxité et du resserre- 
en t. 

Les cheveux ne sont pas sensibles et la fibre l'est. 
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Ce gluten qu'on suppose unir les molécules de la fibre est 
sensible ou ne l'est pas. 

S'il est sensible, la molécule est un tout sensible continu. 

S'il ne l'est pas, la fibre se réduit à un fil composé de mo- 
lécules sensibles séparées par autant de molécules inertes inter- 
posées. Ce n'est plus un tout sensible. 

J'espère que la fibre est plus vraisemblablement de la chair 
ajoutée à de la cbair, formant un tout continu, à peu près 
homogène et vivant. 

Les fibrilles sont composées de fibres. Il y en a de percep- 
tibles dans les os, dans les tendons et les muscles. 

Les plus petites, musculaires, ne diflèrent en rien des plus 
grosses. 

Formation de la fibre : ce n'est que la formation d'un ver. 

Analyse du gluten : terre, eau et huile; mais combinées, et 
par la combinaison formant un tout qui n'est ni eau, ni terre. 
ni huile, ni rien de ce qui s'est dissipé dans l'analyse. 

Mais tous ces éléments forment ce qu'on appelle chair, et 
cette espèce de chair ainsi coordonnée forme la fibre, et la 
fibre est organisée fibre en conséquence, comme l'arbre Je 
Uiane est arbre de Diane *. 

Si la fibre était creuse, en la liant on formerait une tumeur: 
ce qui n'est pas. 

La convulsion ne se fait dans le nerf piqué qu'au-deî>sou> 
de la piqûre. 

S'il existait un fluide aussi actif qu'on le suppose, comment 
serait-il retenu? 

Comment, dans son action, l'attache délicate du nerf à uin' 
substance molle ne se romprait-elle pas ? 

Si le nerf forme un tout, un animal complet avec la sub- 
stance molle, on conçoit que rien ne doit se séparer ou >t' 
rompre, pas plus que dans un ver piqué. 

Fibres blanchâtres disséminées dans la substance du cer- 
veau : origine de la fibre nerveuse. 

Il y a la fibre simple sans cavité. 

1. Comme oa dirait par cristallisation; Tarbrc de Diane est un cristal minén'. 
pour la formation duquel ou n'a jamais pensé à faire intervenir une force >'» 
quelque sorte intelligente, du genre de cette force vitale qu*on a imagioce pour 
expliquer les cristallisations organiques. 
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Un faisceau de fibres simples formant un canal creux, appelé 
fibrilles ou fibres organiques. 

Un faisceau de fibres organiques, ou fibre musculaire : 
éléments du nerf; nerfs, éléments du muscle. 

La contraction de la fibre produit des rides et par consé- 
quent un raccourcissement sur elle-même. 

Ce raccourcissement a lieu dans le cadavre. 

La fibre simple est sans cavité, je la regarde comme un 
uimal, un ver. 

C'est cet être que l'animal qu'elle compose nourrit. C'est le 
principe de toute la machine. 

LA FIBRE SIMPLE, LA FIBRILLE, LA FIBRE MUSCULEUSE. 

Chaque fibre est un faisceau de fibrilles plusieurs milliers 
ie fois plus déliées que le cheveu le plus fin. 

Les fils de soie tendus sur deux ensubles ^ soutiennent un 
poids énorme, quoique chacun en particulier soit presque sans 
>onsistance. 

Si un fil tendu résiste comme un, la résistance de deux fils 
>era beaucoup plus grande que deux. 

Les parois seules des nerfs sont douées de sensibilité. 

De petites cordes blanches disséminées dans la substance mé- 
lullaire du cerveau, paraissent être l'origine première des nerfs. 

Il naît de pareilles cordes de la moelle épinière. La moelle 
'pinière est aussi insensible. 

La perte du fluide nerveux jette dans l'accablement. 

Dans la hernie spinale, espèce de tumeur, stupeur, par deux 
aisons : la première, par faute de sucs nourriciers; la seconde, 
lar défaut de fluide capable de produire le gonflement et la 
orce, telle qu'elle se produit dans la plante molle qu'on écrase 
acilement entre les doigts et qui sépare de grosses pierres. 

Le cerveau est le filtre et le cervelet le réservoir du fluide 
lerveux. 

Le fluide nerveux n'est pas sensible. 

La lymphe nervale l'est-elle? Pas plus que le fluide nerveux. 

Comment le devient-elle? Je le sais, moi. Toutes V 

1. Ou ensoaples, terme de tisserand. 
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du corps communiquent avec le cerveau et entre elles pir les 
nerfs. 

S'il y avait un fluide nerveux, ce fluide échappé, ranimai 
cesserait aussitôt de vivre, ce qui n'est pas. Pourquoi n'ar- 
rive-t-il pas à l'organe dépecé ce qui arrive dans la heniie 
spinale ? 

Et où est le fluide nerveux dans les animaux qui n'ootni 
sang, ni cerveau, ni organes de digestion? 

Toutes leurs liqueurs ne sont que lymphes nervales. Quelle 
preuve en a-t-on ? 

Lorsqu'on empêche l'influx du sang dans un muscle par li 
ligature d'une grosse artère, le mouvement cesse peu à peu. 
Pourquoi? Est-ce refroidissement? est-ce suppression de nour- 
riture et de vie, ou tous deux? 

Le ton de la fibre n'est autre chose que son état habituel. 

Il faut considérer l'épaisseur ou densité, longueur, humi- 
dité, sécheresse, chaleur, froid, élasticité, raideur, nutrition, 
âge, etc. 



TISSU CELLULAIRE. 

Le tissu cellulaire est composé de fibres et de lames : c'«*>i 
un réseau parsemé d'aréoles plus ou moins grandes. 

C'est la gaînc ou enveloppe générale de tous les organes. 

Très-subtile, elle forme l'arachnoïde. Elle embrasse jus- 
qu'aux fibrilles. Elle est la cause des métastases et des corres- 
pondances*. 

C'est par elle que les miasmes, l'air putride et d'autres poi- 
sons ont leur eflet. 

Elle fait l'embonpoint. 

Son gonflement par air s'appelle emphysème; par eau, ana- 
sarque. 

L'anasarque est naturelle ou accidentelle. 

C'est du tissu cellulaire que sort la grais.se que rend l'au- 
truche blessée. 

i. Anastomoses. 
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II est le chemin des aiguilles ou autres corps étrangers ^ 

Toutes les parties du corps concourent à sa formation; elle 
résulte du superflu de leur nutrition ; elles se résolvent dans 
cette matière. Faire de la graisse ou se trop bien nourrir. 

Elle fait la solidité et la facilité du mouvement 

Fibreuse ou lamineuse, ou tous les deux. 

Empbysème, dilatation du tissu cellulaire par Tair. Âna- 
sarque par eau« 

Par pus, par huile qui coule de tout le corps du struthîo 
camelus ' ; on la ramasse en Arabie. 

C'est une espèce de sac qui tient tout à sa place, fait stabilité 
de tout et mobilité de chacun. 



MEMBRANES. 

La membrane fait les organes, comme la fibre fait le tissu 
cellulaire. 

La maladie, le hasard ainsi que la nature font des mem- 
Iranes. 

Le polype d'eau douce n'a ni viscères ni cœur. 

Les vaisseaux sont des membranes creuses. 

Le tissu cellulaire fait, enveloppe tout; tout se résout en 
lui. Sac très-dur qui restreint les corps caverneux. 

Tissu cellulaire dans les arbres : écorce, épiderme, peau ; 
tissu cellulaire qui devient bois. 

Tissu cellulaire fait membranes ; membranes font viscères. 
La formation du corps humain assez simple, car il fait aussi 
os. Ainsi toute nutrition tend à engendrer le tissu cellulaire. 
Corps, système d'action et de réaction ; causes des formes des 
viscères. La nature prépare le tissu cellulaire, c'est le passage 
de la plante à la vie, à l'animal, à l'organisation. 

Variable selon l'âge. 

1. n s'agit ici de ces aiguiUcs voyageuses qui, entrées en un point du corps, 
rcssortent après un certain temps par un autre point, sans avoir causé aucun 
trouble. 

2. C'est ta graisse d*autruche, qui sert en médecine. 
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Du tissu cellulaire, le périoste; du périoste, les os. 

Fibres musculeuses, fibres médullaires ; même origine. 

La fibre est de terre et de gluten. De fibres unies se fait 
membrane simple; de fibres ourdies vase simple; de vases 
contournés, seconde membrane ; de la même contournée, vase 
second; de vases contournés, toile ou membrane troisième, 
troisième vase; de membrane quatrième, grands vases. C< 
que les uns sont par les fibres, d'autres par les nerfs. 

La peau, le mucus de Malpighi et l'épiderme, dans le 
endroits où ils paraissent percés, rentrent en dedans. 

Les papilles se meuvent, témoin l'horripilation, la tensioi 
du bout des mamelles des femmes. 

Les papilles appliquées à l'objet du toucher reçoivent rira- 
pression sur leur partie nerveuse qui la transmet au tronc de: 
nerfs et au cerveau ; et voilà ce qu'on appelle le toucher. 

Peau exhale et pompe. Exhale par une infinité d'artériole 
qui y forment des papilles ou qui se distribuent dans la peau 

De huit livres d'aliments, cinq s'en vont par l'insensibl 
transpiration, sans compter la sueur, le moucher et la salive 

La joie augmente la transpiration, la peine la diminue. 

La sueur est salée, sel alcali ; la sueur des verriers cris 
tallise. 

Vaisseaux inhalants pourris par la térébenthine, le nicrcun 
le safran, les aromates, etc., les miasmes contagieux. 

Exhalants, inhalants se relâchent et se resserrent. 



GRAISSE. 

La graisse est une humeur liquide comprise dans les urivl 
de la gaîne des organes ou du tissu cellulaire. 

Les enfants et l'homme de quai'ante ans sont gros : par 
quantité de cette substance dans les premiers; par sa quanii 
dans les seconds. 

11 n'y a point de graisse au cerveau ni au cer\'elet. 

Il y a peu de graisse aux jointures des membres où so f; 
le mouvement. Il n'y en a point au pénis, aux pounion:>, 
clitoris. 
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Il y en a beaucoup aux glandes du sein. Elle se détruit pai* 
•^ frottement. 

Les hommes gras sont dans les pays froids. 
Elle contient un peu d'eau, beaucoup d'huile inflammable, 
^oae liqueur acerbe, acide, empyreumatique. 
f L'adde teint le sirop de violette en vert, fait effervescence 
^ ^vec les alcalis et cristallise avec le sel volatil. 

La moelle se putréfie rarement, et son pus, qui naît de la 
Snisse, est inflammable. 

La graisse est épaissie par cet acide. 
Ce n'est point une matière excrétoire ; elle sort des artères 
^ des veines où elle rentre par l'action des muscles. 

Elle est la cause de l'inflammation et du scorbut par le sang 

^travasé dans le tissu cellulaire. Elle enduit les canaux du 

^g artériel ; si elle surabonde là, elle en sort par les pores. 

Elle se répare promptement dans les enfants, les ortolans, 

'^ grives; par le repos, la cécité, le froid. 

Foies d'oie grasse se font par la perte de la vue, et la 
ï^ture des os des cuisses jointe au clouement des pattes. 
Elle abonde dans Thomme de quarante à cinquante ans 
^arce qu'il devient lourd. 

Les idiots et les châtrés sont gras. 

Elle est nutritive, elle donne à la fibre de la mollesse; elle 
mpêche, par son interposition, les membres de s'unir. Elle sort, 
LU froid, par le resserrement. 

Démétrius Poliorcète, emprisonné et bien nourri, mourut 
'étouffé par la graisse. 

On en a trouvé dans l'homme jusqu'à 280 livres. 
11 faut quelquefois piquer l'homme gras pour réveiller. 
Les vaisseaux dans la graisse sont petits. Elle colore la 
»eau • 

Dans les aréoles plus ou moins grandes du tissu cellulaire 
st la graisse. 

Graisse et tissu cellulaire variables selon le lieu, l'âge et le 
smpérament. 

Peu de graisse où il y a beaucoup de mouvement. Elle 
'amasse par le repos ou se dissipe par l'action des parties. 
Acide dans la graisse est antiseptique. 
Graisse exhale des artères et des veines. Preuve, l'injection. 
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Réceptacle naturel ou accidentel de tout fluide naturel oa 
artificiel. 

Le mouvement des muscles la fait refluer dans le sang; elle 
s'y fait, elle y rentre. 

2,800 livres dans un bœuf. 

Quand l'homme pèse 500 livres, il ne se meut plus. 

La graisse lubrifie tout, et facilite les mouvements ; 

Garantit des chocs durs ; 

Distend la peau et embellit; 

Tempère l'acrimonie des autres fluides. 

Matière principale de la bile. 

Suinte des os à travers leurs couches cartilagineuses et se 
mêle avec la synovie. 

Elle exhale du mésentère, du mésocôlon, de l'épiploon 
autour des reins. 

Elle empêche les parties de se coller, de se dessécher, et de 
se durcir. 

Pendant le sommeil, elle se dépose dans les cellules. 

Trop de graisse, trop épaisse, elle gêne, cause asthme, apo- 
plexie, hydropisie. 

Elle passe par les pores excréteurs, et se perd par les veilles, 
la salivation et la fièvre. 

Si elle rentre dans le sang, elle augmente les maladies aiguës 

Elle teint les urines et forme une grande partie de leur 
sédiment. 

Dans les corps faibles, au lieu de graisse, c'est dans les 
cellules une humeur gélatineuse. De là anasarque, hydropisie. 
hydrocèle extérieure. 

Tissu cellulaire et cellules adipeuses; là, fibres plus large> 
que longues. 

Il est composé de fibrilles et d'un nombre infini de pelite> 
lames qui s'entrecoupant forment de petites aires, unissent 
toutes les parties du corps humain, et font la fonction d'un lien 
qui les consolide sans les gêner. 

Le tissu cellulaire, selon sa variété, forme des membranes, 
des vaisseaux ou des gaines. 

Il est arrosé et nourri peut-être par l'exhalation des artères. 

L'extrémité des artérioles y dépose de la graisse repompée 
par les veines. 
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Cette graisse y est au^ déposée de toutes les parties et sur 
Vmte la longueur des artères. 

La graisse se régénère facilement. 

On rend les Tésicales adipeuses gourmandes artificielle- 
ment 

La graisse est promptement et facilement repompée par les 
veines ; grands exercices suflisent pour cd^ 

Les nerfs se distribuent dans les cellules adipeuses, mais 
^D filaments si petits qu'on ne peut les suivre. 

La graisse n'est point irritable. 

Toutes les vé^cules conununiquent ; le soufflet du boucher 
le prouve, ainsi que Femphysème. 

L'emphysème de l'humeur rentrée, par air. 

L'emphysème des corps caverneux, par eau. 

Tissu cellulaire entre dans la formation de la plupart des 
parties du corps, il en fait la solidité et la fermeté, il constitue 
la principale différence des glandes et des viscères. 



DU CŒUR. 



LE COEUR ANIMAL. 



Piquez un cœur séparé du corps, il se contracte et se 
fiilate. 

Il y a des animaux en qui cet organe manque. II y a cent 
exemples de fœtus monstrueux qui en ont manqué ; on a disséqué 
un rat à qui l'on n'en a point trouvé. 

Trois mouvements au cœur, la contraction, la relaxation et 
la dilatation. 

Dans la systole, contraction selon toutes ses dimensions, et 
dureté. 

Dans la relaxation, état naturel, et mollesse. 

Dans la diastole, dilatation, et résistance extérieure. 

Le fluide, en se précipitant, dilate. Ce fluide est sans doute 
un stimulant violent, et Teflet de tout stimulant est de con- 
tracter. 

La contraction s'opère et le fluide stimulant est chassé; 
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autre preuve de Tanimalité de la fibre musculaire, de sa sa 

bilité et de son élasticité. 

A ces causes, il faut ajouter l'effet des coloniies on fib 
tendues horizontalement des parois d'un ventricule aux pir 
opposées, la chaleur, la force de tout fluide en expaosk 
l'irruption subite et le poids. 

On peut instituer une comparaison entre le cœur et 1*» 
mac ; Testomac a sa systole, sa relaxation et sa diastole. 

On peut instituer une même comparaison entre les artè 
et les intestins. C'est par une suite de ces mouvements que 
aliments sont portés du pylore à Tanus. 

Mais comment attribuer à un stimulant aussi inactif 
goût que le sang un effet aussi prodigieux? 

Le sang, indolent à la langue, peut ne l'être pas au ca 
Les antimoniaux, qui mettent Testomac en convulsion, nel 
rien à la bouche. 

Certaines plantes n'affectent ni l'odorat ni le goût, qui ] 
duisent des effets sensibles sur l'estomac et les intestins 
ciguë, le solanum, l'opium. 

Il y a des insectes, des animaux qui ont le sangfroid < 
qui il n'agit pas moins puissamment. 

La cessation du mouvement du cœur n'est pas un sign 
mort; la palpitation peut être suspendue pendant une d 
heure. 

On rend le mouvement au cœur dans l'animal mort ; il ( 
dans l'animal vivant. 

Dans un bœuf, la capacité du ventricule gauche dist 
est à sa capacité naturelle, ou dans la relaxation, co 
2 1/2 àl. 

Le sang fait la fonction d'un antagoniste toujours agis<i 

L'estomac s'affaisse, se relâche, s'enfle. 

Il en est de même des intestins. Les aliments font i 
fonction de stimulants, mais surtout la bile cystique, sans laq 
le mouvement péristaltiquc s'affaiblit. 

Tout viscère s'oblitère, se réduit à une moindre capacii 
Toisiveté, et vice versa. 

Le cœur, les intestins, les poumons ; ce sont des nui 
creux. 

5,000 pulsations par heure dans l'homme en santé. Poui 



€ CSV B'cst-il p^bësè et diwkMureax d^nm^ «cimi ;iiijipi^ xk>* 
lente H aiBsi coBÔDve ? Avenu auo^ miKclett^ |MWunraùl b^ $^|w 
porter, méBe peu dTliewe^ 

Le cnrar a ses anèf^ et s<s mues^ qui lui founù$;$ii^iil \)u 
sang à lui-iiièaie. 

F05CTI05S COXXr^KES 0C$ A»TklK$s 

EUes se c<ntracient et se dilatent* 

Elles aoDt toujours pleines. De \kt simultiuiéitt^ dt" )« pul^- 
lioD dans toutes. 

Adhésion du sang aux parois des artères commt^ dan^ )t\s 
canaux qui portent des eaux pierreuses* : cau^^e do raiuWri3iUU\ 

Le pouls est d'autant moins frik]uent que Taniiua) t^t plus 
grand, ou d'autant plus fréquent que ranima) osit plus poUu 
De là, voracité des petits animaux. 

Plus fréquent le soir que le matin. De là, accmisstMueut tlo 
malaise, à la chute du jour, dans les malados. 

Vie subsistante, malgré l'ossification du cœur, pnr la stnilo 
ontractilité de l'artère. 

Veines, placées sur le muscle, qui acciMèro lo flul(lt^ 

La veine cave rend au cœur autant do sang quo Taurto on h 
eçu; sinon, varices, hémorroïdes et iM»ul-f^(ro uionstrut^*» » 
inon, la vapeur subtile exhalée des vaisseaux, no pouNnnt (^Iro 
éprise par les veines et renvoyée assez proniptc^nuMil «u omur, 
elà, œdème. Variétés du sang dans lo vivant ot U) ujorl, dans 
animal sain et malade, dans l'animal malade do tolh* nu (ollt* 
laladie, dans l'animal tranquille ou agile. 

Le sang donne lieu à l'exhalation d'une hunif ur volalilts 

Vitesse du sang supérieure à la rapidité de tous Ins llollvt•^4, 

Molécules du sang formées en globules à rtutrémin'» dfh 
rtères, figure qui comprend le plus de masse sous la niômf 
urface. 

Le cœur arraché, froid et piqué, s'enfle et H^t aiuiïiuu*, 

Les fibres du aji'ur coupé se froncent orbiculairi*MJ<'n(, 
ins qu'aucun nerf ou artère puisse alors aider en imm\r- 
lent. 

Le cœur pousse 25 livres avec une vitesse capable dt* faire 

1. Qian^Jef d« bêle cuicuis^h. 
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parcourir à ce poids une vitesse de 1&0 pieds en une minute, et 
cela 5,000 fois par heure. 

Le poids total du sang est de 50 livres ^ 

Le sang n'est pas seulement un irritant dans le cœur, miis 
dans tout le système des artères et des veines, sans quoi sod 
mouvement dans les unes et les autres serait inintelligible et 
supposerait à ce viscère appelé le cœur une force mécanique 
incroyable. 

L'élévation ou gonflement du cœur est simultané à celui de 
toutes les artères. C'est un animal dont on peut regarder le sys- 
tème vasculaire comme les pattes; toutes les parties de cp 
système sont conspirantes, sans quoi il y aurait bientôt stase 
générale d'un fluide visqueux porté par des angles, des cour- 
bures, et accompagné de tant de frottements. 

Le pouls de l'adulte bat 65 fois par minute le matin, et 
80 fois le soir; cause du paroxysme du soir. 

Dans l'embryon, 134 fois par minute; dans le nouveau- 
né, 120. 

Dans le vieillard, 60. 

Dans l'état maladif, 96. 

Mort, à 130 ou l&O pulsations. 

11 y a vie avec ossification et presque destruction du cœur 
(preuve de l'animalité de cet organe) avec le reste du système 
vasculaire. 

Les veines communément placées sur les muscles; cause du 
mouvement accéléré du sang. 

Le sang s'accumule dans l'oreillette droite, et de là eiun' 
dans l'aorte. 

LA POITRINE. 

La poitrine est une grande cavité formée par les côtes, le 
cou et le diaphragme. 

LA PLÈVRE. 

C'est une membrane simple, couverte et formée par le ti^sn 
cellulaire épaissi, plus dense que le péritoine et plus ferme au 
dos qu'au sternum. Elle se divise en deux sacs inégaux et ellip- 

1. D*après les modernes, ce chiffre serait fort exagéré. On ne compte guèn» 
pour le poids du sang qu'un huitième du poids total du corps. 
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ioldes. Elle n'est point irritable et n'a point de nerfs. Dans l'in- 
spiration, ces sacs descendent; dans l'expiration, ils montent. 

LE MÉDIASTIN. 

Il est formé par la réunion des deux sacs ; c'est le ligament 
des poumons. On ne meurt pas de sa blessure. Le sternum 
s'ouvre, et on la guérit. 

Le médiastin prête enveloppe aux poumons. 

LE PÉRICARDE. 

Cest l'enveloppe du cœur ; cette enveloppe tient au septum 
transverse. Le septum transverse est distinct du péricarde; il 
adhère à la pointe du cœur. La situation droite de l'homme et le 
poids de ce viscère le rendent nécessaire. 

Entre le péricarde et le cœur, il y a de l'eau qui facilite le 
mouvement. Il est percé de sept ou huit trous. Sa nature est 
celluleuse. 

Si l'eau se dissipe ou s'épaissit, le péricarde se colle au cœur ; 
si elle dégénère, le cœur devient velu. 

Le péricarde défend le cœur, à qui la nature n'a pas donné 
cette poche sans utilité. 

11 soutient le cœur par la pointe et l'empêche de descendre 
et de vaciller. 

LE DIAPHRAGME. 

Le diaphragme est un autre appui du cœur. Aux animaux 
sans diaphragme, le péricarde est d'autant plus fort. 

S'il n'y. a pas résorption d'eau, le cœur est en macération. 

Il se fait dans cette eau des pierres. 

L'eau vient d'un rameau du canal thoracique et des glandes 
onglobées, ou c'est une vapeur semblable à celle des autres 
a\ités, une exhalation du cœur émanée des artères; elle est 
ésorbée par les veines. 

Le cœur est un muscle creux qui chasse le sang qu'il reçoit 
les veines dans les plus grandes aortes de l'animal. 

Les animaux n'ont pas tous un cœur, ni un cœur de la mémo 
igure. 

IX. 19 
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Il est mû par Tinspiration et Texpiratioi], parla sJtuatioDda 
corps, par la grossesse. 

Quelques sujets ont en tout le système vasculaire à rdxmrs, 
le cœur à droite, sa pointe en haut. 

Les oreillettes ne sont pas doubles dans tous les animaax. 
Elles sont très-irritables. 

Le ventricule droit est plus ample que le gauche. 

Le sang passe dans le poumon avant qu'il en arrive une 
goutte au ventricule droit, qui le chasse. 

On appelle systole la contraction du cœur; diastole si 
relaxation. 

Le pouls bat dans la diastole ou relaxation. Le. cœur ne se 
vide pas entièrement dans la systole, mais il se ride; il se déride 
dans la diastole. 

La pointe s'éloigne de sa base dans la relaxation. Le mou- 
vement s'exécute en moins d'une seconde. 

Il bat quelque temps dans l'homme mort. 

La vie est la force de cet organe et la première cause df 
son mouvement. Preuve tirée des animaux froids. 

Les stimulants du cœur sont l'air froid, la chaleur, les sels 
les poisons, etc. 

Le cœur se contracte et se dilate. Dans la contraction, It 
sang du ventricule droit passe dans les vaisseaux pulmonairvî^. 
et celui du gauche passe dans l'aorte. 

Dans la dilatation, le sang retourne des poumons dans If 
ventricule gauche, et le droit se remplit du sang de toutes le^ 
parties. 

Dans les animaux sans poumons, le cœur n'a qu'un ventriculv. 

11 semble que tout soit nerfs et que tout soit vaisseaux saii- 
guins. 

Estomac, cerveau et cœur, trois grands animaux, trois cenin- 
de mouvement. 

C'est dans l'inspiration que le sang entre dans les pouinon>: 
peut-être cet influx entre-t-il comme cause dans rexpiraiion. 

Il y a des animaux très-voraces qui ne respirent point. <Mii 
sont-ils? 

L'air qu'on respire froid sort très -chaud. 

Dans les climats chauds, inspirations longues et profonde>. 
Dans les climats froids, inspirations courtes. 
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Plus le cœur est petit, plus son action est vive. Plus le cœur 
est petit relativement aux autres organes et à tout le corps, 
plus il y a de courage. 

Le cœur et le poumon ne se fatiguent jamais. 

Le cœur n*est pas tout à fait indépendant de la volonté. 

On convient que le sang est la véritable force des vaisseaux 
sanguins ; pourquoi pas du cœur ? 

Toute la masse du sang passe dans les poumons avant que 
de se répandre dans le corps. 

Lorsque la circulation s'affaiblit, ce sont les mains et les 
pieds qui commencent à se refroidir. 



SANG. 

Cruory partie rouge. ^^ 

Une fille de Pise perdait par les règles 125 onces de sang. Et 
»i, elle se faisait saigner tous les joui*s, tous les deux jours. 

La quantité du sang est à celle du reste du corps, comme 
est à 5. 

Le sang veineux est le même que Tartériel. Sa couleur varie 
elon Tâge et le tempérament. 11 se fige de lui-même dans le 
lort et le vivant. 

Le parfum animal nouveau pue; vieux, il sent bon. 

Il y a dans le sang, eau, sel, huile, fer, terre, air et matière 
lectrique, dont la présence est prouvée par l'odeur et la lumière, 
e sang d'un homme brillait la nuit. 

Toutes nos humeurs ont une propension à devenir uri- 
euses *. 

Tout le sang passe d'un ventricule dans l'autre en moins de 
-ois minutes. 

Sang, homogène, rouge, susceptible de coagulation et de 
issolution. 

Parties volatiles qui s'exhalent dans l'air : 

Parties rouges, moitié de la masse. 

i. Ammoniacales. 
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Sérum un tiers de la masse; dans la fièvre, un quart ou un 
cinquième. 

Sérum se résout en membranes et en couenne et en mu- 
queux. 

Sérum est eau et partie albumineuse. 

Âir échauffé à 06o introduit une dissolution fétide dans le 
sang, mais surtout dans le sérum. 

Dissous par la pourriture, il ne se coagule plus. 

Coagulé par l'esprit-de-vin, il ne se dissout plus. 

11 y a sel marin, terre, huile et fer et air non élastique. 

Sang dans le scorbut ronge les vaisseaux. 

Globules rouges abondants, pléthore; parties aqueuses, 
phlegmatiques ; acide ou alcalescent, colères. 

Analyses chimiques comparées du sang en état de santô et 
du sang dans toutes les maladies. 

Globules rouges nagent dans des globules jaunes qui ont été 
rouges ; ils sont plus petits que les rouges. 

Par saignées fréquentes, parties rouges perdues ; hydro- 
piques. 

Sang artériel couleur vive ; sang veineux, couleur foncée. 
Sang battu dans l'artère, sang tranquille dans la veine. 

Si dans un animal vivant vous liez un vaisseau lacté, plein 
de chyle, quelques heures après vous trouverez ce chyle chaiig" 
en^sang. 

Sang composé de lymphe limpide où nagent des partie 
fibreuses, des globules rouges et des globules blancs. 

Globules rouges cinq à six fois plus petits que les gIobul'> 
blancs, et ceux-ci vingt mille fois plus petits qu'un grain de sablo. 

Un globule rouge qui se présente à Tembouchure d'un 
vaisseau trop étroit, se divise ou s'aplatit, perd sa couleur 'î 
devient jaunâtre. 

Tout le sang ne sort pas. Les vaisseaux en se vidant n^sor- 
bent d'autres humeurs. 

II se fige dans l'homme vivant; coagulé, fait polype. Quel- 
quefois adhérent, quelquefois non. Filament qui nage. 

On attribue la diversité des tempéraments aux proportion^ 
différentes des éléments du sang. 

Anthropophages vivant de chair et de sang, féroces. 

Principe terreux, mélancolique. 



liqoe. 

1/3 sugam ; 1/3 lesmaitique. 

1, irritabOiié des solides ; ^fi oa S^fl» Mi4i(Vj^ w^^U^HHxl^^KS 



C'est ainsi qu*on appelle des canaux par It^^i^u^U \^ ^\^\\^ 
s'échappe des artères dont ils dérivent et qui nunl tHUUinn»^ 
avec elles. 

Ils servent à débarrasser l'artère du nmuvdiM >*iin||, du \\'\\\\ 
de sang. 

Les organes ont leur transpiration propre. 

TRANSPIRATION CUTANCR. 

La transpiration cutanée est in^enMiblet cm m'^hI )m« Hm |^ 
sueur. 

11 y a des sueurs de sang, par la muHirU'Mtm ti^^ fmmm^ 
excrétoires. # 

On a vu quelquefois le sang i^irtir du ïhphI du |/^fM fioiiil^t 



VAISSEAlï LyjlPiriTKjftTA 







avec if» Mrma^t -fc ^st -mou»*, iie xtnui^^^^ ^>ii«*3r .♦> ^m. w*^/v 






294 ÉLÉMENTS DE PHYSIOLOGIE. 

Les artères non rouges sont des vaisseaux trop étroits pour 
laisser le passage à un globule rouge ; ces vaisseaux portent une 
humeur très-ténue. 

Les vaisseaux névro-lymphatiques se terminent en veines et 
forment toutes les membranes. 

II y a dans le sang différents ordres de globules. 

Le diamètre d'un vaisseau névro-lymphatique est vingt mille 
fois plus petit que celui d'un cheveu. 

Il y a des veines névro-lymphatiques. Ces vaisseaux servent 
de base à la théorie de Boerhaave sur Tinflammation. 

Ces globules séparément sont jaunes; en masse ils rede- 
viennent rouges. 

Les vaisseaux névro-lymphatiques sont sans fin, ce qui est 
démontré par la division illimitée des globules. 

La lymphe passe des plus petits conduits à de plus grands, 
et de ceux-ci dans le canal thoracique d'où elle rentre dans la 
masse du sang. 

Cette circulation est constatée par la ligature. Les vaisseau\ 
lymphatiques ont des valvules, et les fonctions de ces valvule> 
sont les mêmes que dans les veines. 

Si Ton introduit de l'air dans le commun réservoir du chvie, 

a 

il se répand dans tout le corps par les vaisseaux lympha- 
tiques. 

Les valvules s'ouvrent par le cœur et sont femiées pour le> 
parties inférieures; elles sont convexes en dessus. Dans k 
reflux du sang en bas elles se gonflent et bouchent le passage, 
en se développant, en s'étendant sous forme de voile. 

Les muscles sont pressés par le mouvement expansif du sang. 

Il y a quatre-vingts pulsations par minute, et 14,400 livre> 
de sang chassées en vingt-quatre heures. 

La mort par l'hémorragie des veines est rare ; elles s'affais- 
sent et le sang cesse de couler. La chaleur du bain les relâche 
et l'effusion reprend. Pourquoi ne pas couper les artères? 

La continuité du sang dans les deux colonnes dont Tun» 
descend et l'autre monte, démontrée par la vue* dans les ani- 
maux, la ligature dans l'homme et l'effet du poison. 

1. C*est-^diro par Tcxpérience directe : les TÎTisccUons d*Har?ey. 
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VAISSEAUX, ARTÈRES, VEINES. 

Le vaisseau est un tube composé (Je cylindres membraneux 
ppliqués les uns sur les autres et qu'on sépare par dessiccation 
u macération. 

Le cylindre extérieur est musculeux; l'intérieur est nerveux, 
[es nerfs rampent sur la longueur du vaisseau. Tout ce qui est 
nusculeux est irritable. 

L'artère coupée reste ouverte ; la veine coupée s'affaisse, elle 
e contracte et serre le doigt fortement. 

La vitesse du fluide s'augmente à mesure que le vaisseau se 
irolonge. 

Le tronc principal est toujours moindre que deux des troncs 
djacents. 

Chaque artère n'a pas sa veine correspondante. 

On distingue dans les vaisseaux vingt divisions, pas au delà. 

Les artères, à leur embouchure les unes dans les autres, 
3nnent des courants de sang quelquefois opposés ; ce cas est 
ure. 

Les artères finissent par devenir veines *. 

Le sang, à la sortie de l'artère, ne s'extravase pas. Il y a 
onc anastomose entre les veines et les artères. 

Le sang passe par globules imperceptibles des artères dans 
îs veines. 

Il est parlé dans les Mémoires de V Académie des Sciencesy 
739, page 590, d'un homme sans cœur et sans veines. 

Les artères sont rouges; les veines sont bleues; les veines 
e sont pas sensibles à la piqûre ; elles sont irritables par le 
•oison. 

Les hémorragies sont fréquentes, les anévrismes sont rares. 

Les veines s'enflèrent aux tempes d'un amant pudibond et 
imide, et il mourut. 

11 y a plus de veines que d'artères. 

Les veines s'anastomosent entre elles. Elles ont dans 



1. Plus loin, il est parlé des veines qui, à la fin, se changent en artères. Fin 
eut dire extrémité. Cela signifie que dans les vaisseaux capillaires, veines et 
irtères se confondent. 
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rhomme et les animaux, qui ont le sang chaud, des valvules. 

La valvule est faite de la membrane intérieure de la veioe. 
Elles ont la forme d'un bracelet fait de deux lunules conjointes. 
Elles ne ferment pas entièrement le canal. 

Les veines ne portent pas seulement du sang, mais d'autres 
humeurs. 

A son dernier terme, la veine se change en artère. 

La consistance des artères est moindre à leur origine qu'i 
leurs extrémités, surtout vers les pieds. On eu sent la cause. 

Artères finissent souvent par un canal exhalant. Effet de 
cette exhalation ; pompe à feu où la vapeur est si puis- 
sante. 

Exhalation dans le cœur, dans les cellules de la verge, de 
l'urètre, du clitoris, des papilles, des mamelles. Cause de l'érec- 
tion, de la dilatation, de la contraction. 

Après la mort, peu de sang dans les artères, beaucoup dans 
les veines. 

Dans la première minute...; dans les autres le sang par- 
court depuis 74 jusqu'à 149 pieds. 

Pulsations des artères, 5,000 par heure dans l'homme sain. 

Liqueurs injectées dans les veines, portées au cœur, du 
cœur dans les artères, deviennent assoupissantes au ceneau, 
émétiques dans l'estomac, purgatives dans les intestins, coagu- 
lantes dans toutes les parties du corps. 

Les artères et les veines ont toutes leur base commune, 
conique dans l'un et l'autre ventricule du cœur. 

Elles ont toutes leurs artères et leurs veines. 

L'artère est insensible et n'a point d'irritabilité remarquable. 

Les artères forment des contours dans les parties susceptibles 
d'un grand volume, telles que la matrice, les grands intestins, 
le visage, la rate. 

Les plus petites artérioles se terminent et se continuent 
dans la plus petite veine, ou finissent par un canal exhalant', 
comme dans les ventricules du cerveau et ailleurs. 

Elles exhalent une humeur aqueuse, fine et gélatineuse. 
Partie aqueuse est sueur; on l'imite par l'injection. 



i. Canal faisant suite aux vaisseaux capiUaircs et dont l'existence, encore admise 
par Uichat, ne Test plus aujourd'hui. 
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Toute sécrétion n'est-elle pas l'exhalation d'une partie par- 
ticulière du sang? 

Aux veines, rarement des fibres musculaires sur leur len- 
teur; médiocrement irritables, quoique sans libres muscu- 
laires. 

Elles ont des soupapes^ qui soutiennent le poids du sang et 
l'empêchent de redescendre. 

Tout le sang est poussé du ventricule gauche du cœur par 
Taorte et il revient par la veine cave. 

Reste à savoir comment le sang passe du ventricule droit du 
cœur dans le gauche. 

Les artères sont faites du tissu cellulaire. Il n'en est pas 
ainsi du ventricule, des intestins, de la vessie, de la vésicule 
du fiel, des capsules qui contiennent les articles', des conduits 
excrétoires et des follicules glanduleux , comme les cavités des 
parties génitales, les corps caverneux du pénis et du clitoris. 

L'artère est blanche ; petite, elle rougit. Première enveloppe, 
tissu cellulaire. Cette membrane ôtée, l'artère ne montre que 
le canal droit et plus long. Deuxième enveloppe , proprement 
celluleuse. Troisième, musculeuse. Fibres charnues. 

Conduit excrétoire; fin de l'artère, canal assez semblable à 
la veine. Il y a ses ramifications, ses embranchements, ses abou- 
tissements à la vessie, aux reins, à l'œil. 

VAISSEAUX DU CHYLE. 

Le chyle est un suc blanc exprimé des aliments pour être 
porté dans le sang. 

Il paraît être d'une nature aqueuse et oléagineuse. Blanc, 
doux, acescent; il a tout rapport à une émulsion, il est fait 
de la farine des végétaux et de la lymphe et de l'huile des ani- 
maux. 

Il retient en partie le caractère des aliments volatils et hui- 
leux. 

Il se tourne en lait sans beaucoup changer ; c'est alors que 
se manifeste sa sérosité gélatineuse, transparente, coagulable, 



i. ValYules. 
2. ArticulaUons. 
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Les conglobées sont oblongues, de la figure de roli%'e, et 
contiennent un suc blanc, séreux, laiteux. Elles ont artères, 
veines et nerfs ; point de cavité propre. Ce sont des espèces 
d'épongés dont la fonction est d'arroser. 

GLANDES ET SÉCRÉTIONS. 

1^ Humeurs produites par le sang. Lymphe. Vapeurs dans la 
vie, gelée à la mort. Goagulables par Tesprit-de-vin. Vi^eun 
des ventricules du cerveau, du péricarde, de la plèvre, du péri- 
toine, de la tunique vaginale, de l'amnios, des articulations, des 
reins ceinturiaux, de la matrice, la liqueur gastrique et intes- 
tinale. 

2® Humeurs ou liqueurs s'exhalant comme les précédentes, 
mais plus simples, plus aqueuses, non coagulables; ne s'exbi- 
lant point, mais qui vont aux glandes. L'insensible transpira- 
tion, une partie des larmes, l'humeur aqueuse de l'œil sont du 
premier genre. Du second, l'autre partie des larmes, la salive, 
le suc pancréatique, l'urine. 

La sueur, composée de l'insensible transpiration et de l'huile 
sous-cutanée. 

3^ Humeurs lentes et visqueuses; elles sont aqueuses, non 
coagulables; par évaporation devenant pellicules, sèches; telles 
sont les humeurs muqueuses des canaux de l'air, des aliments, 
des urines, des cavités des parties génitales, des prostates, la 
semence. 

4° Humeurs inflammables, qui, récentes, sont aqueuses et 
fines, mais qui deviennent par évaporation matière onctueuse, 
tenace, oléagineuse, ardente et souvent amère. La bile, cire de^ 
oreilles, suif et crasse de la peau, moelle des os, graisse; lait 
comme butyreux. 

Toutes existaient dans le sang qui a sérosité, qui se coagule, 
eau qui s'exhale, mucus visqueux et huile. Donc tout cela peut 
s'en obtenir. Comment? Par diflerentes manières : par exhala- 
tion, par follicules, par filtre. Et puis ajouter attraction, et par 
glandes. Combinaison. Affinités chimiques. 

A quoi ajouter : par aspiration, l'air, l'eau, la terre, les vK"- 
ments et tout ce qui entre dans le corps ; les alirpents. 

Glandes salivaires excitées par l'attente du plaisir : F eau lui 
en vient à la bouche. 
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nlrvles. 



Les poils Dabsem H de la pesaù lll<^lfl^ ^m ^(^ li^^ x'^U^U^AYn 
La graisse est leur ttm ssejour. L^iir ImlN^ ir<î^i ^\\^K^x 1^ w 
perceDl pas répidenne» ils s'en R>iu iim' (it^fUiH^ ^N^Uv à ^^^ 
mtre gatne qui appartient au bi^lbo. Us ^^mU ù^^ii^M^ p\ |^v^« 
lue indestructibles. 

FEUILLETS ET SINUS QI^AII, 

La peau est humectt^ de diflV^x'uts suc;*, (rh\uuo\n'fi i^K^ltl 
euses qui naissent dans les follicules uuMuhrnnoux, v%\\\\U \^\ 
impies de la tête. 

La graisse perspire par lo^ poroN. Loh \m\U ^xlmloni, lU 
xcrètent. Les vaisseaux artériels. 

La sueur aqueuse est une espèce do nuiUclln, l/lioiniliM Ir^xi 
eûn ne sue point. 

La perspiration insensible est une vapeur m|iMMinM 0|iu*Hi(|iiit, 

L'exhalation du mercure, des miiiMuieH i*hI porli^ti mu ru'iii 
ar les veines. 

Le toucher est plus fort que la vue« 

Cela explique le cas den chiennen qui iilliifUfnt tU*n t'Uuii^, 

L'excrétion ou la sortie du lait d^miand^^ niUuiiUtmUf lu mint> 
omme rémission de la serriemx^ ; nann qwi^ rU*n ou |M'U ti^f hêH*f , 

Le nourrisson la chatouilla par Ui U*Um, \U* 14 \h Uf^àUut»,^u 
es n<mrrices pour les tufnsM qui li^« iiUi^Upuillrhi hWn, ^/<->< 
ne longue manière. d'^^jwMhr auw^i aii*l'^<À4' k in ^v^h^^ '/*><-• 
3 lait Test à la setoeiioe. 

Ejufia}p\t de la pr*^lt5*;ti9U <U^ «a*?i**^ i//*)i l*'t i'hti^ti4r, q^) 
?tent bieD, c'eibît-à-dij>; chaWuiJl^^tit hi^u, <;'*^« 1^^ ^/H-U^it^A. 
ue k* vaiciieë douu^ux aux w:5fj>*5iiU; uia*; ivit iA-Uxir j/jiM ^^v 
erpent*!- dl** ut Miullf>;ui plufc la ua^w \ 

Taule*" lefe uïhv^h^ feuiuj*?> ou uiiuiiu^î»- , m i*vMHirt/>i.i>< ^jo .. 
n ccindiliou d'y irou^et i«^uf plai^n. 
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Les bons tétons ne sont pas les gros, ce sont les plus sensi- 
bles, où les mamelons s'érigent le plus vite et le plus longtemps. 

Le téton, à la longue, cesse de s'ériger pour un nourrisson, 
comme la verge pour une femme. Alors deux sortes de 
sevrages. 

LA SALIVE. 

Dans la faim, par l'approche des mets, par le récit, resser- 
rement dans les glandes salivaires, érection, éjaculation de h 
salive. Il en est de même des maxillaires, sublinguales, molaires 
et de la couche glanduleuse de la bouche et des lacrymales. 
Irritants physiques et moraux. 

Les reins, qui semblent n'être qu'un filtre, ont cepcDdaiii 
leurs irritants physiques et moraux. 

Glandes passives qui ont bien quelque vie, mais qui oui 
besoin de compression. 

Les poissons ont à la tête des glandes qui rendent une buile 
qui les lubrifie. 

Les oiseaux et surtout les aquatiques ont au croupion des 
glandes dont ils expriment Thuile avec leur bec et dont ils 
lubrifient leurs plumes. 

On demande comment il se fait qu'une matière fine ne 
passe pas par un couloir large, et, en général, pourquoi chaque 
glande a sa sécrétion particulière. On ne peut guère répondre à 
cela que par Tirrilanl, la sensibilité, l'animalité, le goût, la 
volonté des organes. L'organe est comme l'enfant qui serre 
les lèvres quand un mets lui déplaît ; comme les animaux qui 
ont chacun leur nourriture, leurs aliments propres, ils' out 
aussi leur faim. 

Mais si chaque organe a ses nerfs propres comme l'œil, 
l'oreille, alors ils appètent et rejettent, ils se lassent. 

Ils ont leur tact particulier; l'œil ne saurait souflrir l'huile: 
l'estomac rejette l'éniétique, qui ne fait rien à l'œil. 

Pourquoi ces petits animaux-là n'auraient-ils pas des goùi> 
dépravés? Pourquoi n'auraient-ils pas leur digestion? 

Qu'est-ce qu'un remède propre à tel organe? C'est un ali- 
ment qui lui convient. Gomment le discerner? Par l'expériente. 

i. Les organes. 
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Chaque (Higane a ses mdadies particulières ; de li^ perplexité 
e b médecine, incertitude et danger des remèdes. 

Examinez ce qui se passe en vous ; ce n*est jamais vous qui 
roulez manger ou vomir, c'est Testomac; pisser, c*est la vessie; 
!t ainsi des autres fonctions. Veuillez tant qu*il vous plaira, il 
le s'opérera rien si l'organe ne le veut aussi. Vous voulez jouir 
le la femme que vous aimez ; mais quand jouirez^vous? quand 
I verge le voudra. 

Vomissement; diarrhée de tous les organes. Ages et niala* 
ie d'âges. 

Tout ce qui se passe dans le cerveau n*esl qu'un effet de ce 
ui se passe hors de lui, et réciproquement. Fibres, polypes. 

Il y a des humeurs aqueuses, muqueuses, gélatineuses, olra- 
[ineuses. 

I.es aqueuses sont considérables, telle est la salive, Thumeur 
ancréatique, la larme par l'œil et le nez. 

Les humeurs muqueuses deviennent visqueuses par le repos. 
Iles ressemblent au mucilage des plantes : elles poussent des 
ilaments, elles adhèrent, elles n'ont ni odeur, ni saveur, ni 
ouleur, ni solidité; elles se conservent sans fœteur pendant un 
n entier; elles dégénèrent en croûtes rudes et friables; files 
ont très-solubles dans l'eau. 

Le mucilage des plantes donne de l'eau et de l'huile airi^i 
[ue les humeurs mucilagineuses. Brûlées, on en tire du charlxjn 
isipide. 

L'andyse y a trouvé de l'huile, du sel volatil concref, de 
eau, du sel, du sel Uxiriel. 

Les humeurs gélatineuses se fondent. Elles sont flouées, nu 
leu salées, elles se figent dans l'esprit-de-vin. Telle fst la 
én36ité du sang et la liqueur de l'amnios. 

Les oléagineuses sont inflammables; telle est la gpais<^, la 
Boelle, ITiumeur èAscée, la cire des oreilles, la bile, le 5*aT>î? 
ooge, le lait^ le beurre du lait. 

Chaque humeur a. son vaisseau excrétoire, son filtre. 

Ces dltres se ressemblent en tout; ils sont enduits de po]\ 
kns les hydropiques.. 

n y a vomiss^nent arineux: riirine sort par d'?iutre«< voie** 
lue Tordinaire.. 

L'humeur acpiense se sépare par des vaisseaux contiïx^w wv^ 
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artères, par des glandes peu irritables. La mudlagineuse par 
des vaisseaux exhalants , par des glandes , par de simples 
canaux. La gélatineuse par des vaisseaux exhalants et des 
glandes conglomérées. L'oléagineuse par des glandes conglo- 
mérées. 

RÉSERVOIRS ET FEUILLETS. 

L'humeur en changeant de nature sollicite son emploi ou 
sa sortie. 

Les glandes sont quelquefois aveugles et fermes. La spofie 
trop abondante se vide par exhalation ou résorption. 

PORES. 

Ces cribles, selon Descaries, étaient mal imaginés, caries 
parties ténues passeraient par toutes sortes de trous, de quelque 
figure qu'elles fussent et quelque figure qu'eût le trou. 



POITRINE. 



DIAPHRAGME. 



C'est une espèce de voûte, c'est une membrane musculeuse, 
un muscle. 



THYMDS. 



C'est une glande composée, aveugle*, placée un peu hors 
de la poitrine, entre les deux feuillets de la plèvre, derrière le 
pli qu*elle forme et le sternum ; elle est formée d'une multi- 
tude de lobes qui en composent deux grands. Elle est très-con- 
sidérable dans le fœtus*. 



POUMON. 



C'est une chair molle, semblable 4 

m 

amas de petits lobes creux et de cr 

1. Sans conduit excréteur. 

2. Elle disparaît généralemeot ren la à 
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Dans l'inspiralion la plus forte il peut soutenir A20 livres. 

Dans l'expiration commune, poids de l'air est de 666 onces. 

L'admission libre de l'air dans le poumon est volontaire et 
svolon taire. 

L'inspiration violente est volontaire. Elle consiste à étendre 
i plus qu'il est possible la capacité des poumons ou plutôt de - 
i poitrine. 

L'air admis dans les vésicules du poumon fait la fonction 
le l'urine dans la vessie. Toute vessie distendue par de l'air 
dmis cherche à s'en débarrasser. Dans l'inspiration les vési- 
ules sont irritées et distendues ; dans l'expiration vidées. 

Dans l'Europe septentrionale le degré moyen de l'atmosphère 
st de âS. Au sortir du poumon il est de 91. L'air est alors 
aréfié d'un douzième de son volume. 

La colonne vertébrale commence k l'os sacrum et se termine 
. la tête. Courbe, elle retourne à la situation droite. 

Elle est tout d'une pièce dans les oiseaux qui n'ont point 
i fléchir leur corps. 

Pour respirer, il y a beaucoup d'instruments : toute la poi- 
rine ou le diorax avec ses os, ses ligaments, ses muscles, avec 
e diaphragme, les chairs de l'abdomen et autres relations au 
erveau, au cou et aux bras, selon le vulgaire. 

LES cAtbs. 

Nombre douze de chaque côté, quelquefois treize. Les vraies, 
iremières, sept de chaque côté. 
La première est la plus courte. 
Elles tiennent au sternum. 
Les antres qui n'atteignent pas le sternum, fausses. 

TRACBÉE-ARTkRE. 

Est un tube eu partie carliiagineux, en partie charnu, cylin- 
quc et aplati. Ses division», droite et gauche, s'appellent 
N>ncbe»; c'tsl une suite d'anneaux cartilagineux, plus solides 
r devant que par derrière; ces anneaux sont élastiques. Les 
1 dimlnuaiii, en se 
i membranes. 
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RESPIRATION. 

L'air par la respiration perd de son élasticité et de sa qain- 
tité. 

Un lobe du poumon peut se pourrir et Tautre rester sain, 
telle est l'utilité du médiastin. 

On peut rester une semaine sans pouls et sans respiration. 

La douleur refuse la quantité nécessaire d'air. Le blille- 
ment en prend beaucoup. La succion se fait par attraction. Le 
haleter, petites inspirations suivies de courtes expirations, 
effets des muscles agités. Effort, longue respiration. La tou\ 
naît d'un stimulant. L'éternument d'un stimulant à la mem- 
brane pituitaire. Le ris, courtes inspirations suivies de courtes 
expirations. Le ris sardonique , inflammation par blessure au 
diaphragme. Le pleurer commence par grande inspiration , pui$ 
expiration , finit par soupir , effet du plaisir et de la peine. Le 
sanglot, suite du pleurer; le sanglot du malade, du moribond, 
inspiration faible, profonde, produite par l'irritation du dia- 
phragme qui repousse l'air ; son bruit vient de la glotte fermée. 

L'air se mêle avec le sang dans la respiration. 11 n'y est 
pas élastique, mais combiné. 

Le poumon est composé de lobes séparés par des inter- 
valles intermédiaires; ces lobes se divisent, se sous-divisent en 
une infinité de petits lobes jusqu'à ce qu'enfin chaque lobule >»' 
termine en de petites cellules membraneuses de di[réren!»> 
figures et qui communiquent toutes entre elles. La trachée- 
artère y conduit l'air. 

Le diaphragme est un muscle formant un plan curviligne 'i 
séparant les sacs pulmonaires d'avec le bas-ventre. Ses parties 
charnues ont leur origine à la face interne du cartilage xyphoîik'. 
Le centre du diaphragme a la figure d'un gnomon obtus. Il est 
percé de deux trous. 

Au nord, les poissons les plus vifs et les plus actifs devien- 
nent froids, paresseux et engourdis s'ils ne respirent point. 
S'ils respirent, ils ont la chaleur de l'homme. 

Tout animal qui a poumon et deux ventricules au cœur a 
le sang chaud. 

Un animal exposé dans l'hiver à une chaleur égale à celle 
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u'il supporterait dans les jours les plus chauds de l'été, meurt. 

Pourquoi les tortues, les grenouilles, les lézards, les lima- 
9DS, les crapauds, les chenilles et une grande partie des insectes 
ivent-ils longtemps sans air? 

Harmonie entre la respiration et le pouls. Trois ou quatre 
ulsations à chaque respiration. Respiration plus fréquente, 
ouïs plus fréquent. 

La toux évacue les poumons. 

Le ris est une espèce de toux dont la cause est dans l'esprit. 



VOIX ET PAROLE. 

Muet par colère pendant plusieurs années. 

Trois modifications de l'air chassé du poumon dans Texpi- 
atioD. 

La glotte reste ce qu'elle est dans la voix ou la parole ; se 
étrécit et s'allonge dans le ton aigu; se relâche et se dilate 
ans le ton grave. 

Si dans les tons aigus on pose le doigt sur le larynx, on le 
entira s'élever de presque un demi-pouce. 

Le larynx est comme l'embouchure de la trachée-artère. 

L'air s'échappant par la fente du larynx produit la voix. 

La voix modifiée par la langue produit la parole. 

Le larynx est un tuyau creux, ouvert et fendu par le haut. 

La glotte sert au chant. L'épiglotte à la déglutition. 

La balbutie vient du filet trop court qui empêche la langue 
le s'allonger suffisamment. 

La longueur et la largeur naturelle de la glotte donne toute 
a diversité des voix. Artificielle, toute la diversité des tons. Il 
aut y ajouter la tension des ligaments de la glotte. 

La luette trop considérable rend le chant vicieux. 

Il faut dans l'homme que l'air passe dans la glotte pour 
levenir bruyant. 

S'il y a vice au larynx ou à l'épiglotte, le bruit est rauque. 

Si l'on tient la glotte en repos, il n'y a que du souffle arti- 
:ulé, du murmure. 



308 ÉLÉMENTS DE PHYSIOLOGIE. 

Dans la voix réelle, la voix passe par la glotte, frappe les 
parois de sa fente, fait frémir et les cartilages du larynx et les 
os de la tète, et les parties de la poitrine et de tout le corps. 

Les organes de la voix sont cartilagineux, élastiques et trem- 
blants. Les ligaments de la glotte sont aussi tremblants. 

La différence des glottes fait la différence des voix. 

Le larynx peut monter et descendre de deux pouces; c'est 
dans cet intervalle que les voix et le chant varient du grave à 
l'aigu et de l'aigu au grave. C'est de là que viennent les ^ 
sèches, les voix aiguës, les voix fausses, l'échelle des tons. 

L'orang-outang ne saurait pai'ler, la conformation de ses 
organes s'y oppose. 

Correspondance de la voix avec les organes de la génération. 
Femmes châtrées. La maladie qui attaque les parties génitales 
affecte aussi les organes de la voix. 



TÊTE. 

Les microcéphales ont communément peu de mémoire, pea 
de pénétration et peu de vivacité. Compression des fibres blan- 
ches, principes des nerfs. 

Les enfants rachitiques sont sédentaires et méditatifs. Or, 
les organes s'étendent et se fortifient par l'exercice. De là, la 
grosseur de leur tête et la masse de leur cerveau. 

Cette maladie forme des espèces de ligatures et gêne la 
circulation de tous côtés. 

S'il y a des vaisseaux qui doivent se ressentir de cette con- 
trainte, ce sont ceux du cerveau, substance molle qui ne résiste 
point. 

Les sutures de la boîte osseuse, faibles encore, cèdent faci- 
lement à la dilatation de la substance molle. Elles seraient fortes, 
qu'elles s'y prêteraient encore, comme on voit d'énormes pierres 
donner issue à une racine qu'on peut écraser avec les doigus. 

11 en est du cerveau et du cervelet, ou de cette pulpe ani- 
male, comme de la pulpe des fruits qui s'étend outi'e mesure 
par la suppression ou la torsion de quelques branches. 
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Dans le rachitis, les viscères sont contournés par la naturç 
omme les branches de l'arbre par la main du jardinier. 

L'homme, proportion gardée, a la tête plus grosse que les 
atres animaux. C'est que l'exercice des organes qu'elle contient 
3nunence avec la vie, ne cesse point et dure jusqu'à la mort. 

Or, l'exercice fortifie tous les membres, comme l'oisiveté les 
blitëre. 

Il n'est personne qui réfléchissant un peu , ne s'aperçoive 
a'elle est le siège de la pensée . 
J'ai vu courir des poulets sans tète. 

LA BARBE. 

Il paraît qu'elle doit sa naissance à la matière séminale. Les 
unuques de jeunesse n'ont point de barbe. Les fenmies mal 
^lées ont le menton et le corps velu ; la matière qui ne se perd 
as par l'écoulement périodique, leur donne cette apparence de 
irilité. 

Les femmes qui passent pour hermaphrodites sont barbues. 

La matière destinée à former la semence continue d'aflluer 
ers le lieu de sa sécrétion, mais n'y trouvant plus les organes 
estinés à cette fonction, elle se porte sur les parties adjacentes; 
e là les grosses cuisses, les genoux ronds, les os évasés du 
assin qu'on remarque aux châtrés. 

Dans l'espèce des animaux dont les mâles ont un os à la 
erge, les femelles ont aussi le clitoris osseux, ce qui ne sur- 
rendra pas ceux qui savent que le clitoris est exactement un 
énis en petit, à l'extrémité duquel on remarque un point qui 
idiquerait l'existence d'un canal oblitéré et fermé. 



CERVEAU ET CERVELET. 

Par le cerveau, on entend toute la masse molle d'où naissent 
t se répandent les nerfs ou cordes sentantes et qui est con- 
3nue dans la tète des animaux. 

Point de cerveau dans plusieurs animaux, à ce qu'on dit 
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cependant, point d'yeux sans cerveau, et point de cerveau sans 
yeux. 

On y distingue deux lobes, quelquefois davantage ; au lieu de 
lobes, ce sont quelquefois aussi des tubercules. 

Plus les animaux sont jeunes, plus grand est le cerveta. 
L'éléphant a le cerveau petit, la souris l'a très-grand, ainsi qoe 
les oiseaux. Il n'est pas vrai qu'entre les animaux rhomme ait 
le plus de cerveau*. 

Le cerveau de l'homme est elliptique. Le grand cAté de 
l'ellipse est par derrière. 

Le cerveau est séparé du cervelet par une cloison membra- 
neuse. 

Ses enveloppes sont : la pie-mère qui le suit, ainsi que le 
cervelet, et la moelle allongée et ses nerfs : elle n'est pas irri- 
table; la dure-mère, qui est plus attachée au crâne qu'au cer- 
veau, membrane très-forte qui accompagne aussi la moelle 
allongée. 

On distingue dans le cerveau une partie corticale, espèce de 
bouillie mêlée de rouge, de cendré et de jaune. Elle se durcit 
par l'âge au point de pouvoir être coupée. Elle est vasculeuse 
ou spongieuse. 

La partie médullaire du cerveau est plus dense que la corti- 
cale; c'est une pulpe uniforme. 

LE CORPS CALLEUX. 

C'est un arc médullaire qui joint l'hémisphère droit du cer- 
veau avec le gauche. 

LE CERVELET. 

C'est la partie du cerveau la plus voisine de la moelle 
allongée. Sa grandeur relative au cerveau est très-petite dans 
l'homme. Il a ses deux lobes. 

MOELLE ALLONGÉE. 

C'est une moelle, comme son nom le dit; elle se fond et 
coule exposée à l'air. Elle est plus molle que le cerveau. 

i . Pas mômo proportionnollemont à m UiUe, comme on Pa dit. 
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Le cerveau se meut de haut en bas et de bas en haut. Dans 
)roastre, il repoussait la main. Il est artériel. 

NERFS. 

Les nerfs, ou organes du sentiment, sont des cordes unies, 
breuses qui émanent du cerveau et de la moelle allongée ; ils 
>iit d'origine médullaire. Ils ne sont pas irritables, piquez-les, 
» muscles s'agiteront. 

Les animaux microscopiques, les polypes d'eau douce, les 
rties de mer manquent de cerveau. 

Les poissons ont peu de cervelle. 

Les bétes féroces peu. Très-peu dans le castor et l'éléphant, 
es oiseaux l'ont grand, l'homme aussi. 

La pie-mère unique enveloppe du cerveau, on l'appelle aussi 
néninge, membrane. 

Le nerf n'est pas irritable ; le muscle auquel il aboutit 
je convulsé. Le nerf reste immobile sous le scalpel. 

PHÉNOMÈNES DU CERVEAU, SENSATIONS. 

On appelle sensation toute opération de l'âme, quelle qu'elle 
soit, qui naît de son union avec le corps. Sentir c'est vivre. 

La sensation s'exécute par les nerfs, car on ne saurait les 
loucher sans que le sentiment se perçoive. 

De là, sensation simple, sensation agréable, sensation dou- 
oureuse. 

On meurt d'une extrême douleur. 

Tout ne sent pas dans le corps. 

Il y a des nerfs partout, mais ils ne sont pas tout ce 
ju'il y a. 

Les os ne sentent pas, ni les tendons, ni les ligaments, ni 
les capsules. 

Ce qu'il y a de sensible dans le nerf, ce ne sont pas ses 
enveloppes, mais bien ses cordes médullaires. 

Pour la sensation, il faut un nerf sain et une communication 
libre du nerf au cerveau. 

L'origine de la sensation est à Yi 
point de sensation s'il est détruit i 
membre au cerveau. Il faut que I 
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la sensation sente aussi. Lorsqu'on avait le membre, de ce 
membre aflecté la sensation allait au cerveau. Si, par quelque 
cause, la sensation est ressuscitée, alors on rapportera la sensa- 
tion à son ancienne origine et l'on aura mal au membre qu'on 
n'a plus. 

Souvent la douleur se fait sentir ailleurs qu'à la partie 
blessée ; c'est un effet de la liaison du nerf avec un autre dont 
l'origine est commune à tous les deux. 

Les nerfs sont les organes du mouvement, les serviteurs do 
cerveau. 

Le mouvement va du tronc aux rameaux et quelquefois des 
rameaux au tronc. 

Coupez un nerf, le mouvement cessé à la partie inférieure 
reste à la partie supérieure. 

La vie est, sans qu'il y ait de cer\'eau, soit que la nature 
l'ait refusé ou qu'on l'ait perdu par accident ou maladie. 

On a vu des fœtus vivant sans tête. 

Le mouvement se fait par la moelle allongée, en ceux en qui 
il n'y a plus de tête, à qui on Ta coupée. 

Vie de l'organe reste après la séparation du corps. L'abeille 
a les pattes coupées et vole. 

Liez un nerf, point d'élévation ni au-dessus ni au-dessous de 
la ligature. 

Le nerf, ou cette corde, a des nœuds qu'on appelle gan 
glions. 

Le cerveau ne pense non plus de lui-même que les yeux ne 
voient et que les autres sens n'agissent d'eux-mêmes. 

Dans Télat parfait de santé où il n'y aucune sensation pré- 
dominante qui fasse discerner une partie du corps, état que 
tout homme a quelquefois éprouvé , l'homme n'existe qu'en un 
point du cerveau, il est tout au lieu de la pensée. 

Peut-être en l'examinant de fort près ti'ouverait-on que, 
triste ou gai, dans la peine ou le plaisir, il est toujours tout au 
lieu de la sensation ; il n'est qu'un œil quand il voit ou plutôt 
qu'il regarde; qu'un nez quand il flaire; qu'une petite portion 
du doigt quand il touche. Mais cette obser\'ation difficile est 
moins à vérifier par des expériences faites exprès que par le 
ressouvenir de ce qui s'est passé en nous lorsque nous avon-i 
été tout entiers à l'usage de quelqu'un de nos sens. 



ÉLÉMENTS DE PHYSIOLOGIE. 313 

n faut au cerveau, pour penser, des objets comme il en faut 
i l'œil pour voir. 

Cet organe, aidé de la mémoire, a beau mêler, confondre, 
ombiner et créer des êtres fantastiques, ces êtres existent 
pars. 

Le cerveau n'est donc qu'un organe comme un autre et il 
sa fonction particulière. Ce n'est même qu'un organe secon- 
aire qui n'entrerait jamais en action sans l'entremise des autres 
rganes. 

Il est sujet à tous les vices des autres organes, il est vif ou 
btus comme eux. 

n est paralysé dans les imbéciles : les témoins sont sains, le 
ige est nul. 

Les objets agissent sur les sens ; la sensation dans l'organe 

de la durée; les sens agissent sur le cerveau, cette action a 

e la durée. Aucune sensation n'est simple ni momentanée, c'est, 

il m'est permis de m'exprimer ainsi, c'est un faisceau. De là 

ait la pensée et le jugement. 

Mais s'il est impossible que la sensation soit simple, il est 
npossible que la pensée le soit; elle le devient par abstraction, / 
tais cette abstraction est si prompte, si habituelle que nous ne 
ous en apercevons pas. 

Ce qui ajoute à notre erreur, ce sont les mots qui, tous 
our la plupart, désignent une sensation simple. 

Le cerveau n'est qu'un organe sécrétoire. L'état des fibrilles 
lancbes répandues dans la substance du semorium commune^ 
e la fibre nerveuse, de la fibrille et de la fibre organique, 
irie selon la qualité de la sécrétion, et cette sécrétion est rare 
1 épaisse, pure ou impure, pauvre ou riche. Et de là, prodi- 
euse diversité des esprits et des caractères. 

La pression des petites fibrilles blanches répandues dans la 
bstance du cerveau amène la cessation de tout mouvement, 
\ toute sensation, l'anéantissement, l'état de mort. 

Piquez, irritez, comprimez le cerveau, il s'ensuivra ou la 
nvulsion ou la paralysie des nerfs et des muscles. 

Piquez, irritez, comprimez les nerfs, et vous transférerez la 
iralysie ou la convulsion au cerveau. Les nerfs forment avec 
cerveau un tout semblable au bulbe et à ses racines filamen- 
uses. 
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Il n'y a peut-être pas un point de tout l'animal qui ne sdt 

atteint de quelqu'un de ces filets. 

L'action du cerveau sur les nerfs est infiniment plus forte 
que la réaction des nerfs sur le cerveau. 

L'inflammation la plus légère au cerveau produit le dâire, 
la folie, l'apoplexie. Une grande inflammation à restomae n'a 
pas le même efl'et. 

Dans l'action et la réaction du cervelet et de ses fils, l'ori- 
gine peut commander à ses expansions jusqu'à un certain point 
On tient un membre immobile malgré la douleur. 

Le cerveau seul de la torpille est électrique. 

On enlève le cerveau à la tortue sans autre inconvénient 
que la cécité; elle vit. Elle Ta très-petit. 

La variété remarquable dans la sensation des plus petites 
particules qui forment la structure du cerveau dans différents 
individus, n'a pas été suffisamment remarquée par les physio- 
logues. De là Tignorance de l'usage de cet organe. 

Par la dissection de quarante-quatre cerveaux, Vincent Malt- 
came S à Acqui, a vu une différence sensible dans le^ ld)es 
dans leur union, leur quantité, leur ordre, l'étendue des lames 
qui constituent leurs rameaux médullaires, et dans la distribu- 
tion de ces dernières, tant relatives entre elles qu'aux lobes 
qu'elles composent. 

Certains rameaux qui, dans un cerveau, font partie d'unloh? 
manquent dans d'autres ou sont communs aux deux lobes, <N 
touchent à peine au lobe opposé. 

Les sillons* d'un cerveau varient d'un sujet à un autre a 
étendue et en profondeur. 

La structure des lobes varie relativement à chaque hémi- 
sphère du cerveau. 

Transposition dans leurs parties. Variété dans la situatioD 
des parties placées au côté le plus bas. 

Parties plus compliquées que d'autres. Dans raiTangemeni 
des lames qui les composent, rien de fixe et de déterminé. 

Pas moins de diversité dans cet organe que dans les physio- 
nomies. 

1. Chirurgien italien (1744-1816). 11 était professeur à Acqui en 1775. CtA^ 
des fondateurs de Tanatomie comparée, 
îi. Les circonvolutions. 
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Comparer des cenreiiux d'boauiu's «vt^ tWs^ v'tH'\m^\(\ 
aoimaox. 

L' éléphant, le plus ingénieux des anim)iu\« tVHl oolui \\\%\\\ 
cervelle ressemble le plus à celle de rhonunc»« 

Le cerveau est arrosé de vaisseaux sanguin» qui y <IO|uiMt)Ult 
I se perdant dans sa substance, une lynipiio, 

A sa base, faisceaux médullaires, origino de» norlV, V\\\w 
une sève. 

Si quelque partie considérable du cerveau eut pri^NHi^o |mi* In 
ing, de l'eau, un squirre, un os ou quelque uutrti chuhii niiVn- 
ique, les opérations de l'âme sont viciéoH : il y a diMiris nmnl«<, 
tupidité ou assoupissement mortel. Oiez la coinpruNNloii ni Im 
lal cesse. 

Dure-mère, lame externe, lame interne. iMîtm iuIhi'Iim mtH 
n crâne avec les nerfs et les vaissffaux par touM U*m Ii'omm d«t Im 
•se du crâne et s'unit au périoste de la thUt^ (UtH yéiriH\m*H ai 
le tout le corps. 

Lame intemesoit la lame externe^ imun »>» lUnmrti quir l/pi^f'/i«/ 

Pie-mère, anchnoîde, ainsi diu^ â*t m UtumU% my^\éf\$\9éf, \h 
xnreau de toales parts. Ble r^ki imttiédiMUf$$^$î l« é-At^ém^é^ 
beenrelet. 

Geneaa. partie sap^m:nr^ *r U <:^irdk *:i %$$tJrfvmf^, 

Cenrelet. panse ^m^mnr^. et îft'-^tvwr^ 4^ I* ^^$^^^9^, 

Hoeik da c^TTe»*^ ^ 4'* f^r^H*^^ v>rt 4n m4##^î p*^^ 

!lerfi. tmasascK ■t^il:i£aur»3è. tf^A^iMii^iife 4» îi^^n^ ^p>'/^^,, 
elft 43im«i» irnûlf^ le tu^nf* 



316 ÉLÉMENTS DE PHYSIOLOGIE. 

Il en faut très-peu pour former le sensorium commune. 

Si le cerveau se dérange, les facultés intellectuelles soirt 
altérées. 

Les images des choses vues se font dans l'œil et sont aper^ 
çues du cerveau. Les intervalles des sons se recueillent dav 
l'oreille et sont saisis par le cerveau. 

Homme privé d'une partie du crâne : la moindre compres- 
sion au cerveau lui faisait voir mille étincelles ; plus forte, m 
vue s'obscurcissait; plus forte encore et de toute la main,! 
s'assoupissait et ronflait; plus fort encore, il était conmie ifNh 
plectique. La main levée et la pression cessant, bientôt il m 
réveillait et usait de tous ses sens. 

On n'aperçoit pas toujours dans le cadavre la lésion di 
cerveau. 

IDÉE HASARDÉE. 

Après y avoir bien réfléchi, il me semble que c'est TorgaDe 
qui dispose de la voix et qui sert de truchement à tous les 
autres sens. 

Je suppose un œil artificiel. Je suppose un paysage de 
Claude Lorrain ou de \ernet projeté sur cet œil artificiel. Je 
suppose cet œil artificiel sentant, vivant et animé. Je le suppose 
maître de Torgane de la voix et secondé par la mémoire et la 
connaissance des sons. 

Je ne vois pas pourquoi il n'articulerait pas la sensation et 
pourquoi, par conséquent, il ne ferait pas entendre la descrip- 
tion du paysage. 



NERFS. 

Les nerfs sont toujours dans un état d'éréthisme. 

Ils émanent tous du cervelet. L'origine de la force animale 
est dans une pulpe molle. 

Les plus considérables sont composés de plus petits, paral- 
lèlement unis sans se mêler; ceux-ci de plus petits encore sans 
qu'il y ait de terme connu à Texilité de la fibre nerveuse. 

Voilà les principes du sentiment et de l'action ; action, seo- 



£LiXC!ITS DC FHYSIOLOGtlL »!7 

détnd» ea sospefidas par ruspo^sàm b phi» kg^ 
se finse à kor estiéaiié par ime notmil^ ^<»piiiwu 
D^oà ittit la AsiÎKtioB de deox sortes d^ aiahc&<^ 

m unes qid portai le désofdre à rorigine^ le$ «ulrets^ <iA le 

toordre de rorîgiBe descend au brins. 
Presque point de maladie qu^on ne pùl appeler nef\<^isi^^ 
?il j a force et T%«ienr à Torigine^ et faiblesse^ délkalessi^ 

K iMins, ceox-ci seront sans cesse secouée SHI v a forc^ et 

(gaeiir anx brins, et faiblesse, délicatesse à r<Mrigin^« autre 

ine d'agitation. Deox manières dont rbannouie g^^nêrale de la 

nchine peot être troablée. 

Les nerfs sont dépooillés des enveloppes qu'ils re^\^)t kVù 

à dure-mère à mesure qu'ils reçoivent plus de sensibililê; ils^ 

ont même quelquefois privés de la lame e^ctérieure de la pie- 

nère. 

Alors ils s*^[>anouissent et forment des mamelouâ et des 

bouppes. 

La pie-mère et la dure-mère sont les épidermes et les peaux 

le la fibre animale. 

Le velouté de Todoral plus fm et plus sensible que celui du 

)OÛt. 

Le velouté de l'œil plus fin et plus sensible que celui do 
odorat. 

L'atonie des nerfs, cause de stupidité, leur ériHhisme, chuâo 
e folie. 

C'est entre ces deux extrêmes que sont renfernu^os toutes 
s diversités des esprits et des caractères. 

Le comédien Gallus Yibius devint fou en cherchant à imiter 
s mouvements de la folie. (Sénèq., liv. XI, Conirov, 0.) 

Les méninges sont toujours affectées dans la folie, Tapo- 
lexie, le délire, l'ivresse. 

Le professeur Meckel attribue, sur des expérienc(»8 réiiért^«s, 
I dérangement de la raison à la pesanteur spécifique du cer- 
5au. 11 résulte de ses observations que la substance niédulluiro 
e rbomme mort en bon sens est plus pesante que celle des 
limaux, et celle des animaux plus pesante que celle des fou» \ 



t. Cette opinion est difficU^nent soutenable et le« termes de It vijniyumànou 
9p pboénxa^ 11 t'ê^tkà de J. Fréd. Meckel, anatomiste ftllemaiid (1714-1774;, oi 
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La plupart des maladies, presque toutes, sont nerveuses. U 
médecine aurait fait un grand pas si cette proposition était \m 
prouvée. Multitude de phénomènes ramenés à une seule cause. 
Nerfs, organes du sentiment et du mouvement. L'alTectioo dai 
nerfs est-elle toujours principe, n'est-elle jamais eflet di 
désordre? 

Nulle sensation sans l'intervention des nerfs. Leur paralysie 
générale serait accompagnée, non de la mort peut-être, miii 
d'une stupidité complète et même du manque d'aucun benuu 

Les nerfs sont les esclaves, souvent les ministres et qnd- 
quefois les despotes du cerveau. Tout va bien quand le cenren 
commande aux nerfs, tout va mal quand les nerfs révoltés 
commandent au cei*veau . 

Le système nerveux consiste dans la substance médullaire du 
cerveau, du cervelet, de la moelle allongée et les prolooge- 
ments de cette même substance distribuée à différentes parties 
du corps. 

C'est une écrevisse dont les nerfs sont les pattes et qui est 
diversement affectée selon les pattes. Ces pattes sont diverse- 
ment organisées; de là leurs fonctions différentes. Extrémités 
motrices et contractiles. 

La substance médullaire contenue dans le crâne et la cavité 
des vertèbres. Fibres non séparées par aucune enveloppe. 

Nerfs, proprement, continuation de la même substance, mai> 
fibreuse, mais par fibres, séparée par une enveloppe qui dérive 
de la pie-mère. 

Extrémités sentantes, substance médullaire sans enveloppe, 
et exposées par leur situation à l'action des corps extérieurs. Les 
organes sont adaptés à ces extrémités; ainsi la rétine dansToeil. 

Substance médullaire homogène. 

Le système nerveux partage l'animal en deux parties de U 
tête aux pieds. Preuve tirée de l'hémiplégie. 

Nerfs tous médullaires à leur origine, mais fortifiés quand il? 
sont à découvert. 

Olfactif et auditif, mous et sans couverture membraneuse 
sur toute leur longueur. 

de ses Recherches des causes de la folie, qui viennent du vice des parties intenfi 
du corps humain (1704). Ce qui est vrai, c*est que le poids du cerveau est (b 
général plus grand chez rhomme sain que chez l*homme aliéné. 
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Quelque durs que soient les nerfs, ils s'amollissent dans les 
scëres, dans les muscles, dans les organes des sens avant que 
avoir à s'acquitter de leurs fonctions. 

Comment les fibres nerveuses, qui ne sont tendues ni à leur 
rigine, ni à leur fin, seraient-elles élastiques ou vibrantes ? 

Les nerfs sont liés sur toute leur route aux parties dures 
àr le tissu cellulaire. 

Nerf coupé ne se rétrécit pas ; au contraire, loin que les 
eux parties se retirent, elles s'allongent et deviennent flasques, 
lissant échapper la moelle en forme de tubercule. 

L'action d'un nerf inité ne se porte jamais en haut. Cela 
it-il vrai ? Est-ce que la douleur ne dérange pas la tête ? Or si 
5 nerf était creux, jamais en effet l'action ne se porterait en 
laut, elle se propagerait dans la direction de l'aSIuence du fluide. 

Si le nerf est creux, flasque, non élastique et que sa force 
ienne d'un fluide, d'où ce fluide tient-il sa célérité et sa ter- 
ible énergie? Qui est-ce qui le pousse avec tant de violence 
lans un canal indolent? 

Comment ce canal ne s'ouvre- t-il pas? ses fibres n'étant 
mies que par le tissu cellulaire et graisseux ? 

D'ailleurs point de trous vus au microscope, point de tumeur 
lu nerf lié. 

La matière électrique n'est pas retenue par les nerfs puis- 
[u'on la communique, elle pénètre dans l'animal et distribue 
ui puissance aussi bien aux chairs qu'aux graisses et aux nerfs. 

Les fibres génératrices du nerf viennent de toutes les parties 
lu cerveau ; de là, il conserve encore sa fonction, même après 
» destruction d'une partie du cerveau; de là, animal. 

Cerveau, cervelet, moelle allongée, moelle épinière insen- 
ibles, et cependant lésion, compression suivies de délire et de 
lort. 

Liez un nerf, la ligature intercepte la liaison entre l'origine 
u faisceau et la partie qui est au-dessous de la ligature. 

Piquez la partie paralysée, elle se contracte et se meut. 

Piquez le cœur d'un animal vivant, il a son mouvement. 

Amputez ce cœur, piquez-le, mouvement; coupez-le en 
lorceaux, piquez-les, même phénomène. 

Sur le champ de bataille, les membres séparés s'agitent 
omme autant d'animaux. 
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Preuves que la sensibilité appartient à la matière animile : 
ce sont toutes parties souffrantes, sans que ranimai meure; 
toutes parties vivantes, l'animal mort. 

L'action des nerfs porte au cerveau des désirs singolien, 
les fantaisies les plus bizarres, des affections, des frayeurs. 

Il me semble que j'entends crier ma femme; on attaque ma 
fille, elle m'appelle à son secours ; je vois les murs s'ébranler 
autour de moi, le plafond est prêt à tomber sur ma tète; je me 
sens pusillanime, je me tâte le pouls, j'y découvre un petit 
mouvement fébrile. La cause de ma frayeur connue, elle 
cesse. 

Si la maladie affecte les organes comme ils sont affectés dans 
la passion, j'éprouverai la passion. 

Si la passion affecte les organes comme ils sont affectés dans 
la maladie, je me croirai malade , et je ne serai que passionné. 

S'il y avait anastomose entre les nerfs, il n'y aurait plus de 
règle dans le cerveau, l'animal serait fou. 

FLUIDE NERVEUX. 

Si l'action de ce fluide fait la sensation, d'où natt la variété 
des sensations? Qu'y fait alors la forme de l'organe? Je ne le 
conçois pas. Tout s'explique en considérant la fibre comme ud 
ver, et chaque organe comme un animal. ^ 

Que devient ce fluide quand il surabonde ? Comment s*e\hale- 
t-il? 

Son exhalation ne peut être que de la partie la plus subtile: 
celle qui reste est donc la grossière. Or, comment expliquer les 
phénomènes avec ce résidu crasse? 

Remplissez un canal quelconque d'un fluide ; formez sur sa 
longueur deux ligatures ; la partie gonflée par le fluide et com- 
prise entre les deux ligatures restera gonflée. Il n'en est pas 
ainsi du nerf. 

Tout ce qui est au-dessous de la ligature supérieure dans le 
nerf devient aussitôt flasque. Ou il n'y avait point de fluide, ou 
ce fluide s'est échappé. 

Mais si ce fluide est si subtil qu'il se soit échappé, comment, 
dans l'état libre, ne s'échappe-t-il pas? Comment peut-il produire 
gonflement, tension et raideur ? 
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Lymphe douce et légèrement TÎsqueuse ne circule qne len- 
ment; pen propre à expliquer l'instantanéité de l'e^qpressioa 
de la sensation. Les angles sans nombre et les coudes des 
srfe s'opposent encore à la fonction de ce fluide. 

Gomment le nerf mel-41 le muscle en action ? 

La fibre est un animal, un Ter. 

Renflement sur luî-méme. 

Si le renflement sur luinmëme est général dans toutes les 
tves à la fois, mouTement du muscle. Si le renflement est 
miel, crampe. 

Pourquoi crampe si rare ? C'est que les fibres sont comme 
» animaux accouplés dès la naissance. C'est qu'ils ont l'habi- 
ide de se mouvoir con^iramment. C'est qu'ils tiennent cette 
abitude du bien aise de tous. C'est que dans les cas de divi- 
ion ils soufirent tous. 

Il y a dans le nerf toile musculeuse, tissu cellulaire, graisse, 
irtëre, veines et vaisseaux lymphatiques. Tendons. 

La chair ne diffère pas de la fibre musculeuse. 

La fibre est contractile, même dans l'animal mort. 

La force nerveuse dépend de la multitude des fibrilles ner- 
veuses. Le muscle se gonfle dans l'action. 

Debout, marcher, courir, sauter ; ils se donnent de la force 
i eux-mêmes. 

Le fluide nerveux parcourrait 900 pieds en une minute*. 



MUSCLES. 

Les nerfs sont les organes de la sensation et du mouvement. 

Si les nerfs forment un plan, ils font la membrane muscu- 
euse. 

Les muscles ont les fils longs, parallèles, cylindriques, rougos, 
ontractiles. On y distingue la tête, le ventre et la queue. 

Ils ont des gaines qu'on appelle aponévroses. Les parties 
;upérieures et inférieures s'appellent tendons. 

i . Cette évaluation est trop faible. Les expériences de MM. Hclmholtz et Valentin 
lonnent 32 mètres par seconde comme vitesse du fluide nerveux. 

IX. 21 
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La force contractile eu certaines parties ne cesse que par 
dessiccation ; humectées, elles redeviennent contractiles. 

Toute fibre musculeuse est irritable, et tout organe irri(aUe 
est fibre musculeuse. 

Le muscle s'enfle et se relâche, sa force est terrible. 

Le mouvement progressif, le repos debout, le marcher, h 
course, le saut sont des effets des muscles. 

Les muscles figurent^ les os, donc, antérieurs aux os; ils 
aident les sécrétions et les excrétions. 

Les parties nerveuses sont le siège du sentiment et les 
organes du mouvement. 

Liez fortement un nerf à son insertion dans un muscle ou 
ailleurs, et le muscle est paralysé. 

Piquez le muscle paralysé, il y a contraction ; mais dans 
l'animal nulle connaissance de la piqûre, nulle connaissance 
du lieu. 

Piquez le cœur vivant, il y a contraction. Piquez le cœur 
amputé, il y a contraction. Piquez le cœur dépecé en morceaux, 
même phénomène en chaque partie. 

Il en est de Torgane comme du serpent, de la vipère, de 

l'anguille. 

Sur un champ de bataille, corps morts et membres vivants. 

Donc sensibilité et vie des parties, distinctes de la vie et de 
la sensibilité du tout. 

Donc ce qu'on appelle âme ou esprit n'est la cause motrice 
immédiate ni de la sensibilité, ni de la vie, ni du mouvement. 

Donc ce sont les nerfs ou plutôt la matière chair dont ces 
qualités sont autant de propriétés. 

Donc une ligature sépare cette âme prétendue du corps, et. 
la ligature ôtée, la liaison renaît. 

La contraction du nerf paralysé différente de la contraction 
du parchemin grillé. 

Les nerfs ne sont que des productions des méninges ou d^ 
la dure* ou de la pie-mère. 

Y a-t-il une lymphe subtile dont la substance moelleuse de? 
méninges est imprégnée? Je ne le nie pas. 



1. Donnent la forme. 
2« De la durc-mèrc. 
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Le oenreaB tm est-il FoigiBe sécrênim? OU se paiU 
Troure-t-eo em troncs des neife U ntee subsunce tMi^ 
se imprégnée de Ijnpke? Je le TeiuL 
Cette l3piiipiie sabdk soinie-l-eUe de Im seeiioa des^ plusse 
îles ramificalions nerreoscs? D'accord. 
Donc c'est leur partie noamcière. C'est mon avis. 
Donc c'est le princq^ de leur accroisseaienu de leur s^')ll^- 
se, de leur bumidité, de leur petitesse^ de leur grosseur» d^ 
ir raideur, de leur force, de leur faiblesse. Je le pei^% 
Donc c'est la cause immédiate de leur sensibilité, de leur 
^ de leur mouTement. Je ne saurais Tadmettre. 

Trois dioses à considérer dans le nerf : son tronc moelleux ; 
lymphe subtile séparée de la partie moelleuse; ses enve- 
^pes, expansion des méninges, seule partie sensible» car U 
betance du cerveau ne l'est point. 

Quand les flbres dont les flbrilles sont composées seraieiu 
te-faibles, cela n'empêcherait point que le nei^f n*eùt uno 
ande résistance. 

Raisons de la force contractile du nerf : les fils de la soio ; 
B fils de l'araignée; les fibres renflées du bois blanc; les librtvi 
g;iieuses des plantes, quoique molles. 

Les muscles des animaux vivants tendent sans cesse à m^ 
ontracter. 

Dans les antagonistes, si l'un des deux s'aflaiblit, Tautitt sa 
ontracte; Téquilibre est rompu. 

Si le muscle est solitaire, la contraction est constante, cetlo 
ODstance naît de la vie même. 

L'animal, par sa sensibilité, cherche le bien-être. Son hien« 
te demande que le sphincter de T urètre et le sphincter do 
tnus restent contractés, et c'est leur état habituel; il demande 
te cette contraction soit plus ou moins forte, et elle en eut 
8ceptible. 

Le plaisir et la douleur ont été les premiers maîtres de 
nimal, ce sont eux qui ont appris peut-être & toutes les 
xties leurs fonctions et les ont rendues habituelles et hc^n- 
faires. 

Je pense que les enfants ne savent qu'avec le temps coin- 
^ander aux sphincters de l'anus et de l'urètre. 

Les lâches ne peuvent commander au sphincter de l'anus. 
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La joie immodérée Ole Tautorité sur le sphincter de b 

vessie. 

Saint Augustin était un pauvre anatomiste lorsqu'il a pré- 
tendu que, dans l'état de nature innocente, rhomme comman- 
dait au membre viril comme il commande à son bras ; il ne le 
pouvait non plus qu'à son cœur. II le sollicitait comme noos 
autres, ses malheureux enfants. 

Voulez-vous connaître la similitude de la fibre musculiire 
avec le ver? Tiraillez-Ia et vous y remarquerez le tortillemeot, 
le renflement, le serpentement. 

Voulez-vous deux effets de l'action et de la réaction des 
filets sur l'origine du faisceau, et de l'origine du faisceau sur 
les filets? Une goutte de liqueur spiri tueuse sur les houppes 
nerveuses qui tapissent l'estomac ranime toute la machine 
défaillante; un mouvement d'admiration ou d'horreur fait fris- 
sonner toutes les extrémités et produit l'horripilation, sensation 
qui se répand à tous les points de la peau jusqu'à la racine 
des cheveux. 

C'est à ce mouvement vermiculaire et spontané de la fibre 
que j'attribue la crampe. Si une portion considérable de ces 
fibres qui composent le muscle se retire, se gonfle, rentre sur 
elle-même par quelque cause que ce soit, alors le corps du 
muscle se resserre et se durcit. 

Le faisceau de fibrilles fait la fibre, le faisceau de fibns fait 
le muscle. 

Les fibres du muscle sont molles, déliées, longues, gréiez, 
un peu élastiques, presque toujours parallèles, environnées df 
beaucoup de tissu cellulaire et réunies par paquets. 

Dans chaque fibre visible on voit une suite de filets quL 
s'unissant avec leurs semblables par leurs extrémités contour- 
nées, forment une fibre plus considérable. 

Le milieu du muscle s'appelle ventre. Son extrémité oa 
l'endroit où les fibres plus grêles et plus dures, décoloriVs i'- \ 
rouges deviennent blanches, plus serrées, réunies par un tis^J j 
cellulaire plus rare et plus court, traversées d'une petite quanùL' ! 
de petits vaisseaux, indolentes, diflicilement irritables. 11 s'»p- ' 
pelle tendon si les fibres sont réunies eu un paquet rond e; ■ 
étroit. Aponévrose, si elles forment par leur réunion une >-r' 
face plane et large. 
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Dans le fœtus, muscles aitacbês âu (HHrkx^lif ; ^Uii^ r«^\hiU^« 
le périoste se oonfondant atec Tos^ mu$c)e$ ^^u «^U«i\%\h \Umh 
les petites fosses de Tos. 

Le muscle se contncte nâturdlenunii ou r«^p)mwh«iul )M^ 
extrémités vers son ventre. Là il dovient ))lu$ iHUUi oi |\hiM 
gros, plus large et plus dur. 

Les flbres, de concert avec les troupeaux chanuist^ so ivîwi^r» 
rent en rides ondées qu'on discerne ot sur lo fainoonUi ol ^\\v 
la fibre élémentaire, en sorte que le mouvement totnl tlu uuimoIo 
parait n'être que celui des fibres sur ellosHni^niOM, 

La fibre est pareillement contractile dan» In oadAvn^ l,ti 
muscle alors coupé s'écarte dans lo lieu do la Hiurlion ol Mt^M 
parties séparées laissent des intervalles. 

Cette action appartient à la fibre vivant»; In llhro iluivlit 
ne Ta plus. 

Les muscles ont leurs attaches pluH pr^H du point (l'appui 
' que n'en est le poids à mouvoir. 

Une grande partie des muscles forment, av<tc U^h \)vm\U*i% 
avec lesquels ils s'insèrent, surtout dauH Wm nxtn^mlh^N, i|ttt< 
' angles aigus et petits. 

La moitié de Teflort du muscle en ai:tion m«. \m'il til on lo 
considère comme une corde qui tire un imdn op|H>iM> vtti t» non 
point d'appui. 

Plusieurs muscles passent par-d«^KKUH iUtn t^riU'MhiUma nn'ilu 

fléchissent toutes un peu. Cette flexion iU'i'A$m\Hm* U foi<>; <|oi 

agit sur la partie à mouvoir et raiJEniMit/ A^i^t^Mni \ni't^\ni* 

jiarallëlement à la partie à mouvoir^ «^Ik ^l «iloi> {/r^M'jM*' 

nulle. 

11 D*y a pcnnt de rapport eutr^ W p^ndt>du m^^U* <H U' \*tn*U k 
mouvoir. Expliqua cela par la viteèM^ d'un flgidi^ m^ «m ^/u, 

La force des muHcleë atitaj^onitrt^ n^. i/alaiA^^ m^ '^ui nv 
s'enteod pas san» avoir re^xiurh a la h^AihiMtU' *'i i^ ii^ vu-. 

L*un De s'éieud pafe baiib ^y^juXxbf'M^r fauif<', «H iiAA\fiiy\Kx^, 
menu 

Les muiiclei^ qui ont d*:çrandh iiiouveifi^rf/U- ^i pi<yiuiM //4/i,i 
cnfennés daub de^ ^n^ teiidin<^uD«;t qu<: duuUt;^- iu\^f^,\\,. 
meuveut. 

coDcbéfe daxfè det çouU«<^e»i iuuMij»>?r. 
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Il est rare qu'on puisse évaluer la force d'un muacle seul, 
il en faut considérer plusieurs ensemble qui coDspirent 

Comparer Taction des nerfs à la fureur de l'appétit, de la 
faim, de la soif, des autres passions. Expliquer l'effet de Tobjet 
d'une passion, d'une crainte, sur l'entendement. Il 6te quelque- 
fois autant de force qu'il en donne. 



MOUVEMENTS. 

MOUVEMENTS VOLONTAIRES ET IN VOLOMAIBES. 

Expliquons nettement ce qu'il y a de vrai dans cette distinc- 
tion. Le cœur bat, soit que l'animal y consente ou s'y oppose, 
cela est très-vrai. 

J'ai faim, j'ai des aliments à ma portée, j'étends les bras 
pour les prendre parce que je veux les prendre ; c'est un mou- 
vement consenti. Mais ce consentement est-il ou n'est- il pas libre? 

Le principe de ce mouvement nous est caché, mais quelle 
qu'en soit la cause, cette cause est mise en action par une im- 
pulsion quelconque intérieure [ou extérieure à l'animal. 

La différence de l'animal ou de la machine de chair et d^ 
la machine de fer ou de bois, de l'homme, du chien, de la 
pendule, c'est que dans celle-ci tous les mouvements nécessaires 
ne sont accompagnés ni de conscience ni de volonlê, et que 
dans celle-là, également nécessaires, ils sont accompagnés de 
conscience et de volonté. 

Les mouvements volontaires ne le sont pas toujours. J'étenJ^ 
involontairement mon bras à l'approche d'un obstacle dont je 
suis menacé; dans une chute, je porte ma main en avant tandis 
que l'autre s'élance involontairement en arrière; je suis alter- 
nativement ou je cesse d'être le maître de mes paupières. 

Le mouvement de l'organe de la génération est sollicii^ 
quelquefois avec succès, quelquefois inutilement. 

Le mouvement de sollicitation est volontaire, le mouvemeni 
subséquent de l'organe ne l'est pas. 

Le mouvement de la déglutition est sollicité quelquefois 
sans effet. 
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Outre les mouvements appelés volontaires et involontaires, 
il s*en exécute en nous qui ont un caractère particulier, c*est de 
se produire malgré nous. 

J'içpellenûs donc les premiers : volontaires , les seconds : 
spontanés, et les troisièmes : involontaires naturels; et tous les 
autres : mouvements violents. 

Les muscles, et même en général tous les organes, ont un 
grand nombre de mouvements particuliers, momentanés, dura- 
bles ou fugitifs, prompts ou lents, d'oscillation, de contraction, 
de péristaltisme que nous ne sentons pas, quoiqu'ils soient très- 
sensibles à la vue. 

On les remarque au front, aux cuisses, aux bras, aux jambes, 
mais surtout au scrotum. 

Par un long défaut d'exercice l'âme ou le cerveau perd son 
antorité sur les organes qui lui sont soumis; ils se sont éman- 
cipés, ils refusent d'obéir. 

Celui qui a été longtemps privé de la vue ne saurait 
plus commander à ses paupières ni même à ses yeux ; il con- 
tinue d'agir en aveugle lorsqu'il cesse de l'être. L'oculiste 
DavieP était obligé de frapper un aveugle à qui il avait rendu 
la vue pour l'avertir et l'obliger à regarder. 

DU MOUVEMENT AMMAL. 

Mouvement tonique, permanent, mesure de la force et de la 
santé. 

S'il s'accroît ou décroît plus dans une partie que dans l'autre, 
désordre. 

S'il se soutient ou décroît proportionnellement, harmonie « 

Le mal se jette sur les viscères faibles, comme dans la 
cédté. 

Coupez transversalement une artère, si vous j insérez votre 
d<Hgt vous le sentirez "serré. 

Difiërence du pincer d'une tenaille de bois ou de fer et 
d'une tenaille de chair ou de deux doigts. I^ tenaille de J>ois ne 
sent pas, celle de chair sent; la tenaille de hois ne souffre pas, 
odle de chair souffre; la tenaille de bois n*est pas chatouillée, 

1. Voyei une aole sur Itefiel dams la Lettre swr les acettgleit, t. f, p. JXi. 
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la tenaille de chair Test ; la tenaille de bois ne se refuse pis à 
sa rupture, la tenaille de chair s'y refuse; la tenaille de bois 
ne sent ni sa force ni sa faiblesse, la tenaille de chair la sent : 
la tenaille de bois, après sa rupture, ne se meut pas, la tenailk 
de chair se meut; la tenaille de bois, avant sa rupture, n'avait 
aucun mouvement d'elle-même, la tenaille de chair l'avait; la 
tenaille de bois était isolée avant son action et reste isolée 
après avoir serré ; la tenaille de chair était en conspiratimi et 
reste en sympathie avec d'autres organes ; la tenaille de bois 
ne s'accroissait ni ne vivait, la tenaille de chair avait sqd 
accroissement et sa vie, etc.. 

En général il y a dans l'animal et chacune de ses parties, 
vie, sensibilité, irritation. Rien de pareil dans la matière 
brute soit organisée, soit non organisée. 

C'est un caractère tout particulier à l'animal ; point de moo- 
vement qui ne soit accompagné, précédé ou suivi de peine ou 
de plaisir et qui n'ait pour principe constant un besoin. 

Combien l'oisiveté est contraire à une machine vivante. 

Rechercher l'eflet de la vie et de la sensibilité dans la okh 
lécule animale. Recherche difficile. 

Des membres perclus conservent le sentiment, d*autres 
privés du sentiment conservent le mouvement : le mouvement 
et le sentiment n'ont donc pas le même principe * ? 

Animaux sans cerveau, sans moelle épinière, sans nerfs, et 
cependant mouvement produit. 

Deux sortes de mouvements dans une partie animale. 

L'un qui appartient à l'organe comme partie du tout; 

L'autre qui lui appartient comme organe ou animal parti- 
culier. 

Le premier est un effet de la sensibilité, de l'organisatioD. 
de la vie. Le second est nerveux ou sympathique et propre à I» 
forme et à la fonction particulière de l'organe. 

L'un n'a lieu que par la communication avec le ceneau: 
l'autre après cette communication détruite. 

i. L^explication déco phénomène a été fournie par la découverte siimporuatf 
de Charles Bell. 11 a démontré, en eiïet, que les nerfs avaient des fonctions diffé- 
rentes suivant que leurs racines étaient antérieures ou postérieures. Les premier» 
président au mouvement, les seconds au sentiment seul. 
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DU MOUVEMENT ET DE LA VIE PROPRE A L'ORGANE. 

A mesure que la ligature se serre, le mouvement, la sensibi- 
é et la vie diminuent dans un muscle. 

Il vient un instant où cet organe semble rester sans sensi- 
ité et sans vie. 

Je demande s'il est mort, si l'âme s'en est retirée. 

Une ligature qui intercepte la liaison d'un être corporel et 
un être corporel cela s'entend : mais une ligature qui inter- 
pte la liaison d'un être corporel et d'un être spirituel, il faut 
us que de la pénétration pour entendre cela. 

On ne saurait dire que ce muscle soit mort. S'il vit, il a 
)nc une vie propre et séparée du reste du système. 

S'il vit, il sent; il a donc sa portion de sensibilité qu'il 
irde. 

Et pourquoi accorderait-on à la ligature ce qu'on refuserait 

l'amputation? 

INSTINCT ANIMAL. 

C'est un enchaînement nécessaire de mouvements consé- 
[uents à l'organisation et aux circonstances, en conséquence 
lesquels l'animal exécute sans nulle délibération, indépendam- 
lent de toute expérience, une longue suite d'opérations con- 
^rmes à sa conservation. Si cela ne se pouvait, l'animal ne 
irait pas. 

L'ADTBDR DB la NATURE A ASSUJETTI... 

Et qu'importe que ce soit par l'auteur de la nature ou par 
ur organisation? Et qu'importe que cette organisation vienne 
un premier architecte, ou de la cause formatrice générale de 
us les êtres? L'instinct n'en subsistera pas moins. 

L'enfant nouveau-né fait différentes fonctions comme s'il 
ait été appris. 

S'il y avait une âme dans un corps et qu'elle commandât et 
rigeât ses mouvements, il faudrait qu'elle connût parfaitement 
ute l'anatomie et la physiologie de ce domicile. Hélas ! cette 
luvre monade est parfaitement ignorante, comme nous le 
lyons dans l'enfant qui naît, et l'animal meurt qu'elle est 
icore bien ignorante. 
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Expérience sur le ver. Attendez qu'il sorte et piqae^4e. H 
se détournera, il rentrera dans la terre, craindra de sortir, etc. 



MOUTEMENT INVOLONTAIRE. 

La nature ne conseille pas toujours bien dans le danger. 

Si vous êtes dans une voiture, que les chevaux prennent k 
mors aux dents, et que vous vous voyez emporté vers une 
rivière ou vers un précipice, vous n'aurez rien de plus prose 
que de vous élancer hors de votre voiture. Mais dans qudk 
direction la nature vous conseillera-t-elle de vous élancer? 
Sera-ce sur la roue de devant qui s'enfuit loin de vous et dont 
vous ne craignez rien? Sera-ce sur la roue de derrière qui 
s'avance sur vous et qui vous menace? Elle vous conseillera de I 
vous jeter sur la roue de devant, et c'est précisément le conseil 
opposé qu'il fallait vous donner pour votre salut. 

Vous êtes mû par deux forces : la force de votre élan et It 
force dont votre voiture est emportée, vous ne suivrez la direction 
ni de l'une ni de Tautre; vous irez par la diagonale. 

Si la direction de la force d'élan rase la roue de derrière, 
la diagonale passera nécessairement entre les deux roues et tous 
serez sain et sauf. 

Si la direction de la force d'élan rase la roue de devant, vous 
serez jeté sur cette roue, vous en serez renversé et brisé pir 
la roue de derrière. 

Si vous vous élancez au milieu de l'intervalle qui sépare les 
deux roues, ou vous serez atteint de la roue de derrière, ou 
précipité sur la roue de devant, ou vous échapperez à Tune et 
à l'autre. 

L'un de ces trois cas arrivera selon le rapport de la forr^ de 
votre élan à la force dont la voiture est emportée, rapport qui 
détermine la position de la diagonale. 

Ainsi, le seul expédient qui soit sûr, c'est que la direction de 
la force de Télan fasse tangente à la roue de derrière ; expédient 
qu'on n'a pas même l'intrépidité de choisir lorsqu'on est rassure 
d'avance par la théorie. 
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UAMMMimmt à ima, ob brise inr ùudmKtrw 

Taî TU on eobnl en qui l'orifice de la T^lw 4iviUl |vri« à U 
oogoe rictioo dran ^incier^ s'ouTmni tH ;f« reMeiTdi^l |\i\Hi' 
Icber et retenir rorioe qui descendait d«n« )<» ^1^til^ à imx-^ii 
ine crerasse qui était restée tu pUncher qui $^>i^ix^ et» ^'«^ni^l \\p 
elui de l'urètre, à U suite d*une oiH^rtUon dt^ U liiillt^ mi^U* 
iroitement faite. 

OBGANBS DBS SBNS. 

Le polype voit sans yeux. C'est bion un auiiiml, cur tl miUtl 
vec ses pattes et porte sa proie à sa bouchot crnilliiurii mu nub- 
tance n*est pas végétale, c'est de la chair coiiunn Ii^m liulri^M 
nimaux. 

Je conçois un toucher si exquis qu'il Nupph^fMnh min riiinliM 
utres sens; il serait diversement aiïrct(') Noion Ii«n iMlniiin, In 
aveur, les formes et les couleurs. 

Le polype va à la lumière, se rend & Tendrolt nti nIioimIm un 
roie, il sent son voisinage, il évitr5 Um obniadi^n i II ^mi Uiu\ 
eil. 

VIB PABTICULlfeBR Ùtn Ofl04»Klf, 

L'anguille, la grenoaille coup^^e^, la fUHm'.U* pU'pnt^* êUê tn^êt 
e meuvent; les intestins hépturhi du ctprim ^fittUitii ié^iêr tWfH- 
'emeot péristaltique. 

On coupe la tête à la vipère, fff$ IV-^y/f/J^^ 0^$ Vtm^f¥, hu \h\ 
iirache le corar, le pCMunon, Ua ^uU^W^^^ p^ft^h4$i \0\HtU'Uft 
ours apr» ce «suppiic^ dfe «r u.^âi^ t:\>. *'*i(>^« *?JJ^ ^ \/^^ fi 
e replie, mm wmfmt^m^Oit ^ tnî^Mtii ^/m ^'v/>iUnr*r; *JJk w^, ^/tê* 

îe qu^^ jbe fit ^? 
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Je suppose que vous ne connussiez point la vipère et qae, 
vous la montrant dans cet état mutilé, je vous demandasse œ 
que c'est que cela ; vous me répondriez sans hésiter : cela, c'est 
un animal vivant. Que signifie cet aveu, sinon que l'assertioD 
contraire est la suite d'un préjugé que vous avez à défendre? 

SYMPATHIE DBS ORGANES. 

Chaque organe est un animal ; chaque animal a son caractère 
particulier. Il y a sympathie marquée entre le diaphragme et le 
cerveau. 

Si le diaphragme se crispe violemment, l'homme souffre et 
s'attriste. 

Si l'homme souffre et s'attriste, le diaphragme se crispe vio- 
lemment. 

Le plaisir et la peine sont deux mouvements différents du 
diaphragme. 

Le plaisir peut dégénérer en peine. Ce tissu agité en sens 
contraire, comme il arriverait si l'homme recevait à la fois la 
sensation du ridicule et du pathétique, pourrait tuer l'animal. 
Je connais cet état par expérience. Je vis en rêve une procession; 
deux hommes se jettent à travers cette procession, c'étaient deux 
amis qui s'étaient perdus de vue depuis longtemps; Tun des 
deux revenait de la Chine : celui-ci se mourait entre les bra> 
de l'autre; et en même temps que j'étais frappé de ce spectacle 
touchant, j'entendais le maître des cérémonies qui criait : a Que 
cet homme ne mourait-il à la Chine I c'était bien la peine de 
s'en venir de si loin trou'bler tout l'ordre de ma procession ! » 

Si ces deux mouvements opposés, dont l'un tendait à dilater 
le diaphragme, l'autre à le contracter, eussent été un peu plu^ 
violents ou un peu plus longs, j'en périssais subitement. 

L'eunuque veut jouir, comme celui qui a la main coupée 
veut prendre avec cette main qu'il n'a plus. 

ORGANES CONSIDÉRÉS COMME ANIMAUX. 

C'est qu'ils ont chacun leur enfance, leur jeunesse, leur ig^ 
de vigueur, leur vieillesse et leur décrépitude. 
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Ces âges varient dans un individa, ils varient dans plusieurs 
indhidus. 

ORGANES, ANIMAUX PAETICOLIEES. 

II y aura des maladies inexplicables et dans presque toutes 
des phénomènes qu'on ne concevra point, si l'on se refuse à 
l'idée des organes considérés comme des animaux particuliers. 

Toute la langue de la médecine pratique semble avoir été 
faite d'après cette supposition. Le médecin ne l'avoue pas, mais 
il raisonne, mais il parle, mais il ordonne en conséquence. 

Imaginez un faisceau de fibres sensibles et vivantes^ arrêtez 
les unes et les appliquez aux autres par deux nœuds formés à 
l'extrémité du faisceau. 

Supposez qu'une portion de ces fibres entre en contraction 
violente tandis que l'autre demeure en repos, et vous aurez 
l'idée de ce que j'appelle la crampe. 

Et quelle est la cause de la contraction d'une partie de ce 
faisceau? Peut-être l'exercice seul de la sensibilité, toutes les 
causes qui font le ver se tortiller, serpenter, rentrer en lui- 
même. Le ver et la fibre diffèrent peu. 

ORGANES COMPARÉS AUX ANIMAUX. 

Chaque organe peut être considéré comme un animal parti- 
culier. Ce qui blesse l'un et l'irrite, réjouit un autre. 

L'urine acre ne fait rien à Turètre; le sperme indolent, fade 
et doux l'affecte voluptueusement et fortement. 

Le chatouillement léger de la plante des pieds agite la ma- 
chine entière. L'épine douloureuse n'y cause qu'une sensation 
locale. 

La diversité des sensations locales est infinie, on en a trop 
négligé l'étude. 

Les stimulants violents tuent sans presque causer de dou- 
leur; d'autres, moins actifs, ou tuent, ou même, sans tuer, 
causent des douleurs cruelles. 

Les nerfs, après une secousse violente, conservent une trépi- 
dation qui dure quelquefois très-longtemps. Cela est démontré 
par le tremblement universel qui n'est qu'une succession rapide 
et tumultueuse de petites contractions et de petits relâchements. 
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Rien qui ressemble davantage aux ondulations de la corde 
vibrante ; rien qui prouve mieux la durée de la sensation et qû 
conduise plus directement au phénomène de la comparaison de 
deux idées dans l'opération de Tentendement, qa*on appelle 
jugement. 

Je trouve, pour ainsi dire, ces animaux isolés. Tels, comiDe 
les zoophytes, n'ont que le sentiment et la vie. 

D'autres ont le sentiment, la vie et la digestion, comme les 
polypes d'eau douce. 

Depuis la molécule jusqu'à l'homme, il y a une chaîne d'élres 
qui passent de l'état de stupidité vivante jusqu'à l'état d'ei- 
trème intelligence. 

ORGANES, ANI1IA0X SÉPARÉS. 

Point d'organes qu'on ne trouve manquant dans un animil. 

Homme, assemblage d'animaux où chacun garde sa fonctioo. 

Chaque organe ou animal a son caractère d'abord, puis soo 
influence sur les autres. De là la variété de ces symptômes qui 
semblent propres à un seul et étrangers aux autres qui en sont 
pourtant aflectés. 

Gomment les organes prennent des habitudes? C'est peut- 
être le seul point sur lequel ils sont forcés de se concilier et de 
se mettre en société. Un chacun sacrifie une partie de son bien- 
être au bien-être d'un autre. 

Combien de causes inconnues produisent en nous des habi- 
tudes et forment des retours périodiques I 

Les organes ont non-seulement des formes, mais au goût et 
à l'odorat des qualités tout à fait diflérentes, autant difl*érentes 
que les animaux entre eux : par conséquent, une digestion, uue 
nourriture et une excrétion particulières. Bref, toutes fonctions 
plus distinctes qu'en difiérents animaux. 

Preuve des habitudes sourdes, c'est que la fièvre reprend 
quelquefois sans que le principe fébrile subsiste. 

11 se fait un frémissement involontaire dans l'organe qui 
souflre ; cette action lui est propre ; c'est alors qu'il se montre 
un animal distinct du reste. 

Nos vices et nos vertus tiennent de fort près à nos organes. 

L'aveugle qui ne voit pas les formes de l'homme qui souffre: 



ÉLÉVEXTS DE FHYSlOLO^IIw Ml 

wà B'eaieod pis ses dis; céhii ^ 11 fai iiNiv nuii^ tl 
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Tatmosphëre et s'y tenir aussi longtemps, c'est moins Tefifet de 
leur longue envergure que de leur conformation qui rend presque 
toutes les parties de leur corps perméables à Tair etsusceptiUes 
de dilatation. 

L'organisation détermine les fonctions et les besoins ; et quel- 
quefois les besoins refluent sur l'organisation, et cette influence 
peut aller quelquefois jusqu'à produire des organes, toujonn 
jusqu'à les transformera 

Trois petits enfants : pénis très-gros, avec abondance de 
sperme ; l'âme toute tournée au coït ; stupides, tristes et sau- 
vages, mais salaces à l'excès. 



LE TOUCHER. 

Boerhaave, dans son ouvrage intitulé : Hippocrates impetm 
faciens^^ dit de lui-même qu'ayant perdu l'ouïe, il entendait un 
air en posant la main sur l'instrument. 

Une autre impression des nerfs et du cerveau, c'est d'éprou- 
ver des changements par l'impression des corps qui nous 
entourent, de les éprouver dans les organes sur lesquels ces 
impressions sont faites, et d'en conserver le souvenir plus ou 
moins de temps. 

Si l'impression s'est faite sur la peau, la sensation est (la 
toucher. 

Aucun lieu sur la peau qui ne soit sensible. 

La peau est un tissu dense, composé d'un grand nombre de 
cellules rapprochées, dont les fibres sont entrelacées et embar- 
rassées les unes dans les autres. Elle est extensible, contractile 
et poreuse. Elle a ses veines et ses artères, avec une gnnde 
quantité de nerfs qu'on ne saurait suivre jusqu'à leur extrémité. 
11 y a le tissu cellulaire placé entre la peau et les muscles; h 

1 . Ccst lo développoment do cotte idée qui a fait roriginalité et le mérite de 
Lamarck. 

2. Ce n*cst point du grand Boerhaave qu'il est ici question, mais de Kaiii-Bo-'- 
haave, son noveu. Le titre de l'ouvrage est Impêtum faciens dictum Hippocrati ptr- 
corpus consentiens, philologice et physiologice illustratum, Lugduni Bauri>- 
rum, 1745. 
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ao s'y cpn fcii {ma peu ea se re&lHAuel c^<et^ eo $^l^ufUl- 
int dans ses iniemlles nnafilb de $nifess$e <pie siMil {uriMiuilirvjà 
B fossettes. 

11 y a pea de parties où les fihnes masculaine^s ^^WMil plnc^^M 
imédiatement sous la peau, sans tm être $^parè^ par la 



II y a des parties où les fibres tendineu^^es de:i( mu^siclea ^^i^ 
trent dans la peau, comme à la paume de la maiu« à la |\laiUo 
ss pieds. 

L'épiderme enlevé, la peau est presque san^ int^litt^; i\u 
'y voit que de petits grains fort menus. 

L'extrémité des doigts montre de plus grandes) )>apUleii am\iH 
lies et placées dans les fossettes de Tépidenno. On a de la \\ti\\\^ 
i découvrir les nerfs qui s'y distribuent. Ces papilles sont ftild^ 
le vaisseaux et de nerfs liés ensemble par le tissu celluUirt), 

Elles paraissent longues et en forme de poils aux lèvres ) 
macérées, elles sont très-visibles à la langue, 

La peau est couverte d'une enveloppe qui lui est adht^reiHe 
par une infmité de petits vaisseaux et de poils qui la trnvei^eul, 

La surface externe de cette enveloppe est cormW», s^t lie, 
incorruptible, insensible, sans vaisseaux ni nerfs» pleine de 
rugosités d'une direction déterminée et érailleuses ; e*est l'epi - 
ferme. 

L'épiderme est percé de pores dont les uns UisstMil pttîi^cu 
& sueur, les plus petits l'insensible transpiration. 

Le feu et le frottement l'épaississeut ; il s'attmJie de nouvelles 
Unes à la première et il se forme une callosité. 

On distingue à l'épiderme deux lames dans les nè^^jcis, 

La surface interne de l'épiderme est plus pulj>eus<% dt'mi- 
aide et cooune muqueuse. 

L'épiderme des Européens se sépare diflicilemenl. 0*lui d<'s 
ëgres d'Afrique plus aisément; ils l'ont niéuie symiutni nann- 
raneux, solide et séparable. 

11 reçoit les papilleis dans ses caviu^s nioli<^, fl <:'eî>t 4X! 
Ti'on appelle le corps réticulaire de Malpi^bi. 

L'épiderme n'est pas percé en forui<^ de cribi<'. 

L'épiderme n'apoini d*^ vaisseaux; il s'use, il w.* ré|{<'n4*M , 
l'est pas sensible. C'est la coucrétioii d'une buuitjur qui s'exhuli; 
îe la peau, concrétiou percée par les conduits exhalants ei inUa- 
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lants dont les orifiœs sont unis par un gluten qui les environne. 

Sous la peau, glandes sébacées qui la percent par leors 
conduits excréteurs, et dont l'enduit mou, demi-fluide, qu'elles 
répandent sur Tépiderme le fait reluire. 

Poils naissent du tissu cellulaire, d'un petit bulbe memhr»- 
neux, vasculaire, sensible. 

Ongles, de la même nature et structure que répidenne. 

Les ongles tiennent à l'épiderme. La macération les sèput 
L'épiderme couvre l'ongle en dehors et en dedans. 

L'ongle est fait de plusieurs feuillets de l'épiderme, dont od 
dit que la mort n'arrête pas l'accroissement'. 

LA PEA0. 

C'est l'enveloppe générale du corps; percée d'ouvertures, 
elle y existe, mais rebroussée. 

Sa structure générale est celle des membranes. Elle a dessous 
les artères et les veines , qu'on discerne aux peaux fines et 
blanches. 

Son excrétion prouve des vaisseaux excrétoires. Elle four- 
mille de filets nerveux. 

Elle est musculeuse et irritable. Elle a des papilles chatouil- 
leuses, d'où s'exhale la matière perspirable. 



LE GOUT. 

Le goût est le dernier des organes qui s'éteigne. Il n'e<t 
donc pas étonnant que les vieillards aiment la table. 

Le siège du goût est dans la langue. Il s'affaiblit en appro- 
chant de l'épiglotte. Une fille qui pour toute langue n'avait 
qu'un tubercule, goûtait. 

La langue a des papilles de deux espèces , des tronquées ei 
des frangiformes. 



i. C*cst un fait souvent cité, mais sMl est réel, cet aUongemcnt dore peu et n- 
serait sans doute pas aussi apparent sans la rétraction des parties charnues ti«- 
aines. 
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Le pilais, le tour de U bouche^ le gosier $pmii «iiom>^ ^ 
iganes sonnt an goùL 
Alimoits désagréables, nuisibles ; agréables sains. 



L'ODORAT. 

La partie extérieure de l'organe qui discorne len odc^urpi tmt 
e nez. 

Il y a le sinus pituitaire; il y a la mombrano pituiialrn ^\ 
;es glandes. 

Le chien a l'odorat trës-fin. Leurs blanc lient plun flnr^mr^nl 
encore, et le phoque plus finement que l'ourH blanc. 

Lodeur sert aussi à discerner les alimenta MainH et miilpialnM« 

Les animaux qui ont à chercher leur proie au loin ou 4 rtl^ 
cerner leur nourriture entre les plante», ont Todoral Ir^f^-Or^ 

L'odorat s'opère au moyen d'une membrane p\i\pmm'^ 
molle, yasculaire, pi^illaire, poreuse, qui fapiw^ la tMi\U* 
interne des narines. 

Grand nombre de nerfs très-mous et pre»<)fi^ nun, 

Mucus fourni par les artères, les d^enrL (UffMin HitnffruHn 
^ donnent lieu à l'éleodue de la m0!^hrM$e itfUn\ikfp,4 ^um, 
coquilles, etc. 

PicotemeDt de la merobrune, é^Uxnnmtsnii, i^fffi^A fU^Mft- 
lant dans le ne2 àf^jtxA le motm. Sfmp^giilMe ^ tttU^tf fU'A tff4-^ 
lîcaiiieots, purge. 

CofDe» spimx et ik/MÊhr^mL 4:ua U^ Mmmt k o^P^^, tftf. 

GDrBe& fanûèiesk ec ea p^nq^ne 4fia^ l^ y^^^^fA. 

La ■ttme ae mut pmnt *i <i^r7^:i» ; /•/^srt! i>rwt <* f/,//<i>vyv 
il3e ec propre an oec 
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L'oreille est cartilagineuse et élastique. Elle a ses glandes 
cérumineuses. 

Le son entre par la bouche , les narines , la trompe d'Eus- 
tache. 

L'air ondule. Les rayons sonores se rassemblent dans le 
méat auditif. 

Us trouvent au fond de ce conduit la membrane concave da 
tympan. 

Cette membrane oscille, son oscillation met en mouvement 
les petits os : le marteau, l'enclume, Tétrier. 

De là ils vont au trou ovale. Le frémissement se continue 
au vestibule, au cocbléaS au labyrinthe, d'où leur impression 
passe au cerveau. 

Un grain de poussière dans le canal d'Eustache, on n'en- 
tend pas. 

Les poissons n'ont point cet organe , ils entendent comme 
par im toucher direct. 

Oscillations, pas moins de trente par seconde pour être 
entendues. En une seconde le son parcourt 1 ,038 pieds ' de 
Paris. 

La chaleur augmente sa vitesse; en Guinée, 1,098 pieds. 

L'écho suppose entre le corps sonore et l'oreille , une dis^ 
tance de 110 pieds; sans quoi le son devient continu en se pres- 
sant, comme le ruban de feu' pour l'œil. 

La membrane du tympan fait bouclier en dedans; très- 
tendue, très-susceptible d'oscillations. 

Sympathie des dents avec l'oreille. 

Brûlure de l'oreille produit sons. 

Ouïe difficile à expliquer. C'est l'anatomie comparée qui ! 
éclaircira cela. 

Les oiseaux et les poissons entendent sans limaçon. Canaux 
demi-circulaires manquent dans l'éléphant. 

Chemin du son : l'oreille externe, le conduit auditif, meni- 
brane du tympan; au moyen des os contigus au vestibule, i 



1. Limaçon. 

2. Exactement, d'après les mesures modernes, 331 mètres 3, par seconde i I> \ 
température do zéro. 

3. Un charbon incandescent auquel on rait subir un moavoment de rotstiofl' 
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caisse; la fenêtre ronde et le limaçon. Machine très-compli- 
lée et à laquelle on ne connaît encore rien^ 

Son se communique au nerf auditif, par la trompe, par les 
snts, par les os du crâne. 
L'organe de l'ouïe est fait de cartilages élastiques et d'os 

irs. 

Le lièvre pusillanime a cinq tours au limaçon. 

Le son le plus aigu qui puisse être entendu produit 7,520 os- 
lUations dans une seconde. 



LA VUE. 

Cet organe est fait d'humeurs et propre aux réfractions; 
parties tendres qu'il fallait garantir. 

Sourcils, défense extérieure, en dirigeant la sueur sur le côté 
des joues. 

Paupière couvre le globe et se couche sur la sclérotique ; 
conjonctive ou cornée à laquelle elle s'unit intimement. Pau- 
pières sont très-sensibles. 

Cils qui rejettent le trop de lumière. 

Glandes sébacées de Meibomius le long du bord des pau- 
pières, donnent suif qui enduit les paupières et empêche le 
(t>ttement douloureux. 

La matière des larmes arrose la cornée en entretenant sa 
t^uplesse, et entraîne les insectes et autres petits corps. Cette 
intière est le produit d'une glande; le surplus passe par les 
oints lacrymaux, dans le sac lacrymal et de là dans la narine 
V le conduit du même nom. 

L'orbite, emplacement graisseux de l'œil. 

Nerf optique; expansion de ce nerf. 

Enveloppe générale da globe, sclérotique. C'est la membrane 
Dteme de la dure-mère séparée du nerf. 

Le périoste de l'œil ; c'est la membrane externe de la dure- 
Hère séparée du nerf« 



1. 3liis qœ les tnTaox modernes ont élucidée d*diie tàçM^ 
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La pie-mère tapisse la partie interne de la sclérotique en ae 

séparant du nerf. 

La substance médullaire de la partie interne du nerf dé- 
pouillée, continue au cerveau, mais séparée par des doisons 
cellulaires, se réunit en une papille conique, blanche, ^latie, 
pénètre par les trous du cercle blanc de la choroïde, s'épanooit 
et forme la rétine, membrane la plus interne de l'œil. 

La sclérotique est percée à sa partie antérieure d*un troa 
orbiculaire. 

Autour de ce trou est attachée une partie plus convexe, 
transparente, formée de plusieurs lames, sensible, presque cir- 
culaire. C'est la cornée, passage de la lumière au fond de l'œil. 

La conjonctive s'éloigne des paupières à la partie antérieure 
la plus plane de la sclérotique et devient la cornée. 

La conjonctive est unie avec la sclérotique. 

La choroïde commence par un cercle blanc percé de plu- 
sieurs trous et terminant la substance du nerf optique à l'en- 
droit où la rétine et son artère centrale l'abandonnent. Deve* 
nant de là de plus en plus concentrique, elle s'épanouit entre la 
sclérotique, et parvenue à l'origine de la cornée transparente, 
elle s'unit exactement avec la sclérotique. 

Cette membrane, dont l'épanouissement tendait à faire une 
sphère, s'étend autour de la cornée, forme un cercle qu'on 
appelle pupille. 

La partie antérieure de cet anneau se nomme iris. 

La partie postérieure couverte de noir se nomme uvée. 

Les humeurs soutiennent ces tuniques. 

L'humeur vitrée touche à la rétine. 

En devant du corps vitré et derrière Tuvée, le cristallin. 

L'humeur aqueuse occupe l'espace triangulaire cunilignc. 
entre l'uvée et le cristallin. 

Chemin des rayons de la lumière dans l'œil. Traversent la 
cornée, se réfractent ; passent dans l'humeur aqueuse, con\er- 
gent, mais un peu moins; deviennent presque parallèles: tonh 
bent sur le cristallin; convergent beaucoup; au sortir du cris- 
tallin continuent de converger dans l'humeur vitrée moins que 
dans le cristallin, mais plus qu'avant d'y entrer; puis atteignent 
la rétine où l'image se peint, mais renversée, parce que le> 
rayons des extrémités de l'objet se sont croisés. 









s pi^^iiies est cMrr qp mni y << l^mll^ f^^w^^ 

Mesure de h g rarfew : *î>fn m $ »^i w n ii» r^ 4"^ ^w^ ^^ 
ooméeestli ltt»« 



LA SEXSATIOX DC L'CKIt ;j^|1lft tN A\l^\l^«^l^x 

Le champ de Tœil en embnuiso uno pjirtlo. 81 IN^il wt^ M^^iv 
«s l'expérience, il ne connaîtra pa.^ Tai'hiv, 

Si la partie embrassée dans la promitNrt^ t^^|UNrli^Moo \m lo 
bamp de l'œil ne se lie pas & la prtnnl^iv, t^n «nrli^ »|M'hho 
«rtie de ce qu'on a vu se joigne h uno parllo ilt» ot» i\\\\\\\ v«iM| 
naura beau multiplier les expériinict»H, on aura paivouiM \m\ 
'arbre, mais les expériences no no lianl polni loa UMoa aiu 
mtres, on n'aura point la notion pnVJNi* d'un arhiUi 

Pour avoir cette notion exacte ei iU*h parlit'a t»l i\o l'iiMaDMllHiS 
' faut que l'imagination peigne le lout dana rtMiliMuInnMMM i>l 
ne j'en éprouve la sensation, vjomim ai l'uiUiu i>i<im pn^tninl < 
t si l'on examine bien ce qui hh |>iiav^ iliina riinl<^n<li'in(>nl 
tsqu'on veut apercevoir l'arbre an ttniu*r, l'im i^tv^ùiU} au 
îdans de soi comme on a prof:M^' au ^It^boia : ^mè ^huthi^t» |;/ui» 
1 moins étendus qui t^piètent su<>ce^iv<^M^i^( U% ^n^ p^m Wp> 
itres, et qu'on parcourt ave^; un<^ ^.tUhiw, ri^)uUu\ t^nv ^i^fi 
lé si graode qu'où se pei*buad^ qu'où vvi< vm iUAlitn^ i/^i^i 
ubre à la foie, comme ou be perbu^^.- qu'où ït^ vu l<>u< ^uUjl'4 
1a lbi« bon^ de soi ^ ce qui u'ebt viai lii dau^ l'u'i <ii 4u4i»> 
intre cbe. 

D faut co(mm^n[icer par <>^:i : \oir uu objt^t ai y iAU44Jii;^ uij 
IL, le fMiu arimr: pui^ dit*:, euieuclu l« uk#' ud^u . 

Toir un objet, ^^ eiubi'abi»ef uu oii«lUi|^ m^Iui di )</ul i;i 
"oceâur cie l'eaciréuiii^ deh ta':iIA«i^. d« oiiauii; 4;i. <>hAin|y ja;. 
2*«u wiiuiiiet, atUtcliaiii «i cnaqur partit <^uj oflu <ii> l<>u<#i^ 
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ches, pédicules, feuilles, nervures, fleurs et fruits ; puis le mot 
arbre qui comprend le tout. Puis le même mot répété. 

Il semble que nous passions nos jours par de petits jouis et 
par de petites nuits. 

Premièrement, il fait nuit toutes les fois que nous fermoni 
nos paupières ; et combien cela ne nous arrive-t-il pas? 

Si nous ne nous apercevons pas de toutes ces petites nuits, 
c'est que nous n'y faisons pas attention, car lorsque nous y iai- 
sons attention nous nous en apercevons. 

Ou bien, c'est que l'impression de la lumière reçue dure en 
nous plus que la durée du clignotement, et qu'il n'y a point de 
cessation de lumière ; c'est ici comme au ruban de feu formé par 
la pointe du charbon ardent. 

Autre phénomène : nous ne pouvons penser, voir, entendre, 
goûter, flairer, être au toucher en même temps ; nous ne pou- 
vons être qu'à une chose à la fois. Nous cessons de voir quand 
nous écoutons, et ainsi des autres sensations. Nous crovons le 
contraire, mais l'expérience nous désabuse bientôt. 

Toutes sortes d'impressions se font, mais nous ne sommes 
jamais qu'à une. 

Notre âme est au milieu de ces sensations comme un comive 
à une table tumultueuse qui cause avec son voisin ; il n'entend 
pas les autres. 

Mais comment se fait-il que nous traversions Paris à tra- 
vers toutes sortes d'embarras, profondément occupés d'une id«, 
par conséquent parfaitement distraits sur tout ce qui se ren- 
contre, se passe, nous touche, s'oppose à nous, nous environne, 
sans accident, sans nous tuer, sans blesser les autres? Com- 
ment même se fait-il que dans les choses de pure habitude et 
de pure sensation nous fassions les choses d'autant mieux que 
nous y pensons moins? Nous montons parfaitement bien notre 
escalier pendant la nuit, si nous n'y pensons pas ; nous com- 
mençons à tâtonner quand nous y pensons. Le jour, resprii 
occupé, nous le montons, nous le descendons comme s il faisait 
nuit. 

Il y a plus : il fait nuit en plein midi dans les rues pour 
celui qui pense profondément, et nuit profonde. 

L'œil nous mène. Nous sommes l'aveugle, l'œil est le chien 
qui nous conduit, et si l'œil n'était pas réellement un animal se 
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prêtant i la diTersité des sensations, comment nous conduis 
rait-il? Car ce n*est pas ki one affure d'^habttude^ Les obi^iack^ 
qu'il évite sont à chaque instant tout nouveaux pour Iui« LVil 
Toit ; l'œil vit ; TœQ sent ; l'oeil conduit de luinnême ; Tœil évite 
les obstacles ; Fœil nous mène et nous mène sûrement ; rœtl ne 
se trompe que sur les choses qu*il ne voit pas; Fœil est frappé 
subitement et il arrête; Fœil accélère, retarde, détourne, xeillv^ 
à sa conservation propre et à celle du. reste de Téquipage* Que 
fait de plus et de mieux un cocher sur son siège? 

C'est que l'œil est un animal dans un animal, exerçant très- 
Uen ses fonctions tout seul. Idées auxquelles on peut donner 
toute la vraisemblance im^;inable. 

Combien cet organe serait trompeur si son jugement nVtiùt 
sans cesse rectifié par le toucher. 

L'œil s'obscurcit dans la peur et dans la tristesse; s*allume 
dans la colère; brille dans l'amour ; dans l'amour, il est humide; 
sec dans la colère et quelquefois sanglant. 

L'œil est récréé ou blessé? Je ne crois pas cela. Le plai^àr et 
la douleur sont ailleurs. Cependant l'œil change de formes selon 
l'objet ; mais on n'a pas de plaisir à l'œil. Observation que jo 
crois vraie et neuve. 

La forme de l'œil est variable, il s'aplatit ou se sphérîso 
selon la distance des objets à voir. 

Ceux qui voient la nuit s'éclairent eux-mêmes ; ils ont le^; 
yeux phosphoriques. 

Cn M. Kleckenberg, commis au bureau de Hollande, ne sau- 
rait distinguer le vert du rouge*. 

Le fils d'un écrivain d'Amsterdam ne distingue aucune iltMni- 
teinte. 

Combien d'expériences à faire sur ces deux individus singu- 
liers! 

Si dans Vamaurosis un œil est privé de la vision et qu'où 
ferme le bon, la prunelle est immobile. Si Ton rend la lumière 
à celui-ci, la prunelle malade se meut et se contracte. Sym- 
pathie*. 



1. Cas de daltonisme. 

2. n y a autre chose qae de la sympathie; il y a le chiasma ou croisement des 
nerCi optiques. 
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La sympathie ne suppose pas toujours connexioii; il suffit 
d'une habitude. 

Les couleuvres n*ont point d'œil*. 

L'œil ne souffre point l'huile. 

Artères de Ridley gonflées montrant des mouches qui 
volent*. 



SENS INTERNES. 



ENTENDEMENT. 



Ce que nous connaissons le moins, c'est nous. L'objet, l'im- 
pression, la représentation, l'attention. 

Dans l'insomnie, il y a représentation involontaire d'un on 
de plusieurs objets. 

L'imagination, faculté de revoir les choses absentes. 

Mémoire varie avec l'âge. Le cerveau s'endurcit et la 
mémoire s'efface. 

On vit sans aucune sensation. Exemple d'un vieillard ^i 
n'éprouvait ni la faim, ni la soif. 

Musicien qui reste musicien après la perte de la mémoire 
des notes. 

La mémoire est des signes, l'imagination des objets. La 
mémoire fait les érudits, l'imagination les poètes. 

VESTIGES. — ORDRE DES VESTIGES. 

Ceux qui sont sans yeux voient par le toucher. Un toucher 
exquis suppléerait à tous les sens. 

Pour expliquer l'oubli, voyons ce qui se passe en nous. 
Nous faisons effort pour nous rappeler les syllabes du son, si 
c'est un mot ; les caractères de la chose, si l'objet est physique: 
la physionomie, les fonctions, si c'est une personne. 



1. Diderot paraît avoir assez mal connu les couleuvres, qui ont des yeux et Dt> 
tètent pas les vaches. 

2. Les mouches volantes sont produites par différentes causes. Celle qui «$t 
indiquée ici en est une. 
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Les signes servent beaucoup à la mémoire* On enfant de dix 
jis élevé parmi les ours resta sans mémoire *« 

L'organisation et la vie, voilà Tâme ; encore Torganisation 
st-elle si variable!... 
La femme qui continue son discours interrompu par une 
ttaque de catalepsie. 

On ne pense pas toujours. On ne pense pas dans le sommeil 
rofond. 

On ne voit nettement qu'un objet à la fois. 

Le jugement distingue les idées, le génie les rapproche. 

Le délire ou le sang violemment porté à la tête; la stupi- 
ité, le sang porté à la tête trop faiblement. 

La volonté, la liberté, la douleur qui garde l'homme, le 
laisir qui le perd, le désir qui le tourmente, l'aversion, la 
rainte, la cruauté, la terreur, le courage, le sommeil, le rêve, 
ennui. 

II y a des causes qui agissent sur nous intérieurement 
omme extérieurement. 

Mouvements involontaires des organes. Maladies, plaisir», 
eines, etc. 

Organes s'agitant d'eux-mêmes pendant la nuit. 

La mémoire, l'imagination, les impressions pans^'es, mais 
iccompagnées de plaisir, d'efTroi, de douleur, etc« 

Les yeux fermés nous réveillent une longue succession de 
X)uleurs; les oreilles une longue succession de sons. 

Ce réveil peut se faire de soi-même par le seul mouvement 
ie l'organe qui se dispose spontanément cmnme, s'il HhH affect/^ 
)ar la présence de l'objet* 

S'il y a quelque ordre dans ce révHI rJes sensaf ion<*, le r^e 
-essemble à la veille, si Ton dort. Il y a m/nmoire fi/J^le si Ton 
reille. 

Ainsi la mémoire n'est donc qu'un enchaînement fi/lèle de 
«nsations qui se réveillent î^uccessivemenf r.ommf'. ftlles ont ^t^ 
eçues. Propriété de l'organe. 



I. Cest renfiuit tamavé «»n tHIfirianii Wn fnff^fn «U. I» f,ithniini«% <^. rV>nf S*»rrtf»r4 
'janj^oTr lion premier médecin de Jean !^hie<«ki, foi de f^'>(oflpie, fa«*/>nte i'hi«tr>im 
aaa aoa EamiogUmm mmitci, p. t:^, \:\^ t.tT». l>i )fettHe si d^tnilM (e Mî 4«n4 
Bittoérw nmtunilw dm l'âmm. 
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Ainsi l'imaginatioD n'est donc qu'un enchaînement fidèle de 
sensations qui se réveillent dans Torgane. 
Mémoire des sons 

Mémoire des goûts . i *a^ • • ^ 
», • j -1 } ou plutôt imagination. 

Mémoire des odeurs 1 '^ ^ 

Mémoire du toucher 

Mémoire n'est que des mots presque sans images. 

La mémoire agite moins et l'orateur et l'auditeur que rimi- 
gination. 

On a la mémoire et l'imagination plus durables et plus 
fidèles des choses qui nous ont affectés fortement que des 
autres. 

Les hommes sans imagination sont durs. Ils sont aveugles 
de l'âme comme les aveugles de corps. 

On rendrait un enfant imbécile en lui montrant perpétuel- 
lement des objets nouveaux; il aurait tout vu et rien retenu. 

On détruit la mémoire en ceux qui en ont en rompant le fil 
entre les sensations par des sensations décousues. 

Présence du bien réjouit. 

Désir du bien donne de l'amour. 

L'attente du bien produit l'espérance. 

La présence du mal donne de la tristesse, de la terreur, etc. 

La suite du mal, de la haine. 

L'attente du mal, de la crainte. 

La crainte est du mal à venir ; la terreur, du mal présent. 

Suite des effets des passions qui s'enchaînent et se suivent 
dans le corps dont l'origine est dans la présence de l'objet, ou 
la mémoire du mot ou l'imagination. Premier choc, le resie 
suit. 

La sensibilité des nerfs rend les artères plus irritables. 

Sympathie des organes vient des anastomoses des artère> 
et veines qui poussent le sang de l'une dans l'autre partie. 

Similitude d'organisation ; matrice et mamelle. 

Continuation des membranes ; pierre dans la vessie donne 
des démangeaisons au gland. 

Communication et anastomoses des nerfs. 

Le corps produirait tout ce qu'il produit sans âme; cela 
n'est, pas infiniment difficile à démontrer. L'action supposée 
d'une âme Test davantage. 
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La sensibilité du tout détruite par interposition de matière 
sensible hétérogène. 

La mobilité rend la sensibilité plus forte ou plus sentie. 
Immobilité la détruit dans le tout. 



DE L^ORIGINE OU SENSORIUM COMMUNE. 

On se trouble par le tournoiement, par l'éblouissement, par 
e spectacle des grandes profondeurs ou hauteurs. Alors le tout 
st affecté en môme temps par une cause commune ou par la 
iolence d'une cause particulière. 

• SENS EN GÉNÉRAL. 

Tout ce qui peut affecter les sens doit plaire ou déplaire, 
elon la force ou la nature de l'impulsion. 

Ainsi il y aura des couleurs qui récréeront ou blesseront 
œil. 

Des sons qui amuseront ou blesseront l'oreille. 

Des saveurs qui répugneront ou inviteront le palais. 

Des formes et des mouvements qui agréeront ou non au 
oucher. 

Pour les formes, je ne crois pas qu'il puisse y en avoir 
['agréables ou de désagréables à l'œil que celles qui le faligue- 
ont, comme de petits plis, les irrégularités, les bizarreries, le 
léfaut de symétrie, tout ce qui rompt l'enchaînement naturel 
m la loi d'unité. L'ensemble du vase et du piédestal, difficile 
i trouver. Celles qui appliquent trop l'organe. 

Nerfs pour le toucher. 

Papilles pour le goût. 

Membranes pour l'odorat. 

Corps durs et creux pour le son. 

Humeurs pour l'œil. 

Si la sensation était aussi forte dans l'absence que dans la 
irésence de l'objet, on verrait, on toucherait, on sentirait tou- 
Durs, on serait fou. 

(Parler ici des passions, des apparitions, des revenants, de 
'immortalité de l'âme, etc.) 

Lorsque nous avons les yeux ouverts et l'esprit distrait, 
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nos sens n'en sont pas moins frappés par les objets ainsi qu à 
l'ordinaire, mais Tâme occupée n'en reçoit pas moins l'image 
et ne s'en souvient jamais : c'est pour elle comme si rien 
n'avait frappé la vue. (Je ne crois pas cela.) 

Il y a une chose à remarquer dans nos sens; c'est que nous 
les exerçons comme la nature nous les a donnés et que les 
circonstances et le besoin l'exigent, mais nous ne les perfec- 
tionnons pas. Nous ne nous apprenons pas à voir, à flairer, 
à sentir, à écouter, à moins que notre profession ne nous y force. 

Tout ce qui appartient à une classe nombreuse d'hommes 
appartient à tous à de très-petites différences près. Tel qui n'i 
jamais appris de musique entendrait comme le musicien; tel 
qui ne voit pas comme le sauvage verrait comme lui, si si>o 
œil était exercé. 

Un mot sur les formes vagues et indécises pour l'œil. Par 
exemple, je ne vois en mer qu'un point nébuleux qui ne me 
dit rien, mais ce point nébuleux est un vaisseau pour celui ({ni 
Ta souvent obsenx» et peut être un vaisseau très-distinct. 

Comment cela s'est-il fait? D'abord ce n'était pour le sauvage 
comme pour moi qu'un point nébuleux; mais ce point nébuleux, 
à force d'être devenu pour le sauvage le signe caractérisiique 
d'un vaisseau, est réellement devenu un vaisseau qu'il voit dans 
son imagination très-distinctement. C'est toujours un poiut 
nébuleux, mais qui réveille l'image d'un vaisseau. Ce point est 
comme un mot, le mot arbre qui n'est qu'un son, mais qui me 
rappelle un arbre, que je vois. 

Faim et soif. Estomac, organe de la faim; l'estomac, avec 
l'œsophage, de la soif. 

SENSATIONS. 

Leur variété s'explique, ce me semble, fort simplement par 
la variété des manières dont un même organe peut être affecté. 

L'évaporation de la tubéreuse n'étant pas la même que 
celle de la rose, l'organe en doit être diversement affecté et It 
sensation diverse. 

L'évaporation de la rose en bouton n'étant pas 1a mAme que 
celle de la rose épanouie ou fanée, autant d'il 
rentes, autant de sensations diverses. 
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Il en est de même du froid et du chaud dans tous leurs 
degrés. 

Ce qui serait très-extraordinaire, vu les variétés des organes 
et des corpuscules pissants, c'est que les sensations fussent 
peu variées. 



Pourquoi l'air sonore n'ébranle-t-il pas la lumière d'une 
bougie, lui qui ébranle une autre corde* ? 

■fPONSE A l'oBJBCTIOK QDE LA CONTINUITÉ DE LA SENSATION 
DEVRAIT SOUTENIR LA CONTlNUtTË DU JUGEMENT, COUME 
DANS L'CBIL, voir TOUJOURS l'oRJET REHVERSé. 

Si l'on touche une boule avec deux doigts croisés, on en 
«ent deux ; mais continuez l'expérience, et bientôt vous n'en 
sentirez plus qu'une. 

Chaque sens a son nerf et sa fonction. 

Quelle que soit la fonction de l'organe, ou de l'origine ou 
du principe de tous les nerfs réunis, en quelque lieu qu'on le 
place, il a certainement sa fonction particulière. Quelle est-elle? 

LA PENSËE. 

La pensée est volontaire et involontaire, je veux penser à 
telle chose et j'y pense. Je continue d'y penser sans le vouloir, 
et je continuerais dans la distraction et la lassitude. 



PASSIONS. 

VOLONTÉ, LIBERTI. 

La volooté n'est pas moins mécanique que l'entendement. 
On acte de la volonté sans cause est une chimère. 

On a dit que rien ne se fait par saut dans la nature*. L'ani- 
], l'homme, tout être est soumis h. cette loi générale. 



^Si 



'^■îi Ici da son rendu par vne corde d'iDstrumcnt suspendu dans le 
l*un tutre Inslruineat dont on Jaue. 
3. Satura non facil lattum, fj^aat^ 
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On dit que le désir naît de la volonté, c'est le contnire, 
c'est du désir que natt la volonté. Le déshr est fils de Foigaiii- 
sation. Le bonheur et le malheur fils du bien-être et du ul- 
être. On veut être heureux. 

II n'y a qu'une passion, celle d'être heureux. Elle pread 
différents noms, selon les objets ; elle est vice et vertu, adoi 
sa violence, ses moyens et ses effets. 

DE LA SUCCESSION DBS PASSIONS DIVBBSBS 
DANS LA MÊME PASSION. 

L'amant colère n'aime plus ; l'amant jaloux n'aime plos; 
l'amant fatigué n'aime plus ; l'amant qui souffre n'aime plus; 
cependant il aime toujours. Même passion, même objet, diffé- 
rents mouvements. 

Si l'une de ces passions qui se succèdent vient à durer, 
l'amour est éteint. 

L'amour est plus facile à expliquer que la faim, car le fruit 
n'éprouve pas le désir d'être mangé. 

Toute passion commence diversement, mais il n'y en a 
aucune qui ne puisse finir par le délire ou le trouble duo 
organe qui met en mouvement tous les autres; l'œil s'obscurcit, 
Toreille tinte, etc. La passion varie, le délire est le même. Le 
délire de l'amour le même que le délire de la colère. Personne 
n'a parlé de cette identité du délire, il montre cependant bien 
qu'il y a beaucoup d'objets de passions,, mais peu de passion> 
ou peu d'organes de passions. 

Rien ne montre tant la conspiration des organes que ce qui 
arrive dans la passion, telle que l'amour, ou la colère, ou l'admi- 
ration. 

Je ne doute point que chaque passion n'ait une espèce de 
pouls qui lui soit propre, ainsi que chaque organe ou maladie. 

Dans les accès de passions violentes les parties se rappro- 
chent, se raccourcissent, deviennent denses comme la pierre. 
Pour peu que cet état ait duré, il est suivi d'une grande lassitude. 

Je crois que les illusions de l'amour viennent de l'arbitraire 
des formes qui constituent la beauté. Plus les idées de beaui«* 
sont déterminées, moins ces illusions sont fortes. Un peintre y 
est moins sujet que nous. 
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AssociatioD busse et capricieuse de Fidée du pUi^r livet' 
de beauté. Je suis si heureux entn^ les bras do coUo 
mine ! donc elle est belle, donc il faut a>x>ir IVil ct\iumt> ollo 
a, la bouche comme elle l'a pour me ivndre aus^ù h^urtMix ; 
>phisme du plaisir. 

Nous raisonnons de ses défauts comme de ceux d'un graud 
omme; s*il n'était pas jaloux, fou, vain, capricieux^ il ut^ ^t^r^^il 
as ce génial 

11 s'établit une nécessité de cause et d'effet, et cout^ wtVt^st- 
ité une fois présupposée, les défauts essentiels ji la piXHluoiiou 
u bel effet cessent d'être des défauts. 

Le fumier perd sa qualité dégoûtante considi^rt^ ciunn^t^ \<^ 
irincipe de la fécondité de la terre. 

Les violents accès des passions peuvent dépraver les liquiMU'tv^ 
'émoin cet homme dont il est parlé dans les M^hiift^ rfrj^ 
wrieux de la Nature^ année 1706, qui, dans le trunspurt do U 
olère, se mordit lui-même et devint enragé*. 

Il y a les peines et les plaisirs de réminiscence; lo.s pini^ittus 
le réminiscence. 

Les passions de réminiscence ont quelquofoiH produit K x\\> 
ongs intervalles des effets, inspiré des projets, on(riitnc^ k tlt>H 
>rocédés qu'elles n'avaient point occasionnés au nionuMit x)\\ 
îUes avaient été excitées. Ce qui port(»rait à croire que Iti 
némoire d'une injure a plus d'effet que l'injure, et i\\\v lu reh'- 
ientiment est plus dangereux que la colère. 

L'injure s'aggrave par la mémoire au delà de son «•llel au 
odoment où on l'éprouve ; on se pei>>uade qu'on ne ^'esi |m4 
assez fâché et l'on se fâche trop. 

Pourquoi sommes-nous plus susceptibles di* douh'iu' que «le 
plaisir ou plus sensibles à la douleur? C'est <|ue ta douleur a^iie 
les brins du faisceau d'une manière violente et df^iruruve, ei 
que le plaisir au contraire ne les tiraille pas jus<ju'à Ifh blesser, 
ou que, quand cela arrive, le plaisir se change eu douleur. 

L'un et l'autre. 

De la sensation actuelle. — De la pensée. — Dtj la uiémoir*'. 

1. Voltaire. 

2. 11 y a eacore IL, cert&inemeat, une obsenatiou iocouipiètc ot pui-couiié<|u<'U( 
faune. 

II. n 
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— Df! Tagitation spontanée. — Des organes ec de la cessitioD 

dn la peinf^. 

DK» ID^Efl DES PASSIONS ET DES XACl PITSIQCES. 

Qtinlln i(k>c peut-on avoir d'une douleur qu'oo n'a poiDt 
(•proiiv<'*n? 

Qiiollf* idée rostc-t-il d'une douleur quand elle est passée? 

Quelle idée rtiommc tranquille a-t-il de la colère, le Yieîllard 
(le l'aniour? 

(ioiilte, nrplirétiquCf douleur, fiëvrey amour, que désignent 
(TH mois? 

Ils sont qu(^I(iucfois accompagnés d'un mouvement sympa- 
tliicfue (les organes. Gomment s'excite ce mouvement? Par la 
Torce de Timagination qui nous rend la présence de Tobjet. 

(lelni qui souiTre de la poitrine, en parlant me rend poliri- 
luiire: re visr^re s'embarrasse chez moi comme chez lui. 

Il y a je ne sais quelle singerie dans les organes, ou cen^ 
singerie leur est ordonnée par l'imagination. Cela peut jeter 
quelque lumière sur les émotions populaires et autres maiadii^ 
épîdémiques. 

Il y a des personnes dans lesquelles le signe réveille la^n- 
satioii atissi puissannnent que la chose. Il y avait un boinr 
qu'on aurait fait sauter par la fenêtre et peut-être fait mounr 
par le simiI sijj:ne du rhatouillenient. Je ne sais si ce ^igw 
rê\eillait en lui la sensation même du chatouillement, ousice 
n'était que la menace d'utie chose qu'il craignait à l'excès. 

coRnrsroNDKM.K ors ini'r.s A\tc. le MorvEVENT 

DES ORGANES. 



l.a fureur enflatutue les yeu\. serre les poings eC ksdtf 
l't arrondit les paupières, 

La liortê relè\o la tête* la gra\iié Tj 

i.itie correspondance se remarque 
les animaux. (Vo>t le fond des oiud^ de 

Cba-jue passion a son action propre. C 
par des m<"»u\enienis du corps. 

Entre les parties du corps il y a doi 
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De la liaison des passions avec des organes naissent les voix 
1 les cris. Si la douleur pique l'intestin d'un enfant chinois 
] européen , c'est le même instrument, la même corde, le 
lême harpeur, pourquoi le son ou te cri dilTérerait-il? Les 
iterjections sont les mêmes dans toutes les langues. 

C'est ainsi que tel son se lie nécessairement avec telle 
snsation. 

C'est de cette correspondance qu'il faut déduire les yeux 
mdres de l'amant passionné, et l'érection, peut-être l'accrois- 
emeat de force dans tous les instants de passion, dans la 
nyeur, dans la fièvre, etc. 

Pourquoi recourir à un petit harpeur', inintelligible, qui 
l'est pas même atomique, qui n'a point d'organes, qui n'est 
ws dans le lieu, qui est essentiellement hétéi-ogène avec 
'instrument, qui n'a aucune sorte de toucher et qui pince des 
ordes? 

La bonne musique est bien voisine de la langue primitive. 



SENSATIONS. 

La sensation ei la volition qui la suit sont corporelles; ce 
CHit deux fonctions du cerveau. La volition précède l'action des 
ibres musculaires. 

Sensation : une manière d'être de l'âme qui en a la conscience 
t qui s'est produite en elle-même par ses propres opérations 
m par un changement quelconque excité dans le système 
lerveux. 

Comment dans les narines, qui ne sont que la même peau 
l^t-rîeurc du nei replii^-e, la sensation est-elle si diverse? A 
' nus? au vagin? 

Point de mélodie sans la durée de la sensation des sons qui 

I succèdent c_ 

i vienni'Ht du delioi's 
mt d« moi m'étaient 
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aussi intimes, tout serait moi et je serais toat. Je tuerais ivec 
aussi peu de scrupule que je m'arrache une épine dn pied os 
que je me coupe un cor qui me fait souffrir, mais heureusement 
le mal d'autrui n'est que songe, et il y a une grande différence 
entre la douleur que je vois et la douleur que je sens. 

Toutes les fois que la sensation est violente ou que l'impres- 
sion d'un objet est extrême et que nous sommes tout à cet 
objet, nous sentons, nous ne pensons pas. 

C'est ainsi que nous sommes dans l'admiration, dans la ten- 
dresse, dans la colère, dans TeiTroi, dans la douleur, dans le plai- 
sir. Ni jugement, ni raisonnement quand la sensation est unique. 

Les animaux dans lesquels un sens prédomine sentent for- 
tement, raisonnent peu. 

Les grandes passions sont muettes; elles ne trouvent pis 
même d'expressions pour se rendre. 

Est-ce qu'on pense quand on cjacule? Est^-ce qu'on pense 
quand on est vivement chatouillé? 

Est-ce qu'on pense quand on est vivement affecté par li 
poésie, la musique ou la peinture ? 

Est-ce qu'on pense quand on voit son enfant en péril? 

Est-ce qu'on pense au milieu d'un combat? 

Combien de circonstances où si l'on vous demandait pour- 
quoi n'avez-vous pas fait, pourquoi n'avez-vous pas dit cela! 
vous répondriez : c'est que je n'y étais plus. 

Les affections violentes secouent l'origine du faisceau, mais 
chaque brin oscille séparément. 

Effet réciproque de la sensation sur les objets et des objeu 
sur la sensation : je suis heureux, tout ce qui m'entoure s'ei»- 
bellit. Je souffre, tout ce qui m'entoure s'obscurcit. Mais ce 
phénomène n'a lieu que dans les plaisirs ou dans les peines 
modérées. 

L'impression naît ou du dedans ou du dehors. Selon Torgane 
affecté rinipression est ou goût, ou odorat, ou vision, ou son, 
ou toucher ; l'affection est plus ou moins forte, plus ou moius 
durable. 

De là, variété des peines et des plaisirs. 

De là, ce qui est peine dans un instant devient plaisir dans 
un autre. 

De là, ce qui esl \Am\v ^^wt \xv^\ ^^\ ^^vue cour vous. 



De làu. j M yaj M MLti ^ tinios dfk» ^fi^r^mc^^ i|\wn iwiiix v^\^ 

ruie mcAm. 

n y a des emqdes drimaiMc^ i|ui nif xiMi^l «|^ W l^'^M^ 
les objets sans dtscener k$ c^Milt^uis. 

La Goaleiir Muiclie et h caiilie'ar utMr^^ ^^1 t(^llY (^ ^N^^a^-* 
ions de U vue les moins rariahle^^ 

Rapport de la sensatioû aux^ l«» iii$ct>ur« ^ \^ ws^^x^yi^ \mk^ 
SDtemeot. 

Il n'y a point de sensations sans thuxV« \\ W) \^ \\\^\\\ s\^ 
msations simples. Une seule sensation ont nn t^hltM^u \)^vi^\ 
ne seule sensation produit un grand non^biHt^ i\^ m\\^% 

EFFET BlEAnHK. 

M*"* la duchesse de Poriland, aciuulloinnnt vlvnnlt^i \w\\ U 
ue de la moitié des objets pendant un inttirvMllM mmmm rnit^h 
érable, par toute sensation doulouruuNM iH vinlMiil^, 

La torpeur est généralement do riMoniiMiiiunli pMMt^^H'M 
ette torpeur n'est-elle que Teflet dit lu tinmiou ^iililM* mI mmI» 
)rme de tout le système nerveux ; 

Peu à peu cette tension ne ntllù'Mtt, H U lin tin U r<<UlMliuM 
st suivie d'un tremblement de Umn U*m mt*mUi'ii*i, 

Quelquefois l'étonnement eMrkmti mmmà*WM ai tk^ iimh}Ui^l^ 
ar ce tremblement; ce qui \H*Hi ^^aUmmui f/rz/v^^i^ tm ê\u êu 
ne la tension du sri^téme ià'(mi \mk ua^m'A foriM ^<i ini^^i H*ék 
bres un moaveoKiit d'tmulUium^ t/ti tUi ^'M t\H*^\\^* t'H f^nU'^ 
o-delà de la Uirpeur et que t//ut h^AM o^*^Mr t^i ^^iiiti ^U 
qiture. 

La oQflêre nwçe t< la <//W*: j4u^, fe^ >:$, v/^^^>i^//<j ^/m* 
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aux ignorants beaucoup plus facile, aux hommes instruits 
beaucoup plus difficile qu'il ne Test. 

Par la raison seule que toute sensation est composée, elle 
suppose jugement ou affirmation de plusieurs qualités éproufte 
à la fois. 

Par la raison qu'elles sont durables, il y a coexistence de 
sensations. L'animal sent cette coexistence. Or, sentir deai 
êtres coexistants, c'est juger. Voilà le jugement formé ; la yoîi 
l'articule : l'homme dit mur blanc, et voilà le jugement pro- 
noncé. 

Ce qui obscurcit une chose très-claire, c'est le penchant 
presque inné à supposer un être inutile, juge des sensations 
coexistantes, tandis qu'il ne faut que le seul être sensible qui 
les éprouve et les énonce. 

Mais la chose devient encore plus aisée à concevoir si j'ai Ii 
présence des objets. 

Voilà un mur, et je dis mur, et tandis que je prononce « 
mot je le vois blanc, et j'ajoute blanc. 

Or, ce qui se fait dans la présence des objets s'exécute de 
la même manière dans leur absence, lorsque rimagination les 
supplée. 

La force des sensations s'apprécie par la nature de 1 ébran- 
lement des fibres nerveuses dont les organes sont tissus. 

La durée des sensations est prouvée par réblouissenient (le> 
yeux frappés par l'éclair. Par les résonnances accidentelles 
dans l'organe de l'ouïe. Par la durée du plaisir et de la peine. 

ACTIONS INTELLECTUELLES REPRISES ET SUSPENDUES. 

Je ne sais si j'ai fait mention de celui qui reçoit dan> la 
tempe le coup du bras du levier d'un pressoir. 11 reste >ii 
semaines sans connaissance ; au bout de ce temps il revient de 
son état comme du sommeil. Il se retrouve au moment de l'ac- 
cident, il continue à donner les ordres pour son vin. 

DES MOUVEMENTS OU SENSATIONS SYMPATHIQUES. 

11 y a un conservatoire ou espèce d'hôpital à Harlem. Là, 
des filles sont occupées à différents ouvrages propres à leur 
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exe. Pumi ces filles, une éuil sujette à un court ^xès il>)xi^ 

^e qui la prenait tous les jours et à la même heui'e« Rieutdt 

itte maladie gagne une, deux, trois de ses comp8^;ues^« Le 

ombre de ces épUeptiques s'accroissait de jour en jour et les 

mptômes devenaient plus fâcheux. Le mêilecin de la maison 

I perdait la tête. On appelle Boerhaave. L*Hippocrate de Leyde, 

siruit de l'origine et des progrès du mal, se transpose le 

ndemain au conservatoire une heure ou deux avant Tattaque 

^ilepsie devenue presque générale. Il fait allumer un hi^er 

rougir dans ce brasier un fer pointu, il tire ce fer du feu, U 

montre étincelant à ces jeunes filles, et déclare que le seul 

snëde qu'il connaisse à leur indisposition, c*est d'en percer le 

ras à toutes celles qui en seront attaquées. L'heure de Tépi^ 

tptique arrive, toutes continuent à ti*availler, aucune ne tontbe 

^ileptique, pas même celle qui avait eu la premier attaque* 

La frayeur ou l'émotion violente portée à l'origine du faiâ« 

^u suspendit 'l'action de tous les autres brins. 

Une terreur bizarre aurait produit le même eflet. 

C'est le paralytique que la crainte des flammes fait courir, 

INFLUENCE DU CORPS SUR L'AME. 

Un peu de bile dont la circulation dans le foie OHt embarr- 
assée change toute la couleur des idées, elles doviennant noires, 
Qélancoliques ; on se déplaît partout où Ton est, Liiû femme 
•rdonne ses malles; elles sont faites, elles sont attachées der- 
ière sa voiture; elle a dit adieu à ses amies; les chevaux sont 
ois; un de ses fils lui donne la main; il lui prend un besoin, 
lie rentre dans sa garde-robe, ellerend une pierre biliaire : la 
oilà guérie et elle ne part plus. 

Et c'est à de pareilles causes que tient notre raison, nos 
oûts, nos aversions, nos désirs, notre caractère, non tuiimm^ 
otre morale, nos vices, nos vertus, notre bonlieur et notre 
lalheur et de ceux qui nous entourent* 

U y a encore une sympathie assez étroite entre les yeux et 
î cerveau. 

La nuit ou la privation de lumière amène le aammml ou la 
orpeur de l'origine des filets. 

Nous appelons le sommeil en fermant les yeux* 
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La plus forte distraction vient des yeux. 

Si vous lisez pendant la nuit, vous sentirez le sommeil sln- 
troduire à mesure que la lumière de votre lampe s'aBaiblin. 

La nuit est le temps du sommeil pour rhomme et pour les 
animaux. Elle se fait dans l'entendement ainsi que dans b 
nature. 

Le soleil disparaît et tout dort, le soleil reparait et Unit 
s'éveille. 

Presque tout ce qui se dit de l'œil se dit au figuré de I'cb- 
tendement. 

Il y a sympathie du gland dans l'homme avec les vésicules 
séminales ; de la matrice avec la gorge dans les femmes, les 
papilles du sein prennent de l'érection. 

Un effet produit en nature ou en nous involontairement 
ramène une longue suite d'idées. La raison a cela de commao 
avec la folie, c'est que ces deux phénomènes ont lieu dans Tune 
et dans l'autre, avec cette différence que l'homme de sens ne 
prend pas ce qui se passe dans sa tète pour la scène du monde, 
et que le fou s'y trompe. Il croit que ce qui lui parait, ce qu'il 
désire, est. 

La marche de l'esprit est donc une série d'expériences. 

La sympathie fait qu'on sent la douleur où elle n'est pis. 
parce qu'il se fait souvent que la partie sympathisante est ou 
plus sensible ou plus gênée par la sympathie que l'organe affecté 
ne l'est par la douleur. 

L'image de quelqu'un qui pleure se transmet au ceneau: 
le cerveau se meut en conséquence et va affecter les nerfs 
mêmes affectés dans le pleureur. C'est souvent une affaire d'ha- 
bitude. Cela n'arrive pas aux enfants, ils sont incapables des 
idées accessoires qui se joignent aux images. 



SOMMEIL. 

On dort au milieu des bourreaux. Rien de plus impérieux. 
Sommeil intermittent. On s'éveille toujours plus tôt qu'on ne 
veut quand on s'est proposé quelque partie, quelque affaire. 
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Sommeil, état de l'animal où il ne sent point, ne se meut 
point, ne pense point, mais cependant il vit; où, s'il sent, pense, 
^t, ce n'est point la présence des objets qui le meut, mais le 
Boavement spontané des organes intérieurs qui dispose de lui 
ovolontairement. Dans la veille, ou c'est la présence des objets 
ni le meut, ou il agit volontairement, ou il veille comme on dort. 

Il arrive certainement à l'homme qui veille de rêver comme 
il était endormi. Tel est son état lorsqu'il s'abandonne des 
rganes intérieurs. 

Savoir qu'on est là et rêver qu'on est là sont deux actions 
iflérentes. 

L'homme qui rêve ne sait rien ; il se croit là, il y est, en 
IFet,mais il pourrait avoir la même croyance en existant ailleurs. 

L'homme qui veille sait où il est. S'il est égaré dans une 
Nrët, il sait qu'il est dans une forêt et qu'il est égaré, et cela 
st toujours vrai. 

Le sommeil natt, ou de la lassitude, ou de la maladie, ou de 
habitude. 

Le bâillement soulage le poumon. 

Il faut faire entrer dans le sommeil la volonté particulière 
les organes; de l'estomac, par exemple; volonté à laquelle les 
utres organes se sont assujettis par habitude. 

Le sommeil long et profond dans Tenfance et dans la jeu- 
lesse, court et interrompu dans la vieillesse. La journée s'al- 
)nge à mesure que la vie s'abrège. 

Le sommeil est une lassitude ou torpeur qui surprend quel- 
iiefois toute la masse du réseau ou qui passe soit de l'origine 
.a filet, soit des filets à l'origine du faisceau. Le sommeil est 
parfait lorsque la torpeur est générale. 11 est interrompu, troublé, 
igité lorsque la torpeur dure en certaines parties et cesse en 
[uelques autres. L'insomnie est un vice de l'origine du faisceau. 

Le rêve monte ou descend, ou monte des filets à l'origine, 
lu descend de l'origine aux filets. Si l'organe destiné à l'acte 
énérien s'agite, l'image d'une femme se réveillera dans le cer- 
eau ; si cette image se réveille dans le cerveau, l'organe des- 
!né à la jouissance s'agitera ^ 



i . (Test à peu près ce que dit Malebranche : « Les filets nerveux peuvent être 
smués de deux manières, ou bien par le bout qui est hors du cerveau ou bien par 
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Le passage de la veille au sommeil est toujours un petit 
délire. 

Les organes, diversement fatigués, sont comme des voya- 
geurs qui se séparent , Tun marche encore, tandis que l'autre, 
harassé, discontinue sa route. 

De là cette succession d'images, de sons, de goûts, de sen- 
sations, décousue à l'origine du faisceau ou au sensarium am- 
tnune. 

Les fonctions animales ou intellectuelles suspendues pendiDl 
le sommeil ; les vitales, non. 

Au sortir d'un profond sommeil ou d'une forte méditatk», 
on ne sait ce qu'on est. C'est le ressouvenir des choses passées 
qui nous rend à nous. 

La conscience du soi et la conscience de son existence sont 
différentes. 

Des sensations continues sans mémoire donneraient la con- 
science interrompue de son existence; elles ne produiraient nulle 
conscience du soi. 

Il y a bien de l'affinité entre le rêve, le délire et la folie. 
Celui qui persisterait dans l'un des deux premiers serait fou. 

Délire raisonné et rêve suivi, c'est la même chose; il n'y i 
de différence que dans la cause et dans la durée. 

Somnambules. (Expliquer comment la chose se fait eneuv 

Le rêve décousu vient du mouvement tumultueux des brins; 
l'un fait entendre un discours, l'autre excite un désir, un troi- 
sième surexcite une image. C'est la conversation de plusieurs 
personnes qui parlent à la fois de différents sujets; cela ressem- 
blerait encore davantage à ce jeu où l'un écrit un commence- 
ment de phrase qu'un autre continue, et ainsi successivement. 

Le rêve des jeunes personnes dans Tétat d'innocence vient 
de l'extrémité des brins qui portent à l'origine des dési^ 
obscurs, des inquiétudes vagues, une mélancolie dont elles 
ignorent la cause; elles ne savent ce qu'elles veulent, faute d«- 
périence, elles prennent cet état pour de l'inspiration, le goùi 
de la solitude, de la retraite et de la vie monastique. 



le bout qui est dans le cerveau. Si ces petits filets sont remués dans le coireai.. 
l'&me aperçoit quelque chose au dehors. > On voit que ce n*cst qu'une questioDdc 
mot... et de harpeur. 
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D'où naît le réveil naturel? Des fibrilles reposées qui s'agi- 
lent d'elles-mêmes par besoin, par sensibilité, par bien-aise, 
fu malaise, etc. Elles vivent. 



IMAGINATION. 

Si l'enchaînement des sensations et des organes est vif et 
rompt : imagination fidèle. 
Si l'enchaînement se rompt : mémoire et imagination infi- 

blés. 

Comme tout est lié dans l'entendement, si les sensations et 
S8 mouvements des organes se portent hors de l'objet : con- 
ision de mémoire et d'imagination. 

EXTASE. 

Homme qui s'arrête en parlant par une sensation et un 
Dchalnement des mouvements organiques de côté; il ne sait 
Aus où il en est; il faut que les auditeurs le lui rappellent. 

Si cet ordre de sensations et de mouvements organiques se 
roid)le à chaque instant : distraction, premier degré de la folie. 

Raisonnement : doux au goût, agréable à l'odorat, bon à 
Danger; cela s'enchaîne dans la mémoire. 

Tête de verre*. 

Des hommes se sont imaginé qu'ils étaient des animaux, 
les loups, des serpents. (Phénomène à expliquer.) 

Point d'imagination sans mémoire ; mémoire sans imagina- 
ion. 

Différence de celui qui écrit, ou parle, ou pense avec ima- 
pnation, et de celui qui agit, écrit ou parle de mémoire. 

Mémoire, quelquefois songe de l'imagination. 

Lorsque l'homme à mémoire écrit ou parle d'après un 
bonmie d'imagination, bon ou mauvais copiste. 

1. Rappel d'an fait analogue à celui de Van Burle, qui se croyait de beurre. 
Voir, pour cet ordre dUllusions, Cabanis, Rapports du physique et du moral de 
i'komme, Ul* mémoire, $ 1. 
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L'imagination dispose des sens : de rœil, en montrant des 
objets où ils ne sont pas; du goût, du toucher, de l'oreille. 

Par l'application un peu forte» elle réalise au loin, sn 
rêver. C'est ainsi qu'un enfant fit voir sur un toit un serpenta 
tout un collège. 

En rêve, ce sont les sens qui disposent de rimagination pir 
la sympathie des organes et par la sympathie des objets. 

La nature n'a fait qu'un assez petit nombre d'êtres qa'eDe 
a variés à l'infini ; peut-être qu'un seul, par la combinaisoi, 
mixtion, dissolution duquel tous les autres ont été formés. 

Images, idée fausse S puisqu'on peut ôter une portion deli 
cervelle et laisser l'imagination intacte et la mémoire. 

Si l'on y fait bien attention, on trouvera que ces tableanx 
nous semblent hors de nous, à une distance plus ou moins 
grande. On trouvera que nous les voyons, ces tableaux imagi- 
naires, précisément comme nous voyons avec nos yeux les 
tableaux réels, avec une sensation forte des parties et une moin- 
dre sensation du tout et de l'ensemble. 

On trouvera que les images du rêve sont très-souvent plas 
voisines et plus fortes que les images réelles. 

On trouvera que les images réveillées dans le ceneau par 
l'agitation des organes sont aussi plus fortes que les images 
réveillées par l'agitation du cerveau même; il est plus grand 
peut-être quand il est passif qu'il ne l'est quand il est actii. 
On peut suivre mon hypothèse ; le rêve qui monte est plus ul 
que le rêve qui descend. 

J'ai une autre idée de l'imagination, c'est la faculté de sr 
peindre les objets absents comme s'ils étaient présents. 

C'est la faculté d'emprunter des objets sensibles des images 
qui senent de comparaison. 

C'est la faculté d'attacher à un mot abstrait un corps. 

11 est possible que Timagination nous fasse un bonheur plu> 
grand que la jouissance. 

Un amant sans imagination désire sa maîtresse, mais il oe 

1. Diderot nous paraît n^pondre ici à la supposition qui explique la mt^moin? 
par la persistance et Timagination par Timpression actuelle d*unc imajzc sur U 
substance mùine du cerveau. 11 se ralliera cependant tout à Theure à celte Mipp^ 
sition ou, tout au moins, ne rendra pas un compte suffisant des différcnces ifu 
réloignent de sa vraie manière de concevoir ces phénomènes. 
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k voit pas. Un amant avec imagination la voit, l'entend, lui 
urle, elle lui répond et exécute en lui-même toute la scène de 
dupté qu'il se promet de sa tendresse et de sa complaisance, 
imagination met dans cette scène tout ce qui peut y être, mais 
li ne s'y trouve que rarement. 

L'imagination est la source du bonheur qui n'est pas et le 
lison du bonheur qui suit. C'est une faculté qui exagère et qui 
ompe. C'est la raison pour laquelle les plaisirs inattendus 
quent plus que les plaisirs préparés. L'imagination n'a pas eu 
^ temps de les gâter par des promesses trompeuses. 

Comment l'imagination dérange la marche réglée de la rai- 
in? C'est qu'elle ressuscite dans l'homme les voix, les sons, 
lUS les accidents de la nature, les images qui deviennent 
niant d'occasions de s'égarer. 

L*homme à imagination se promène dans sa tête comme un 
(uieux dans un palais où ses pas sont à chaque instant détour- 
és pour des objets intéressants ; il va, il revient, il n'en sort pas. 

L'imagination est l'image de l'enfance que tout attire sans 
ègle. 

FORCE d'une image OU d'uNE IDÉE. 

Un malheureux, innocent ou coupable, est jeté dans les 
irisons sur les soupçons d'un crime. On examine son affaire. 
ite inclinait à le renvoyer sur un plus ample informé, la justice, 
lins le partage des voix, inclinait in mitiorem partetn. Surv ient 
an conseiller qui n'assistait jamais, qui n'avait point entendu 
discuter l'affaire, à qui on l'expose sommairement, et qui opine 
pour la torture. Voilà ce malheureux torturé, disloqué, brisé, 
8ins qu'on en pût arracher une plainte, un soupir, un mot. Le 
bourreau disait aux juges que cet homme était sorcier. Il n'était 
ni plus sorcier ni plus insensible qu'un autre. Mais à quoi 
tenait donc cette constance dans la douleur dont on ne connais- 
sait pas d'exemple? Devinez-le si vous pouvez. C'était un 
teysan ; il s'attendait au supplice préliminaire qu'il avait à 
mbir, il avait gravé une potence sur un de ses sabots, et tandis 
[u'on le torturait il tenait ses regards attachés sur cette potence. 

Qu'importe que l'image soit gravée sur le sabot ou dans la 
cervelle? 



366 ÉLÉMENTS DE PHYSIOLOGIE. 

Nous ne savons que par quelques exemples tirés de Thistoin 
jusqu'où l'on peut enchaîner les hommes par la force des 
images, des idées, de l'honneur, de la honte, du fanatisme, do 
préjugés. 

L'esprit dispose des sens. Si je crois entendre on son, Je 
l'entends ; voir un objet, je le vois. L'œil et roreille soot-fls 
alors affectés comme si je voyais ou si j'entendais? Je le crois. 
Ou les organes sont-ils en repos et tout se passe-t-il dans Tcb- 
tendement? Cette question est difficile à résoudre. 

L'amant qui pense à sa maltresse. Phénomènes qui s'en» 
suivent. 

Le vindicatif qui pense à son ennemi. Phénomènes qui s'e^ 
suivent. 

Ces phénomènes établissent nettement l'action de l'enten- 
dement sur les organes; le mouvement des organes, leur actioa 
sur l'entendement. 

Cette action et cette réaction montrent une conformité entre 
la veille et le rêve. 

Comparer un son que j'ai entendu avec un son présent. 

Bignicourt*. 

L'abbé Poulie*. 

Salive à la bouche. 



xMEMOIRE. 

Je suis porté à croire que tout ce que nous avons vu, connu, 
aperçu, entendu; jusqu'aux arbres d'une longue forél. qu^ 
dis-je? jusqu'à la disposition des branches, à la forme de» 
feuilles et à la variété des couleurs, des verts et des lumières; 
jusqu'à Taspect des grains de sable du rivage de la mer, aui 



1. Voyez Mir Bigiiicourt, un article, t. IV, p. 90. 

*i, L'ubbô Poullo, prédicateur brillant, qui a mérité d*ètre compara à Mas'i-- 
né en 1703, est mort en 1781. Ses Sermons ne furent publiés quVn ITTS, llesi 
possihlo que Diderot ait eu l'intention de comparer ici llmpression qu'il vûi^ 
sentie autrefois en écoutant l'orateur et celle qui résultait de la lecture àf! t» 
mêmes sermons depuis longtemps oubliés. 



». m» 
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JD^alités de la surface des flots soit agités par un souflle 
léger, soit écumeux et soulevés par les vents de la tempête; 
[OBqu'à la multitude des voix humaines, des cris animaux et 
des bruits physiques, à la mélodie et à l'harmonie de tous les 
iirs, de toutes les pièces de musique, de tous les concerts que 
naos avons entendus, tout cela existe en nous à notre insu. 
* Je revois actuellement, éveillé, toutes les forêts de la West- 
ybalie, de la Prusse, de la Saxe et de la Pologne. 

Je les revois en rêve aussi fortement coloriées qu'elles le 
leraient dans un tableau de Vernet. 

Le sommeil m'a remis dans des concerts qui se sont exécutés 
lerechef comme lorsque j'y étais. 

Il me revient après trente ans des représentations comiques 
st tragiques ; ce sont les mêmes acteurs, c'est le même parterre, 
se sont aux loges les mêmes hommes, les mêmes femmes, les 
Dèmes ajustements, les mêmes bruits ou de huées ou d'applau- 
^^ements. 

f Un tableau de Van der Meulen ne m'aurait pas remontré 
Ime revue à la plaine des Sablons, un beau jour d'été, avec la 
multitude des incidents d'une aussi grande foule de peuple 
rassemblé, que le rêve me l'a retracée après un très-grand 
nombre d'années. 

Tous les tableaux d'un salon ouvert il y a vingt ans, je les 
ai revus tels précisément que je les voyais en me promenant 
dans la galerie. Mais ajoutons un fait public à mon expérience, 
4qui pourrait être contestée. 

Un ouvrier dont le spectacle faisait l'amusement de ses jours 

de repos est attaqué d'une fièvre chaude occasionnée par le suc 

-^'une plante vénéneuse qu'on lui avait imprudemment adminis- 

■ liée. Alors cet homme se met à réciter des scènes entières de 

wfièces dont il n'avait pas le moindre souvenir dans l'état de 

sinté*; il y a bien pis, c'est qu'il lui en est resté une mal- 

Jteureuse disposition à versifier. Il ne sait pas le premier mot 

te vers qu'il débitait dans sa fièvre, mais il a la rage d'en 

fiure. 

La mémoire est-elle la source de l'imagination, de la saga- 

1. Ce fait est assez commun et peut servir à expliquer comment, dans les épi- 
^^^onies hystériques, comme à Loudun, de pauvres filles pouvaient répondre eo 
'^Uq et même par quelques mots giecs ou hébreux à Pexorciste. 
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cité, de la pénétration, du génie? La variété de la mémoir 
fait-elle toute la variété des esprits ? 

On a beau voir, entendre, go&ter, toucher, flairer, si l'on n'; 
rien retenu, on a reçu en pure perte. 

Regardez la substance molle du cerveau comme une mass 
de cire sensible et vivante, mais susceptible de toutes sortes di 
formes, n'en perdant aucune de celles qu'elle a reçues, et a 
recevant sans cesse de nouvelles qu'elle garde. 

Eb bien, voilà le livre, mais où est le lecteur? Le lecteur! 
c'est le livre même, car ce livre est sentant, vivant et parlint, 
c'est-à-dire communiquant ou par des sons ou par des traits 
l'ordre de ses sensations. 

Et comment se lit-il lui-même? En sentant ce qu'il est et eo 
le manifestant par des sons. 

Ou la chose se trouve écrite, ou elle ne se trouve point 
écrite. 

Si elle ne se trouve point écrite du tout, on rignore. An 
moment où elle s'écrit, on l'apprend. 

Selon la manière dont elle est écrite, on la savait nouvelle 
ment ou depuis longtemps. 

Si l'écriture s'affaiblit, on l'oublie. 

Si l'écriture s'efface, elle est oubliée. 

Si récriture se révivifie, on se la rappelle. 

Chaque sens a son caractère et son burin. 

La mémoire est une source de vices et de vertus. EIV c>: j 
accompagnée de peine et de plaisir. 

C'est elle qui constitue le soi. Elle nous remet au nwoi;: 
de la chose. 

Un homme tombe dans une mélancolie profonde qui le con- 
duit à la stupidité. Cette stupidité dure quarante ans; quelq«i< 
jours avant sa mort il revient à l'état de raison. 11 a rêalL^ t 
sommeil d'Épiménide. 

Qu'a fait son âme dans ce long intervalle? A-t-elle ilorna' 

Où est-elle dans le noyé qu'on rappelle à la vie de IVtaî"k 
mort, ou d'un état qui lui ressemble tellement que si le noy'' 
n'avait point été secouru il aurait persévéré dans cet êtai >4t* 
éprouver d'autre changement qu'une torpeur plus profonde? 

L'àme était-elle alors séparée du corps? Y est-elle hîe- 
trée? 
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Si l'âme n'était pas séparée du corps, quand s'en séparera- 
elle donc? Et qu'est-ce que la mort? 

Voilà un animal qui n'a ni mouvement, ni sensibilité, ni vie; 
peine lui discerne-t-on un peu de chaleur; si on l'abandonne 
cet état, il meurt sans donner le moindre signe de vie. 
u'était-il donc? Il était mort, mais susceptible de vie. 

L'enfant, élevé jusqu'à l'âge de cinq ans en Russie, oublie 
langue russe, la parle dans le délire, mais du ton d'enfant. 
M guéri, et réoublie le russe. 

Impressions qui se font en nous par les yeux, sans que nous en 
roDs connaissance; ensuite, réminiscence dans le rêve ou lafiëvre. 

Trentenaix mille noms répétés par le jeune homme de Corse, 
ins l'ordre qu'il les avait entendus une seule fois. Muret 
tmoin du fait. 

Pic de la Mùrandole, deux pages de mots, dans le sens rétro- 
rade, après trois lectures. 

Voilà donc un premier fait qui expliquerait comment Car- 
an a pu savoir le grec du soir au matin et se lever avec cette 
onnaissance. 

Pascal n'a rien oublié de ce qu'il avait fait, lu ou pensé 
lepuis l'âge de raison. 

La mémoire émeut moins la volonté que l'imagination. 

La mémoire est verbeuse, méthodique et monotone. 

L'imagination, aussi abondante, est irrégulière et variée. 

La mémoire part sur-le-champ, et tranquillement. 

L'imagination se contient quelquefois, mais elle part brus- 
Uement. 

La mémoire est un copiste fidèle. 

L'imagination est un coloriste. 

On parle comme on sent. 

On dit que l'imagination ment, parce que les gens à ima- 
nation sont plus rares que les gens à mémoire; mais rendez 
^ gens à mémoire rares et les gens à imagination plus com- 
xins, et ce seront les premiers qui mentiront. 

EMPIRE DE LA MÉMOIRE SUR LA RAISON. 

Un son de voix, la présence d'un objet, un certain lieu... et 
Dilà un objet, que dis-je? un long intervalle de ma vie 
IX. St 
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rappelé... Me voilà plongé dans le plaisir» le regret ou 
Taflliction. 

Cet empire s'exerce, soit dans l'abandon de soi, soit dans 
le milieu de la distraction. 

L'organe de la mémoire me semble toujours passif; il ne 
rappelle rien de lui-même; il faut une cause qui le mette enjeu. 

J'ai entendu dire à plusieurs personnes qu'elles n'avaient 
jamais rien oublié de ce qu'elles avaient su. 

Sans la mémoire, à chaque sensation, l'être sensible passe* 
rait du sommeil au réveil et du réveil au sommeil ; à peine 
aurait-il le temps de s'avouer qu'il existe. 11 n'éprouverait 
qu'une suiT)rise momentanée à chaque sensation; il sortirait du 
néant et y retomberait. 

Des habitudes de mouvements qui s'enchatnent par dts acie- 
réitérés, ou sensations réitérées dans des organes sensible^ «i 
vivants. 

Ainsi tel mouvement produit dans un organe, il s'ensuit t».llf 
sensation et telle série d'autres mouvements dans cet orgaiit 
ou dans d'autres et telle série de sensations. 

L'habitude lie même les sensations de divers organes. 

Ainsi, la mémoire immense, c'est la liaison de tout ce qu'on 
a été dans un instant à tout ce qu'on a été dans h» nioniem 
suivant; états qui, liés par l'acte, rappelleront à un bumii:. 
tout ce qu'il a senti toute sa vie. 

Or j*» prétends que tout homme a cette mémoire. 

Puis les conclusions seront faciles à tirer. 

Loi di* continuité d'état, comme il y a loi de continuit»'* d- 
substance. Loi de continuité d'état propre à l'être seii.-iblc. 
vivant et organisé. 

Ct'tto loi de continuité détat se fortifie par l'acte n*itrp . 
s'aiïaiblit par le défaut d'exercice, ne se rompt jamais dan- 
l'homme sain; elle a seulement des sauts, et ces sauts se lient 
encore par quelques qualités, par le lieu, l'espace, la durée. In 
phénomène qui reste, phénomène qui indique l'absence d'autres. 
État total qui disparait. Différents états qui se brouillentt etc. i 
(\ méditer.) à 

La mémoire immense ou totale est un étal ^ 
la mémoire partielle, état d'unité incoiP^ 

Les enfants apprennent vite et ne ' 
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dies chroniques ôtent la mémoire. Les vieillards se rappellent 
le passé en oubliant le présent. On retient plus aisément les mots 
que les choses. 

Bonne comparaison du rêve à l'arbre agité par le vent. Le 
calme renaît, et l'arbre reste ce qu'il était. Action et réaction des 
fibres les unes sur les autres. Vent. 

Phénomènes de mémoire qui conduisent à la stupidité et à 
la folie. 

11 y a donc, dans la nature, un enchaînement naturel d'ob- 
jets; ils sont conjoints : on ne les sépare pas sans conséquence 
pour le jugement; on ne les conjoint pas sans bizarrerie. 

Si, faute d'expérience, ces phénomènes ne s'enchaînent pas ; 

Si, faute de mémoire, ils ne peuvent s'enchaîner; 

Si, par perte de mémoire, ils se décousent ; l'homme paraîtfou ; 

Si la passion se fixe sur un seul phénomène, de même; 

Si la passion les disjoint, de même ; 

Si elle les conjoint, de même. 

L'enfant paraît fou, faute d'expérience; le vieillard paraît 
stupide, faute de mémoire; le vieillard violent paraît fou. 

Mémoires promptes, lentes, heureuses ou fidèles, infidèles; 
avec liaison d'idées, sans liaison d'idées. 

Comme sons purs d'une langue inconnue ; 

Sons purs d'une langue connue; 

Suites de mouvements automates; 

Mémoire de la vue ; 

Mémohre de l'oreille ; 

Mémoire du goût, etc. 

L'habitude qui lie une longue suite de sensations et de mots, 
et de mouvements successifs et enchaînés d'organes. 

Preuve : c'est que ceux dont les occupations sont interrom- 
pues très-fréquemment, et qui passent rapidement d'un objet à 
un autre, la perdent. 

Moyen technique d'ôter la mémoire : lire un dictionnaire, 
changer souvent d'objets d'attention. 

Li rei^ésentation d'un paysage qu'on a vu, si Ton y fait bien 
fist un phénomène instantané aussi surprenant 

des mots qui composent un long 
y fois. 
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ENTENDEMENT. 

Des générations de l'entendement; du jugement; du raison- 
nement; de la formation des langues. 

On éprouve une sensation, on a une idée; on produit un son 
ou représentatif de cette sensation, ou commémoratif de cette 
idée. 

Si la sensation ou Tidée se représente, la mémoire rappelle 
et Torgane rend le même son. 

Avec Texpérience, les sensations, les idées et les sons se 
multiplient. 

Mais comment la liaison s'introduit-elle entre les sensations, 
les idées et les sons de manière non pas à former un chaos de 
sensations, d'idées et de sons isolés et disparates, mais une 
série que nous appelons raisonnable, sensée ou suivie? 

Le voici. 11 y a dans la nature des liaisons entre les objets 
et entre les parties d'un objet. Cette liaison est nécessaire. Elle 
entraîne une liaison ou une succession nécessaire de sons cor- 
respondants à la succession nécessaire des choses aperçues, 
senties, vues, flairées ou touchées. 

Exemple. On voit un arbre et le mot arbre est inventa. 

On ne voit point un arbre sans voir très-immédiatemeni el 
trc'S-conslaniment ensemble des branches, des feuilles, flt^ 
fleurs, un(* écorce, dos ncruds, un tronc, des racines; et voila, 
aussitôt que le mol arbre est inventé, d'autres signes qui 
s'inventent, s'enchahient et s'ordonnent ; une suite de sensa- 
tions, d'idées et de mots liés et suivis. 

On regarde et l'on flaire un œillet et l'on en reçoit une 
odeur forte ou faible, agréable ou déplaisante; et voilà une 
autre série de sensations, d'idées et de mots. 

De là naît la faculté de juger, de raisonner, de parier, 
([uoiqu'on ne puisse pas s'occuper de deux choses à la fois. 

Le type de nos raisonnements les plus étendus, leur liaisQllt 
leur conséquence, est nécessaire dans notre rnfrnJcilMllf. 
connue l'enchahiement, la liaison des effets, des 
objets, des qualités des objets, l'est dans la nati 

L'expérience journalière des phénomè 
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lées, des sensations, des raisonnements, des sons. 11 s'y mêle 
ae opération prc^re à la faculté d'imaginer. 

Vous imaginez un arbre, l'image en est une dans votre 
itendement. Si votre attention se porte sur toute l'image, 
>tre perception est louche, trouble, vague, mais sulTit à voire 
isonnement bon ou mauvais sur l'arbre entier. 

Les erreurs sur les objets entiers sont faciles. 11 n'y a qu'un 
loyen de connaître la vérité, c'est de procéder par parties et 
B ne conclure qu'après une énumération exacte, et encore ce 
lOyen n'est-il pas infaillible. La vérité peut tenir tellement à 
image totale qu'on ne puisse ni alTirmer, ni nier d'après le 
étail le plus rigoureux des parties. 

Celui qui a les yeux microscopiques aura aussi l'imagination 
licroscopique. Avec des idées très-précises de chaque partie il 
ourrait n'en avoir que de très-précaires du tout. 

De là une diiïérence d'yeux, d'imagination et d'esprit 
éparés par une barrière insurmontable. L'ensemble ne s'éclair- 
ira jamais bien dans la tète des uns; les autres n'auront que 
es notions peu sûres des petites parties. 

Reprenons l'exemple de l'arbre. Au moment où l'on passe 
e la vue générale du tout au détail des parties, où l'imagina- 
ion se fixe sur la feuille, on cesse de voir l'arbre, et l'on voit 
(loins nettement la feuille entière que son pédicule, sa den- 
elare, sa nervure. 

Plus la partie est petite, jusqu'à une certaine limite, plus la 
terceplion est distincte. J'ai dit jusqu'à une certaine limite, 
larce que si l'attention se fixe sur une partie très-petite, l'ima- 
;inatioo éprouve la même fatigue que l'œil. 

L'imagination est l'œil intérieur. 

La mesure des imaginations est relative à la mesure de la 
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Vous connaissez l'animal entier; je n'exige de tous qu'une 
chose, c'est que vous me rendiei dans TQtre dessin, «Time 
manière visible, distincte et sensible, les parties de détail i 
mesure que je vous les lirai. 

BAISONNBMBHT. 

Le raisonnement ne s'explique point da toat à Taide imt 
ftme ou d'un esprit. Cet esprit ne peut être à deux objets à k 
fois. Il lui faut donc le secours de la mémoire; or très-certai- 
nement la mémoire est une qualité corporelle. 

JUGEMENT. 

Suspendre son jugement, qu'est-ce? Attendre Texpérience* 
Bon raisonnement, bon jugement suppose l'état de santé, 

ou la privation de malaise et de douleur, d'intérêt et de 

passion. 

LOGIQUE. 

Le raisonnement se fait par des identités successives : 
Discursus séries idepitificaiionum. 

L'organisation, la mémoire, l'imagination, sont les moyens 
d'instituer la série des identifications la plus sûre et la plus 
étendue. 

Le temps et l'opiniâtreté suppléent à la promptitude. La 
promptitude est la caractéristique du génie. Tel bomme est 
inepte en tel genre et excelle en tel autre. 

Si l'on voit la chose comme elle est en nature, on e^t 
philosophe. 

Si l'on forme l'objet d'un choix de parties éparses qui en 
rende la sensation plus forte dans l'imitation qu'elle ne Teùt 
été dans la nature, on est poète. 

La logique, la rhétorique et la poésie sont aussi vieilles que 
l'homme. 

VOLONTÉ. 

La douleur, le plaisir, la sensibilité, les passions, le bien 
ou le malaise, les besoins, les appétits, les sensations inté- 
rieures et extérieures, les habitudes, l'imagination, l'instinct, 
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'action propre des organes, commandent à la machine et lui 
^mmandent involontairement. 

Qu'est-ce en effet que la volonté, abstraction faite de toutes 
«s causes? Rien. 

Je veux n'est qu'un mot, examinez-le bien, et vous ne 
rouverez jamais qu'impulsion, conscience et acquiescement; 
mpulsion involontaire, conscience ou aséité*, acquiescement ou 
ittrait senti. 

Penser. Action volontaire, action involontaire. Celle qu'on 
ippelle volontaire ne l'est pas plus que l'autre ; la cause en est 
eulement reculée d'un cran, car on ne veut pas de soi-même ; 
a volonté est l'effet d'une cause qui la meut et la détermine. 

Dans la volontaire le cerveau est en action; dans l'involon- 
aire le cerveau est passif et le reste agit. 

Marcher. Je réfléchis et je marche. Le premier pas est cer- 
ainement une action volontaire, mais les autres pas se font 
ans que j'y pense. 

Je veux secourir et je vais. 11 n'y a là qu'une action de ma 
olonté, c'est de donner du secours. Les autres mouvements 
les bras, du corps, des mains, de la voix, sont-ce des effets de 
31 sympathie des membres ou de l'habitude? La volonté n'y a 
ertainement aucune part. 

LIBERTÉ. 

S'il y a de la liberté, c'est dans l'ignorant. Si entre deux 
hoses à faire on n'a nul motif de préférence, c'est alors qu'on 
ait celle qu'on veut. 

L'homme réduit à un sens serait fou. 

Il ne reste que la sensibilité, qualité aveugle, dans la molé- 
ule vivante. Rien de si fou qu'elle. 

L'homme sage n'est qu'un composé des molécules les plus 
olles. 

L'intérêt naît dans chaque organe de sa position, de sa con- 
truction, de ses fonctions ; alors il est un animal sujet au bien 
t au malaise , au bien-aise qu'il cherche , au malaise dont il 
herche à se délivrer. 

1. Existence par soi-même; terme de scolastique. Se dit de Dieu et, dans les 
irstèmes matérialistes, de la matière. 
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Différence du tout et de l'organe : le tout prévoit, l'orgiiie 
ne prévoit pas. Le tout s'expérimente, l'organe ne s'expérimoile 
pas. Le tout évite le mal , l'oi^ane ne l'évite pas , il le sent 
et cherche à s'en délivrer. 



HABITUDE, IN8TIHGT. 

Les choses habituelles se font quelquefois mieux sans h 
réflexion qu'avec la réflexion. Il en est de même des suites d'ac- 
tions conséquentes à l'organisation et au bien-être ; moins on 
y pense, mieux on les fait. 

Animaux. C'est la nature sage, pure et simple, qui seule 
agit en eux. Si la réflexion s'en mêlait, elle gâterait ou perfec- 
tionnerait tout; elle gâterait d'abord, elle perfectionnerait 
ensuite. Par la nature et le besoin, l'araignée est devenue très- 
bonne ourdisseuse, l'hirondelle très-bonne architecte; mais 
comme la réflexion ne s'en mêle point, qu'elles seront toujoui^ 
guidées par ces deux mêmes maîtres, elles ne seront jamais ni 
plus ni moins habiles. 

L'habitude fhe l'ordre des sensations et l'ordre des actions. 
On commande aux organes par l'habitude. 

Si par les mômes actes réitérés vous avez acquis la facilité 
de les exécuter, vous en aurez l'habitude. Ainsi un premier 
acte dispose à un second, un second à un troisième, parce qu'on 
veut faire facilement ce qu'on fait ; cela s'entend de Fesprii et 
du corps. Ainsi , sans certaines habitudes on deviendrait stu- 
pide... L'homme vieillit et les habitudes aussi. Si la machine 
devient inhabile à servir les habitudes, l'ennui nait. L'habitude 
de penser ne pouvant supporter ce qui ne l'entretient pas ou 
ce qui la distrait, dispose à l'ennui, comme la délicatesse du 
tact dispose au dédain. Rien de plus contraire que le repos à 
la nature d'un être vivant, animé et sensible. Fixez les organe 
dans l'inaction, et vous produirez l'ennui. Un plat ouvrage vou> 
endort comme le murmure monotone d'un ruisseau. Tel e>t 
encore l'eflet du silence, des ténèbres, des forêts de pins et de 
sapins, des vastes campagnes stériles et désertes. 

L'acteur a pris l'habitude de commander à ses yeux , à ses 
lèvres, à son visage ; puisque c'est une habitude, ce n'est donc 
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plus un sentiment subit de la chose qu'il dit, c'est l'eiïet d'une 
longue étude. 

On cause du nid de l'hirondelle. Enchaînement aveugle de 
besoins, enchaînement organique, produit ou par des malaises 
dont on se soulage ou par des plaisirs qu'on ressent. 

Liaison établie de la mère au petit ; c'est une singerie. 

Et puis la variation qui s'opère par l'amour et par l'approche 
du mâle, qui modifie la femelle. 

La brebis transmet la frayeur du loup à l'agneau ; la poule 
ta poussin celle de l'épervier. Si vrai, que, quand l'animal n'a 
point été vu, il n'est craint ni de la mère ni du petit. 

Perdrix et Christophe Colomb*. 

Nous ne pouvons connaître l'instinct parce qu'il est détruit 
par notre éducation. Il est plus éveillé dans le sauvage. 



AME. 

Ce ressort, s'il existe, est très-subalterne. Sa puissance est 
moindre que celle de la douleur, du plaisir, des passions, du 
vin, de la jusquiame, de la morille furieuse, de la noix d'Inde. 
Que peut l'âme dans la fièvre et dans l'ivresse? 

Quelque idée qu'on en ait, c'est un être mobile, étendu, 
sensible et composé. Il se fatigue comme le corps ; il se repose 
comme le corps. Il perd son autorité sur le corps comme le 
corps perd la sienne sur lui. 

On n'a la conscience du principe de raison ou de l'âme que 
comme on a la conscience de son existence, de l'existence de son 
pied, de sa main, du froid, du chaud, de la douleur, du plaisir. 
Faites abstraction de toute sensation corporelle, et plus d'âme. 
'^ Est-ce que l'âme est gaie, triste, colère, tendre, dissimulée, 
voluptueuse? Elle n'est rien sans le corps. Je défie qu'on 
explique rien sans le corps. 

Mais qu'on cherche à s'expliquer comment les passions s'in- 



1. Tous les Toyageurs ont signalé la confiance des animaux lorsqu'ils n*ont point 
encore appris à se méfier de l'homme* 
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troduisent dans l'âme sans mouvements corporels ; je le déi 
et sans commencer par ces mouvements. 

Sottise de ceux qui descendent de l'Ame au corps. Il ne 
fait rien ainsi dans l'homme. 

Marat^ ne sait ce qu'il dit quand il parle de l'actkm 
l'âme sur le corps. S'il y avait regardé de plus près, il m 
vu que l'action de l'âme sur le corps est l'action d'une port 
du corps sur l'autre ; et l'action du corps sur l'Ame , l'adi 
d'une autre portion du corps sur une autre. 

Autant il est clair, ferme, précis dans son chapitre de Tact 
du corps sur Tâme, autant il est vague, faible, dans le chapi 
suivant. 

Phénomènes de l'union de l'âme avec le corps sont o 
stants dans tous les hommes. Comment cela se peut-il, si Ta 
et le corps sont deux substances hétérogènes? 

Ame, selonStahliens', substance immatérielle, causedet 
les mouvements du corps, qui n'est qu'une machine hydr 
lique, dépourvue de toute activité, nullement différente de to 
autre machine faite de matière inanimée. 

Fabrication ^même du corps et exercice de toutes ses fo 
tiens, naturelles, vitales, ouvrage de l'âme, qui sait tout, n 
qui n'est pas toujours attentive à tout, réparant dans le se 
meil , capricieuse, fantasque, négligente, paresseuse, déi 
pérée, craintive, capable par sa nature bien ou malfaisante (i 
longer ou d'abréger la vie. 

Ame, cause de mouvements volontaires, dont elle i 
conscience, de mouvements involontaires sans en être c 
sciente. Action de l'âme forcée, action raisonnée. Mais moi 
ment après la mort, d'où vient-il? 

En vain dirait-on que l'âme a un commerce fort étroit î 
le corps ; cela ne fait qu'augmenter notre suiprise et les tl 
cultes. 

Ce commerce est tel qu'à l'occasion des désirs de 1 amt 
est dit qu'il s'excitera des mouvements dans le corps, et ( 
l'occasion des mouvements du coi-ps, il s'excitera des di 

1. Dans son livro : De Vhomme, ou des principes et des lois de rin/lHen 
Vàme sur le corps et du corps sur Vànie. Amsterdam, 1773, 3 vol. in- 12. 

2. Suhl (lCOO-173i) est le fondateur do la doctrine connue sous le 
d''animisme que Diderot expose dans les lignes qui suivent. 
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uns Târae, car la rêciprociié de leur 9iCXm\ K^i tU^mwh^H^, 

Qui incorpoream dicum esse afumttm^ Hesif^i^hi^ mM 
itm aiit facereposset autpaiiy si essei hHjHsm0Hi{tS\\MX, l.vfettt. 
K vitâ Epicuri). 

Anima Dei flatu nata; rorporalis effigiaUi. (Tkwt», fhnh,^ 
Ip. xxn.) 

Pourquoi Dieu n'aurait-il pas crW de« Anir« ou nntttrellf*- 
lent viciées ou capables de se dépraver elles-mômc», pulsqu*!! 
permis que la chose arrivât au corps? 

Mais si cela est, il y a dans Thommo deut principes df» 
ttsordre. 

L'animal est un tout, un, et c'est peut-/^trc c^We tinlté qui 
institue l'âme, le soi, la conscience, h l'aide de Ift mA- 

Doire. 

Il n'y a rien de libre dans les opérations intellfcffiell^», nî 
[ans la sensation, ni dans la perception on la vue des rapports 
les sensations entre elles, ni dans la réflexion ou la médifa- 
ion ou l'attention plus ou moins fort^ à ces rapports, ni dans 
s jugement ou l'acquiescement à ce qui parait vrai^ 

La difTérence de l'âme sensitive à Tâme raisonnable n'est 
n'une affaire d'organisation. 

Toutes les pensées naissent les unes des antres; rela me 
emble évident. 

Les opérations intellectuelles sont également enchaînées : la 
erception naît de la sensation, de la perception la réflexion, la 
léditation et le jugement. 

DES CAOSES OCCOLTKS DR PÎÎ^?IOM feVESJ TR^fï-Cf RTAîVS, 

Qui sait comment le mouvement ^st dans le rorps? 

Qui sait comment y n»<îide l'attraciion ? 

Qui sait comment Tim ste communique m romm^rif l'^iutre 
git? 

Mais ce sont des fait»... 

Et la production rie la sr^n^ibilif^'? 

C'en est un autre. f,;iisson<< \f*M rfiu^f^ rpii nous sont in^on- 
ues. et parton5^ d'apr^<î 1^ faitH. 
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ESTOMAC OU VENTRICULE. 

Si vous nourrissez continuellement un homme de chair,^ 
le rapprocherez du caractère de Tanimal carnassier^: wèauttàh 
mac, même sang, même chyle, mêmes fluides, même nutrita 
générale des parties du corps. 

Toutes les excrétions se font en vingt-quatre heures ; dis 
sont de six livres à peu près. Voilà les pertes à réparer. 

L'aliment dans la bouche ; la mastication par les dents; le 
délayement par les humeurs. 

La fontaine de la salive sont les glandes parotides, maxil- 
laires, sublinguales et autres. 

Ces humeurs sont en partie résorbées par les veines. Chemin 
des aliments : le pharynx, l'œsophage, l'estomac. 

L'œsophage est un tube égal, charnu, cylindrique, un pea 
comprimé. 

II y a des animaux qui mangent et qui n'ont ni intestins ni 
anus. 

Les animaux carnassiers sont plus sujets aux vonûsse- 
ments que les frugivores; les ruminants ne vomissent point. 

Dans l'homme il n'y a qu'un estomac, immobile, situe à 
l'hypocondre gauche, fait de tuniques appliquées les unes sur 
les autres; la première est celluleuse, la deuxième musculeuse. 
la troisième velue. 

Le repos du ceneau demande que dans Thomnie ce soit la 
mâchoire inférieure qui se meuve. Dans le lézard c'est spi-ciale- 
ment celle d'en haut. 

Vesale a vu un homme qui jetait derrière lui un palum ftr- 
reiim de 26 livres qu'il tenait avec les dents, à la dislance de 
39 pieds. 

Une expérience à faire c'est de mettre un poids sur un noyiu 
de pêche. 

La langue et le palais de la bouche. 



1. La Mcttrie, dans V Homme-machine, avait fait cette obsenratioD et MiH 
donné comme exemple les Anglais. 
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La femme de Yossius mâchait pour son mari et lui disposait 
ans la bouche les aliments humectés et triturOs, 

Le suc digestif agit sur Testomac vide et sur les aliment» 
5 l'estomac plein, appelle la faim ou prépare la nutrition. 

Dans la faim l'estomac se tourmente comme un animal, il se 
KOtracte, il se plisse, il ne pense qu'à lui, ses plis se frôlent, 
s nerfs nus agissent contre des nerfs nus, et bientôt la dou- 
or natt. 

La faim appauvrit. Alors les serpents mordent sans danger, 
ss humeurs deviennent acres. On boit son urine, on no le 
mt le lendemain, elle est trop acre. On a vécu juHqu'& vingt-- 
lit jours sans nourriture \ 

L'huître n'a point de bouche. 

Il y a des animaux qui ne boivent point. Peut-être Thommo 
éprouverait pas la soir s'il vivait de végétaux. 

Le vrai appétit est fait pour l'homme laborieux. 

Beaucoup d'animaux, insectes, qui souffrent la faim pendant 
3gtemps. 

Le long jeûne de l'homme, mais surtout de la femme. 

Les caloyers ne mangent que six fois dans tout le carême^ 

La bière trouvée en Egypte par les mauvais^*;! eaux. 

La faim s'accroît à mesure qu'on s'approche du pôle, et le 
ndy refuse la nourriture végétale. Là on vit de la chair de 
nimal et l'on s'habille de sa peau. 

La faim est un sentiment douloureux qoi naît de l'estomar.. 

La soif est un sentiment douloureux qui nah de la iangrie, 
1 gosier, de l'cssopbage et de l'estomac même. 

La soif est une suite de la sécheresse^ la faim de la faihiesi^^ 

L'homme a l'estomac des animaux camassier.^^ il en a le«^ 
ots, il en a le c#Bcam court* 

Les aliments font tout leur chemin en vinjçt-qnatr^^ benre^^ 



1. Diderot fiût profoshiement alliMinn sm fait t] r^mpriN r^pp^rf'^ p^v |«» hftrrt^ 
«lekhea [DmUcwwrtUQkeUm , L^îp»^, lîiiT, irt-*", p. I<V?»;, «t qui a pof»f Mrrw itn 
aîn akhiauste oomniK Dtir,hanr>^aii. O»!!!!-**» 4«viit, .-»>» hi/>Mt rl^* «^imr^inM jf>nr^ d<* 
le. D'ayant pour tonte nonrritiir*» 'pw v»o 'iiio**. pfviiilr'^ p^r rMn* „ r/>lK>Kfi»i<Nn 
sap»iri«nr et (te nnfériwir > .» pipir*» phil'^^ph*!!*», fl vn»t»nt **** r^Vn^" p^o 
t fî]ig;t-4ix jours, et o'«n monnif piw. i^ 'Urt\\*'v*' urin^, " /l'ui^ (A^.nr h*»'*»- 
[oe et excellente. » fut cjann/^xv^. \^t :» lo^çp ri^^ Am*'< f^'tnit^ ji>v(n*» li R/'v^v- 
on, épofjne à Iai{aelle on l» fwrrtfla, '^iiofrfim '•^ r*>f p6»it^'*tT*», »J/>of#9 «m p^»> 
liqqemeat I« iMMOn, • nue m^t^i^ne aifinirahl^. >r 
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et tout le chyle en est exprimé dans l'intervalle d'environ tiûs 
ou quatre heures. 

Les animaux qui se nourrissent d'aliments de diflkile digo- 
tion ont les intestins longs. Ceux qui se nourrissent de cbairks 
ont courts. Ceux qui se nourrissent de sucs, très^-oourts. 

Le chyle est absorbé, bu par une bouche ou orifice outM à 
rextrémité de chaque petit poil des houppes du velouté intestiuL 

Manger, action qui distingue l'animal de la plante, coanK 
sucer dislingue la plante de la terre. 

Toutes les espèces d'excrétions démontrent la nécessité de 
la nutrition. 

Tout corps vivant est dans un état perpétuel de dissipation. 

Les fluides s'exhalent, les solides brisés, réduits en molé- 
cules, passent dans les grands vaisseaux par les orifices des 
vaisseaux inhalants, reviennent dans la masse du sang et fo^ 
ment le sédiment de l'urine et la matière de la pierre et des os 
contre nature. 

Cette dissipation diminue avec l'âge. 

Tout se répare par le chyle. 

Os, premièrement faits de filets membraneux, et gluten qui 

fixe entre ces filets. 

Nul état fixe dans le corps animal, il décroît quand il ne 
s'accroît plus. 

Sang des vieillards plus rouge. Tout s'affaiblit ou se raidit, 
le cœur devient calleux. Mort naturelle. 

L'estomac est un vaisseau membraneux destiné à recevoir 
les aliments, placé dans le bas-venlre, derrière le diaphragme 
et les fausses côtes gauches, un peu ovale et d'autant plu> Ion: 
que l'homme est plus avancé en âge. L'œsophage y entre* 
gauche et postérieurement; il se termine à droite antérieure- 
ment dans le pylore. 

Il est tapissé en dedans d'une membrane appelée velouiif. 
continue à l'épiderme, qui se sépare ; muqueuse, molle, com- 
posée de petits poils courts, et traversée de grandes ride^ 
parallèles à la longueur du viscère. 11 est très-sensible. 

Métaux s'amollissent et sont rongés dans l'estomac. 

Le plan des fibres de la petite courbure amène le pylom 
vers l'œsophage : c'est l'effet de la pression de deux maius. j 
Il y a une valvule au pylore. î 
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Les aliments ne sortent point de Testomac que leur struo 
ure n'ait été changée en un sucmuqueux presque cendré, jau- 
tâtre; un peu solide et pulpeux. L'eau passe d'abord, ensuite 
B lait, puis les légumes, ensuite les chairs. 

Les veines flottantes et ouvertes dans l'estomac absorbent 
me assez grande quantité de boissons. 

Les aliments passent dans le duodénum, où ils rencontrent 
ft bile et le suc pancréatique. 

La mastication prépare les aliments à la digestion; la salive 
lâte cette préparation. Les aliments mis en une espèce de 
K>uillie sont portés vers le gosier. 

Le larynx est porté en haut et en avant. 

L'épiglotte rencontre la langue et s'incline. En s'inclinant 
jUe ferme le larynx ; et les aliments passent sur elle tandis que 
es voiles du palais bouchent les narines. 

Le pharynx serré comme par un sphincter accélère les ali- 
nents en s' élevant. 

Les amygdales pressées rendent leur suc, et les aliments 
suivent l'œsophage, canal qui se rend à l'estomac. 

Chemin des aliments. La bouche, le pharynx, l'œsophage 
juî passe à gauche de la trachée-artère, dans la poitrine, der- 
rière le cœur, dans l'intervalle de Tune et l'autre plèvre, puis 
se coude insensiblement un peu à droite, puis à gauche, gagne 
l'orifice du diaphragme dans l'intervalle de l'expiration et de 
rinspiration, puis la pression du diaphragme presse vers le 
pyloreou l'entrée de l'estomac, et ferme ce viscère si exactement 
que lesvapeursy sont retenues. Image de la machine de Papin. 

Les vieillards ne devraient jamais cracher, mais avaler leur 
salive. 

Elle ne rougit pas le suc d'héliotrope, l'homme étant sain. 
Qle est résorbée par de petites veines. 

r 

LA BILE. 

Elle se verse dans le second pli du duodénum ; malgré la 
alvule du pylore, elle entre dans l'estomac. 
On vomit les calculs du fiel. 

LE PÉRITOINE. 

Membrane qui enveloppe les intestins, surtout les cbylo- 
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poètes ^ Son tissu est cellulaire et épais; siège de la hernie. H 
est non irritable. 

L^OMENTDM. 

Tissu cellulaire qui embrasse, suit les intestins et les 
empêche de trop vaciller. 

LA RATE. 

Elle manque dans plusieurs animaux, d'autres en ont deux. 
Elle est située à gauche ; elle correspond aux dixième et onzième 
côtes. Elle est spongieuse. Elle n'a ni conduit excrétoire, ni 
force musculaire. Elle verse son sang dans le foie. On \it fort 
bien sans elle. 

LE PANCRÉAS. 

C'est une glandule de la nature des salivaires. Elle est faite 
de lobes; elle est placée derrière Testomac. Elle se vide. Son 
conduit excrétoire avec le canal cholédoque. Son humeur délaye 
la bile. 

FOIE. 

11 occupe la partie supérieure de l'abdomen à droite. Sa 
partie droite est gibbeuse, sa partie gauche obtuse. 

Le foie est le plus vaste des viscères; il occupe une graiule 
partie du bas-ventre, au-dessus du mésocôlon. Le diaphraf^nie 
est au-dessus, à droite et derrière. Il est divisé en deux lobes. 

Il y a deux genres de veines dans le foie et cet exemple i-^i 
le seul. Il y a anastomose entre la veine porte et la veine ca\e, 
et le sang de la première passe dans la seconde. 

Le sang se meut lentement dans le foie. 11 est sujet à de< 
squirres. 11 est peu sensible. 

Les derniers vaisseaux de la veine porte, de la veine cave, 
de Tartère et des conduits biliaires sont unis par un li^î 
cellulaire on forme de petits grains hexagones, où il y a un- 
communication réciproque des rameaux de la veine porte ei ci- 
Tarière hépatique avec les racines de la veine cave et do h 
veine porte avec les extrémités des pores hépatiques. 

Ces grains sont creux, et la bile séparée par les rameaux i!-: 

1. Qui servent à la cliyliflcatioQ. 



I 
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reine porte s'y dépose. De là elle passe dans les deux trous 

conduit biliaire hépatique qui perce dans l'intestin duodé- 

D à six pouces du pylore. 

Ce conduit cholédoque en reçoit un autre appelé canal cys- 

le qui \îent de la vésicule du fiel. La vésicule du fiel a la 

ne d'une poire. 

La bile hépatique passe dans la vésicule du fiel toutes les fois 

elle trouve de l'embarras dans le sinus duodénal. Cette vési- 

e devient donc accidentellement très-grosse. 

Plusieurs animaux n'en ont point. 

Il s'exhale de la bile cystique une vapeur très-fine ; le reste 

ient aigre, se rancit, s'épaissit, prend de l'amertume avec 

\ couleur foncée. 

L'usage de la vésicule du fiel est de recevoir la bile lorsque 

tomac est vide et la bile inutile, et de la verser en abon- 

ice et avec vitesse quand les aliments passent en quantité 

is le duodénum. 

L'estomac plein la comprime et la force à se vider dans le 

al cholédoque, ce que la continuité du conduit cystique et 

canal cholédoque démontre. 

La bile fait la fonction d'un savon, elle détruit l'acidité des 

nents et prépare la formation du chyle. 

Lorsque, par des accidents, les canaux de la bile sont bou- 

s, elle revient dans le foie et rentre dans le sang; elle 

duit rictère ou la jaunisse. 

La vésicule du fiel manque à bien des animaux. Elle est 

cée dans le sillon qui distingue les deux lobes du foie. Le 

al cystique se fond avec le canal hépatique. 

Il y a bile cystique et bile hépatique. 

Les colombes ont la bile verte, mais ne l'ont pas amérc. 

Elle contient air, eau et sel volatil. 



INTESTINS, RATE, PANCRÉAS 
ET PÉRITOINE. 

L'intestin est un réservoir membraneux où l'animal dépose 
nourriture, la cuit et d'où il la répand partout. 

IX. 25 
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Le polype n'est qu^an intestin rivant. 

Dans l'holothurie, il v a intestin sans cœur. 

L'intestin est la continuation de la poche de restomac 

Les intestins ont six fois la longueur du corps. On les dis- 
tingue en grêles et en gros. 

Les grêles sont le duodénum, le jéjunum, l'iléon et le 
côlon. Ils sont composés de quatre tuniques qui se succèdent 
et que trois couches du tissu cellulaire unissent : la musculeuse, 
lacelluleuse, la nerveuse, la velue. Ils ont des valvules. 

Le chvle se fait en six heures. 

Les gros intestins sont le ccecum et le rectum. 

Sphincter du rectum. 

Réser\oir de Pecquet*. 

Conduit jusqu'à la jugulaire. 

INTESTINS GRÊLES. 

Le canal connu sous ce nom commence où finit Testomacei 
perd ce nom à Tintestin le plus gros. 

Le duodénum, le jéjunum et l'iléon ne sont vraiment qu'an 
même canal sous trois noms. 

Le duodénum tire son nom de sa longueur*; il est lâche ei 
ample; sa position est déterminée. 

Le reste des intestins grêles n*a aucune place fixe. Il esî 
entouré du côlon. 

La texture des intestins est assez semblable à celle de !'»'>" 
toniac ou de l'crsopliage. La membrane intérieure est la velouii^ 
ou couverte de houppes coniques. Celte membrane est pon ^' 
de pores grands et petits répondant à des glandes simple'^. 

Ils sont très-sensibles. Ils ont un mouvement appcK'pri- ; 
stalticine (jui pousse en bas les aliments. 

La pulpe des aliments dissoute par le suc pancréaiiquo. '• ; 
sur intestinal mêlé à la bile, arrosée par le mucus et travail^ 
par Tair, devient écumeuse sans eflcrvescence, sans acidit»". p^'^ 
épaisse, blanche au commencement du jéjunum, et toute in'^- 
([ueuse à la fin de Tiléon. 

1. Uéat'noir du chyle; dilatation du canal thoracique près de son pisar * 
Unvors le diaphragme. 
)i Douze travers do doigt. 
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artie terreuse, grossière, âpre et acre de cette pulpe 

dans les gi-os intestins. Presque tout le chyle en est 

en trois ou quatre heures ; et le chemin du tout se fait 

-quatre. 

ntestins ont cinq fois et plus la longueur du corps. 

DES GROS INTESTINS. 

iii reste après l'expression du chyle, partie d'une por- 
chyle, mais dégénéré et muqueux. Un peu de mucus, 
partie de la terre* dont les aliments étaient chargés. 
Icres rejetées par les orifices des vaisseaux absorbants 
utes les fibres membraneuses solides par l'action des 

et que la macération n'a pu détruire. 
; masse passe de l'iléon dans le cœcum où elle séjourne, 
ôlon est continu avec le cœcum ; et le rectum est le 
ies intestins, terminé par l'anus, 
a à l'entrée du côlon deux plis saillants formés de la 
ae nerveuse et veloutée de l'intestin grêle. Le pli supé- 
t transverse et court ; l'inférieur est plus grand, plus 
monte. 

rémité du rectum a des fibres transverses fortes, for- 
i anneau ovale et gonflé, appelé sphincter interne. 
)hincter est un muscle propre à cette partie. Il est large, 
ît composé de deux plans de fibres demi-elliptiques, se 
vers le coccyx et les parties génitales, 
lante a ses racines en dehors, l'animal en dedans, 
olype est un intestin vivant. 

les animaux féroces, intestins larges, 
uodénum part du pylore. 

oame qui avait les intestins à découvert. A l'aspect d'un 
i lui plaisait, ses intestins s'agitaient de gaieté comme 
lents. 

LA RATE. 

un des viscères qui envoie son sang au foie. Il est pul- 
nguin, livide, un peu épais, ovale, uni à l'estomac par 

it considérer terre^ ici, comme synonyme do wê^ 
à la digestion. 
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le petit épiploon et par un ligament. Lorsque Festomac est plein, 
il aplatit la rate contre les c6tes et la fait se vider ; c'est pov- 
quoi on la trouve grande dans ceux qui sont morts de langoeor, 
petite dans ceux qui étaient vigoureux et qui sont morts subite 
ment. Elle descend avec le diaphragme dans FinspiratioD, et 
remonte dans l'expiration. 

Près de la rate on en trouve quelquefois une plus petite. 8k 
est peu sensible et s'enflamme très-rarement. 

II y entre beaucoup plus de sang que dans un autre visoèRi 
Ce sang n'est presque jamais coagulé. II est noirâtre et dissous; 
il circule par les veines hépatiques et revient au foie, se mèk 
au sang paresseux et gras qui revient del'épiploonetduméseD- 
tère, le délaye, l'empêche de se coaguler; il rend la sécreikm 
de la bile plus abondante, au moment même où elle est néces- 
saire pour la digestion. 

Elle est sujette à devenir squirreuse. 

Sa suppression dans les animaux a peu de suite ; cependant 
elle a causé du gonflement dans le foie, la bile en a été moins 
abondante, plus jaune, et l'animal sujet à des vents. 

Le sang de la rate sert à la sanguification ; c'est comme on 
levain. Ce sang est noir et deviendrait compacte, si le sac qui 
le contient n'était perpétuellement ballotté, remontant et descen- 
dant à chaque inspiration et expiration. Il entre lentement et 
peu à peu dans le cours de la circulation par les veines hép»- 
tiques ; l'artère l'y porte en serpentant. Les rameaux en sodi 
grands, relativement au tronc; de là, diminution de vitesse. 

Je crois qu'il faut regarder tous les viscères aveugles, leb 
que la vésicule du fiel, la rate, l'intestin cœcum, comme de? 
organes destinés à préparer un levain ou ferment. 

LE PANCRÉAS. 

La bile est un savon, mais visqueux; le suc pancréatique s'y 
unit pour corriger ce défaut, car il est aqueux, insipide, fin,Bi 
acide, ni lixiviel. 

Le pancréas est la plus grande des glandes salivaires. Bi 
est oblongue, placée sur le mésocôlon transverse, derrière I» 
partie du péritoine qui se prolonge au delà du pancréas, i tri- 
vers ce mésocôlon, derrière l'estomac et la rate, sous le to 



«$a atmfm^t àt f^ms^ rm»^ ta 4l^(^>^ Âi^^is. >^)fi)^ ^ 



Il est pressié par xm fina^A Tùcmi^rt \^ ^f*$i(^k^^^>(*fih'^^\ 
Doâèrent k sac patxM3>»iiiiIu^. 

Est une membrane feniHN siin)vl^^ <)ai <>i>iui^Ml h\U^ W^ \ l^^ 
bres du bas-Tentre (jui y sont 4iiucluvs% 

Le mésentère et le mêsocùlou :h)iu lioiix )\i\>iUlo^tH\^)i M 
éritoine. 

Le mésocôlon forme une cloison ^ h pmUo iiU|uMioMVi^ \\\\ 
lis-ventre, où Testomac, la rati\ lo pnnoiVtiA m\\\ \\Us^<^y i^\ 
épare cette partie supérieure de riufOiitMiiv» 

Le mésentère renferme dans los plis nonduvux do ^ww \h\\\ 
oor la très-longue suite des intestins gr^loii. 

L*épiploon. H y a le grand et lo ptuil, rt^piplotni rtiliipiuS 

L'usage de répiploon et du niésonl^n» oui di» l'innim dun 
itervalles lâches où la graisse s'anmssd ptMidttnl U> tKMMMluil ul 
i repos, pour être dissout(5 pendant rcucrdiM »( ïoiuluo i\mt^ 
masse du sang par les veines absorbunU^t^i i'i l'onoliMM^) U 
Mion principale de la bile. Aussi on lui iruuvi) Unioi i'f^mh 
Ur d'un pouce, tantôt il est mincAi «'t ti'ttni»pari'ni umma mm 
aille de papier. 

L'épiploon a de très-i>eliis mHh; il i*M intini^iïfïo ni 



Cne autre utilité de l'épiploon <'Si <k b*^ plu^/^'j rnO«.* k* 
^testins et le péritoine, de lefe «iinp^;Uei <1»; w; m/JUi , 4v l^iLmw-j 
n mouvement libre au& intestine, de (iimuiM*^r K'MI i)i/iU'invhi 
ar euxHoitaieë et le p»^riioiue, el d'enduiM: d miu: I^MiU- ina 
Mœ les iibreë musculaiieb. 

Le mebeuiere sert d appui aux ijulebûui^ <;( ii;^. Um u U:u< 
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REINS, VESSIE, URINE. 

I 

Le chyle absorbé par le sang a beaucoup d'eau, trop; partie 
s'exhale par la peau, partie se filtre par les reins. 

Les reins sont deux viscères placés derrière le péritoine, sur 
les parties latérales de l'épine du dos, couchés sous le diir 
phragme de manière que le droit est un peu plus bas que le 
gauche. Ils sont attachés par des replis du péritoine au côlon, 
au duodénum, au foie et à la rate. Ils sont peu sensibles. 

Le sang de l'artère rénale, porté par les petites artérioles 
rampantes du rein, dépose une grande partie de son eau dans 
les vaisseaux rectilignes des papilles avec Thuile unie à cette 
eau, les sels et ce qu'il y a de plus liquide, de plus atténué. 

L'urètre est continu au bassin. Il descend dans le bassin, 
fort loin, derrière la vessie, dans laquelle il s'ouvre par un ori- 
fice oblique. 

La vessie parait inhalante. 

La grandeur des vaisseaux des reins prouve qu'il se présente 
à ces viscères un huitième de tout le sang, donc plus de mille 
onces de sang en une heure dont il peut sans men'eille >«' 
séparer 70 onces d'eau. 

Tous les animaux n'ont pas de reins. 

Le rein paraît un agrégat de petits reins. Il y a à chaque 
rein écorce et papille. 

La vessie est placée dans les femmes sur la matrice. 

On voit derrière le rectum les vésicules séminaires, lo- 
prostates et les releveurs de l'anus. La vessie est assez sensible. 
les uretères peu. La vessie rend toutes les liqueurs qu on y 
injecte. Elle ne souffre que l'urine saine. 

L'urine tombe insensiblement par un fil continu dans la 
vessie. Elle s'évacue par l'urètre. 11 est court, droit et tran'^ 
verse dans les femmes. 

L'urètre est large en sortant de la vessie, il devient conique 
en s' approchant de la prostate ; cylindrique dans sa partie libn:. 
plus large au commencement du bulbe, cylindrique le long Jt 
la verge, s'élargissant un peu vers la fin. 

La vessie a son sphincter. 
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L'urine a racrimonie alcaline du sel marin. Elle contient 
icide. Elle dépose ; son sédiment contient terre, huile, sels, air, 
Bel volatil, acide volatil, phosphore, charbon. 



MATRICE. 

Otgane placé entre la vessie et le rectum. 

Bulles rondes pleines d'un liquide transparent dans les 
ônus muqueux entre les rides de la partie supérieure du col 
ie la matrice ; bulles plus ou moins grosses, en plus ou moins 
prand nombre. 

Trompes. Canaux qui partent des angles latéraux de la 
natrice, s'élargissent en montant, se rétrécissent sur la fin, 
tendent vers l'ovaire et descendent ensuite. 

A l'orifice supérieur de la trompe, franges qui l'environnent 
ît s'unissent à l'ovaire. 

Ovaires placés derrière les trompes, flottants, oblongs et 
iplatis; de structure assez semblable à la matrice. 

Dans l'ovaire même des vierges, bulles rondes faites d'une 
aembrane pulpeuse, assez ferme et pleine d'une lymphe coagu- 
d)le^ Le nombre en est indéterminé; jusqu'à douze dans un 
vaire. 

Clitoris a des artères profondes et superficielles, telles que 
elles de la verge de l'homme. 

Vaisseaux de la matrice par pelotons; ils croissent jusqu'à la 
uberté ; déposent dans sa cavité une espèce de lait très-blanc 
ans le fœtus, séreux dans les vierges; alors se gonflent et 
endent du sang pur. 

Érection' simultanée des papilles du sein et du clitoris. 

La matrice n'est point une partie essentielle à la vie de la 
emme ; les anciens l'amputaient dans certaines maladies, sans 
pie l'opération fût suivie d'une catastrophe fatale. 

Non développée dans l'enfance, elle demeure en repos; dans 
la vieillesse elle est flasque; dans l'âge moyen elle a son empire 

1. Vésicules de Gnutf. 
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particulier qu'elle exerce : elle donne des lois, se mutine, entre 
en fureur, resserre et étrangle les autres parties tout ailisi qtt 
le ferait un animal en colère. La matrice est active et sent à n 
manière. Pourquoi sujette à tant de maladies? C'est qu'elle est à 
la fois organe sécrétoire, fertile et excrétoire. 

L'intérieur de la matrice, l'intérieur des trompes de Fillope 
et peut-être l'intérieur des ovaires, même substance polj- 
peuse. 

Matrice, organe actif, doué d'un instinct particulier. Con- 
paraison de l'organe de la matrice aux animaux qui filent la 
toile dont ils s'enveloppent. 

Ses oscillations font que la matière séminale frappe tantôt un 
endroit, tantôt un autre. 

Harvey a vu les filets du chorion ou de la poche extérieure* 
tendus d'un coin de la matrice à l'autre, s'entrelacer, former un 
réseau clair, puis un tissu ferme et uni. 

Amuios, poche intérieure. 

Dans les animaux, ouraque, canal qui conduit l'urine dans 
une espèce de vessie placée entre l'amnios et le chorion et 
appelée allantoîde. 

Durée de la grossesse d'autant plus courte que les ventrées 
sont plus grandes. 

L'amnios est la membrane interne du fœtus. Elle est aqueu^e 
et transparente, très-lisse, partout la même, et unie par un 
tissu cellulaire avec la lame interne du chorion. L'aliment du 
fœtus, du premier instant au dernier, vient sans doute par la 
veine ombilicale (cette veine est formée des racines des vais- 
seaux exhalants de la matrice) et par l'artère ombilicale qui 
est continue à cette veine. 

Un enfant qui a respiré et qui rentre dans la matrice meurt: 
il meurt noyé comme un canard ; il veut respirer et respire l'ea'J 
qui Tétouffe. 

Chatouillement des rides musculeuses du vagin. 

Raideur des trompes de Fallope. 

Griiïes du pavillon contractées. 

OEuf reçu dans la trompe. 

OEuf porté dans la matrice par le mouvement péristaltiqu^ 

1. Enveloppe extérieure du fœtus. 
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de la trompe. Tout se passe (juelqaefois en s»s coatnire. Autre 
comparaison avec Testomac. 

Le bassin contient dans la femme la matrice^ la \e$sie> le 
rectum. 

Il y a exemple de deux matrices, deux ragins, deux orifices^ 
Tan dans le rectum, Tautre à l'ordinaire. 

La largeur intérieure de la matrice dans Tenfant qui natt est 
de deux lignes ; dans la fille de vingt-deux ans» trois lignes, 
dans la femme qui a accouché, dq>uis cinq lignes jusqu'à huit* 
Elle est ouverte, elle est musculeuse. 

Le vagin est contractile. 

Clitoris semblable au pénis de l'homme; il a des muscles, 
un gland, un prépuce, des corps caverneux, un frein, les mêmes 
mouvements. 

Ovaires ou testicules. Leur surface dans la femme adulte 
est tuberculeuse et gercée de fentes. 

On remarque à peine des œufs dans l'éléphant; jamais plus 
de quinze œufs dans un ovaire, depuis deux jusqu'à six. 

Règles. 11 y a exemple de leur durée jusqu'à cent six ans. 
La pléthore en est la cause. 

La matrice s'étend en même temps que les tétons s'arron- 
dissent. Ils se gonflent de lait après la grossesse. 

Point de règles où il n'y a point de lait. Le lait se porte de 
la matrice aux mamelles et de la mamelle à la matrice. 

OEufs dans les filles de cinq ans. 

« Il ne veut pas (le médecin Soranus) qu'on mette la 
matrice au nombre des organes principaux du corps humain ; 
et la raison qu'il en donne, c'est que non-seulement elle se 
déplace et tombe dans le vagin, mais encore qu'on l'extirpe 
sans causer la mort, ainsi que Thémison l'atteste dans ses 
écrits. Il était même si persuadé que la matrice n'est pas essen- 
tielle à la vie, que nous le verrons plus bas faire un pré- 
cepte de son extirpation. » {Histoire de la Chirurgie^ ^ tome II, 
page 277.) 

Selon le même médecin, un signe Irh-certain et point trom- 
peur que la femme est enceinte d'un garçon, c'est lorsque le 
pouls du bras droit est plus fréquent, plus fort, plus grand que 

i. V. plus loin un article de Diderot sur ce livre de Pcjrrilhe. 
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celui du bras gauche, et, réciproquement, que la femine porte 
une fille quand le pouls gauche réunit ces qualités. 

Soranus, à Texemple d*Hippocrate, reconnaissait si ane 
femme est stérile ou féconde; leur secret consistait à lui mettic 
dans le vagin, le soir, lorsqu'elle se couche, une gousse d'ail 
pelée et enveloppée de laine. K, le matin, en d'éveillant, die 
a dans la bouche l'odeur de cet aromate, il la tient pour balde 
à concevoir. Toutes les maladies vénâiennes affectent le gotin. 
La castration a un nombre infini d'eSbts qui constatent la liii- 
son des parties de la bouche avec les parties génitales*. 

(( Si la portion pendante de la matrice s'ulcère et cause de 
Tâcreté des urines et de la malpropreté, si elle se putréfie, dit 
Soranus, extirpez-la sans rien craindre ; l'exemple nous autorise 
à la retrancher ; on l'a quelquefois extirpée tout entière, et le 
succès a couronné la tentative. » 

La suite de l'histoire offre d'autres exemples de l'heureuse 
témérité dont Soranus fait un précepte. 



GÉNÉRATION. 

Le testicule, peloton de petits canaux. 

Ovaire ensemble et testicules en quelques espèces. 

Point de vere' dans les enfants, point dans les \ieillards, 
point après un coït fréquent, point dans le mulet. 

On trouve de ces corpuscules ' dans l'urine, le crachat, la 
salive, le sang, les larmes, dans le mucilage des parties des 
femmes, et dans les autres humeurs. Ils ne sont donc pas 
propres à la fécondation. 



1. La gousse d'ail est recommandée dans tous les traités de médecine du 
moyen âge et de la renaissance. On voit que Diderot cherchait des raisons poar 
les partisans qu'elle pouvait avoir encore au xviix* siècle. Elle n'en a plus. 

2. Spermatozoaires. 

3. On trouve d'autres corpuscules ailleurs, mais ceux-ci ne sont que dans U 
semence et ils sont indispensables à la fécondation. C'était contre Leuwenhœck 
qui avait bien vu qu'était dirigée l'objection tirée de l'existenoe d*aninudcalet on 
«a moins de corpuscules animés dans d'autres hameurs. 
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Dans réfection , la verge pleine de sang. 

Hassinissa, après quatre-vingt-six ans, fit un enfant. 

Thomas Parr, dont Harvey a écrit la vie, s'est marié à 
cent vingt ans et a connu sa femme à cent quarante ^ 

L'éléphant engendre à cinq mois. 

Génération des parties se fait peu à peu et non subitement, 
par apposition de partie et non par développement. 

Animaux qui tiennent du père et de la mère. 

Vers inutiles. Un million de féconds sur un. Vers dans vers, 
et ainsi à l'infini ; absurdité. 

Parties défaillantes réparées dans les animaux sans secours 
d'aucun élément préexistant. 

Cœur, d'abord canal, puis viscère à deux ventricules et à 
deux oreillettes. 

Fluide vrai produisant par humeur gélatineuse seule, dents, 
muscles, serres de l'écrevisse. 

Ces vers aussi naturels à la semence de l'homme que les 
anguilles au vinaigre. 

Floyer, médecin et asthmatique, dit que son asthme était 
aussi exactement assujetti aux phases de la lune que les eaux 
de la mer. Cependant, chaque jour indistinctement, presque 
autant de femmes qui ont leurs règles que de femmes qui ne 
les ont pas. 

Règles, suites de pléthore. 

Dans la jeunesse, vaisseaux mous; dans la vieillesse, 
vaisseaux secs; en tout temps, raides et secs dans les ani- 
maux. 

Les artères qui portent le sang aux testicules de l'honmie 
sont les mêmes qui le portent aux ovaires de la femme. 

L'ovaire est d'une structure assez semblable à celle de la 
matrice ; seulement on y remarque, même dans les vierges, des 
bulles rondes; il y en a jusqu'à douze. 

Les corps caverneux ont une enveloppe, une chair spon- 
gieuse qui peut se gonfler. 

11 y a entre eux une cloison mitoyenne faite de fibres tendi- 
neuses, parallèles, plus étroites en bas, non continues, formant 



1. n est permis de douter de la réalité de riiistoiro de Thomas Parr. V.Thoms, 
Ouman hngevUy; its facts and its fictions, London, John Murray, 1873. 
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des vides qui laissent une communication libre entre les deux 
corps caverneux, d'autres fibres se portent de la cloiaon etiB^in- 
sërent dans Tenveloppe ferme. 

Ces fibres empêchent la trop grande distension: on Tué- 
vrisme de la verge. 

La trompe de Fallope est menue par le bout qui tient à la 
matrice, plus évasée par l'autre extrémité ou le pavillon. Cert 
le canal conducteur ou de l'œuf ou de la semence dans la ma- 
trice, selon le système qu'on ambrasse. 

Dans la conception la trompe comprime l'ovaire. II se fait à 
la membrane externe de l'ovaire une petite fente. 

Un œuf, dit-on, s'échappe par cette fente, suit la trompe 
et descend dans la matrice. Autant de fentes^ à l'ovaire que 
d'enfants. 

Cependant l'extrême étroitesse de la trompe et le volume de 
l'œuf trouvé dans la matrice ne permettent guère de croire 
qu'une vésicule entière puisse suivre cette voie. 

On n'a jamais vu l'œuf renfermé dans le calice jaune ou caillot 
qui se forme autour de la vésicule de l'ovaire, s'accroître et 
transformer la vésicule en un corps jaune hémisphérique. 

Pourquoi ces œufs ne grossissent-ils point? 

Toutes les parties de l'homme formées dans l'œuf. Chemin. 

Jamais on n'a vu dans un œuf le fœtus', qui ressemble plus 
souvent au père qu'à la mère. 

Il n'y a point de corps jaune dans les vierges. Ce corps jaune 
n'a rien de remarquable dans sa structure. 

Le polype se reproduit par division. Le puceron est herma- 
phrodite. 

L'accouplement des colimaçons est double. 

On a dit tant de folies sur l'acte de la génération que je puis 
bien dire aussi la mienne. Je ne puis me résoudre à faire agir la 
semence de l'homme ou sa vapeur à une distance aussi éloignée 
que les ovaires de la femme le sont du fond du vagin. 



i. Autaot de cicatriculos que d^ovules évacués, mais tous n*ont point été 
fécondés. 

2. Cétait aussi rohjection de llaller, qui concluait : « A peine peut-on ajootn' 
foi à tout cela; » et qui malgré cela disait : « Cependant le premier asile de 
l'homme est un œuf.» V. la Génération, traduite de la Physiologie, de M. de Haller; 
Paris, Oes Ventes de la Doué, 2 toI. in-8». 
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Quoiqu'on ait quelques exemples de fœtus engagés dans les 
trompes de Fallope, je ne puis faire descendre ni un œuf ni un 
corps par l'un de ces deux canaux. Descendu dans la matrice^ je 
ne connais aucun moyen de Fy fixer par un pédicule, et moins 
encore de Fy fixer à la place qu'il y occupe. 11 semble qu'il ne 
devrait s'arrêter dans sa chute qu'au point le plus bas. 

Qui est-ce qui a vu dans l'acte vénérien la frange ou griffe 
du pavillon embrasser Fovaire, la serrer et en exprimer les 
premiers rudiments de Fembrj'on? 

Je serais tenté de ramener la génération de l'homme à celle 
du polype. 

Les premiers éléments de l'homme sont au lieu même où 
l'homme naît. Ils attendent là pour se développer la liqueur 
séminale de l'homme. 

Ils se développent, le placenta se forme, et l'homme naît par 
division. 

L'approche de l'homme et de la femme ne donne lieu qu'à la 
production ou au développement d'un nouvel organe qui est ou 
devient un être semblable à l'un des deux. 

Ruysch a trouvé la semence de l'homme et de la femme 
dans la matrice d'une femme qui venait d'être tuée par un 
matelot avec lequel elle avait pris querelle immédiatement après 
en avoir été connue. Mais Harvey a disséqué des biches sans 
nombre, immédiatement après l'approche du cerf, il n'a jamais 
trouvé de liqueur séminale dans leur matrice. 

On jette de l'eau sur la jument pour la rendre féconde. 

J'ai ouï parler d'un magistrat à qui le même expédient réussit. 
Mais cela ne nuit point à mon opinion. 

Si après le coït la femme éprouve une espèce de grouille- 
ment qui ressemble assez à de la colique pour qu'elle s'y mt^ 
prenne, et si ce mouvement est accompagné d'un peu de chaleur 
aux parties naturelles, elle se trompera rarement lorsqu'elle se 
croira grosse. Je tiens cette observation d'un habile médecin 
qui l'avait faite plusieurs fois. Elle peut être grosse sans avoir 
éprouvé ces deux symptômes. 

Quand le coït est fécond, la trompe a comprimé l'ovaire, et 
en a exprimé par la fente qui se fait à sa membrane externe un 
corps jaune qu'elle conduit dans la matrice. 

Corps jaunes contenus dans les ovaires des femmes fécondes. 
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Tumeur constante à Tovaire. Autant de fentes à rovaiie qae 
d'enfants. Preuves. 

Cependant étroitesse de la trompe. Jamais Toeuf tu du» k 
calice jaune. Jamais œuf dans une vierge n'a montré de faetoi. 

Frémissement le long de la trompe» et espèce d*éraDiMiiw- 
ment. 

Ces œufs prétendus stériles sans la semence du mile. 

Fœtus trouvés dans les trompes. 

Changement survenu dans le corps jaune fécondé. Anakpe 
avec les animaux dans la matrice desquels il tombe un ceaf 
après le coït, quoique plusieurs soient fécondés en même teoçi 
dans l'ovaire. 

Y a-t-il semence dans la matrice et dans les trompes? 
Ruysch dit oui, Harvey dit non ; Ruysch sur un seul fait, Hanrey 
sur mille. 

Matrice se ferme après la conception. 

Dans la matrice de lapine; on n'y voit rien les cinq ou six 
premiers jours, le septième on aperçoit un bouton, puis une 
bulle, ensuite une espèce de têtard. 

Une femme, soit par un mouvement acquis, soit par un 
mouvement naturel, donnait au vagin et aux parties extérieures 
de la génération assez de contraction pour serrer et retenir son 
homme dans la jouissance lorsque la passion avait cessé. 

Le flux menstruel, besoin d'abord, se périodise beaucoup 
par l'habitude comme toutes les autres excrétions, la faim à 
certaines heures. 

Testicules, assemblage de petits canaux où le sperme se 
sépare du sang. 

Le fœtus a rarement les testicules dans la bourse ou le scro- 
tum, mais souvent dans Tabdomen. 

Scrotum, sac qui contient les testicules. 

Dartos est une enveloppe particulière, vasculeuse, muscu- 
leuse sous le scrotum. Quand il y a abondance de sperme elle se 
rétrécit, se dresse, se ride, porte le testicule en haut, le sperme 
se répand, et tout se remet à sa place. 

Grémaster, muscle qui élève, presse et exprime. 

Il y a le testicule vrai et le testicule épididyme ou addition 
au testicule. 
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SPERME. 

VERS SPERMATIQUES. 

II n'y en a point dans l'enfant, mais à leur place de petits 
)rpuscules; point après un fréquent coït, point dans le vieil- 
ird, point dans les stériles , point dans le sperme des mulets, 
areils animaux dans toutes les humeurs, même dans le muci- 
ige des parties naturelles, même dans les chapons. Ils ont 
eux sexes, ils s'accouplent, ils engendrent. 

On éjacule sans testicules*. 

Le sperme repasse dans le sang et se répand dans tout le 
prps. Il se manifeste à l'odorat. 

On pisse par contraction de la vessie. 

Les vaisseaux spermatiques, dans tous les animaux, voisins 
le ceux des reins. Double utilité de l'organe propre à expulser 
'urine et la semence. 

Semence du mâle se forme dans le testicule, déposée dans 
es vésicules séminaires*, chassée au dehors par la verge. 

Scrotum, première enveloppe du testicule. Dartos, après le 
crotum, seconde enveloppe du testicule : deux sacs avec cloison, 

Dartos, muscle crémaster, s* épanouissant postérieurement 
?n gaîne, embrassant de tout côté, élevant, comprimant, ex- 
)rimant le testicule. 

Ensuite la membrane vaginale. 

Puis la membrane albuginée^. 

Une artère spermatique descend vers le testicule; elle vient 
le Taorte au-dessous de l'artère rénale. 

Avec l'artère spermatique, il y a la veine spermatique et le 
:anal déférent, formant ensemble un cordon cylindrique qui se 
prolonge dans l'aine, de là dans le scrotum et au testicule. 

Nerfs du testicule très-sensibles. 

Les artères se partagent en petits vaisseaux continus aux 
vaisseaux spermatiques et formant des pelotons séparés par des 
:loisons cellulaires. 

i . Ajouter : apparents. L*éjaculation peut se produire aussi quelque temps après 
a castration. 

2. On dit séminales. 

3. On dit tunique vaginale, tunique albuginée. 
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II y a dans chaque cloison un conduit qui reçoit la semenn 
des vaisseaux spermatiques. 

Épididyme, accessoire du testicule, côtoyant son bord exlone 
postérieur et adhérent au testicule. 

Il a son conduit qui, après avoir formé des spirales, prend 
le nom de canal déférent, canal portant la semence dans ki 
vésicules séminaires. 

La vésicule séminaire (il y en a deux) est un petit intestin 
membraneux, fermé, situé au-dessous delà vessie, d'où missent 
dix et plus d'intestins aveugles dont quelques-uns sont divisés 
en différentes loges. 

Ce petit intestin est ramassé en un peloton court et tortueux. 

La liqueur qui y est déposée sort du testicule jaunâtre, fine 
et aqueuse. Elle conserve ce caractère dans les vésicules, seule- 
ment elle y devient plus visqueuse et plus jaune. 

Point de liqueur animale qui pèse plus. 

Les animalcules ne se trouvent dans la semonce qu'après 
Tâge de puberté. 

On n'en trouve point dans la semence des impuissants. 

Semblables à anguilles à grosse tète ; diminuent et perdent 
leur queue dans l'homme en vieillissant. 

On a trouvé de ces animaux dans la liqueur du corps jaune 
et quelquefois dans les décoctions et infusions des parties des 
animaux. 

Enfants plus semblables au père qu'à la mère. 

Maladies et vices héréditaires de père en fils. 

Vers, principe dominant dans le règne animal. 

Ressemblance de Tanimalcule avec les premiers linéament^ 
du fœtus fécondés linéaments qui ne paraissent pas à moins 
que la femelle n'ait été fécondée. 

Plus ou moins de véhicule dans la semence, plus ou moins 
d'irritation. 

I*' Système. Mélange de la liqueur séminale et semence ex- 
traite dans l'un et l'autre de toutes les parties du corps avec 
faculté génératrice. 

Cette faculté n'est qu'un long enchaînement de causes et 



1. C'était Topinion de Leawenhœck qui voyait dans l^aninialcule spermatiqaf 
l*homme en raccourci et lui attribuait les deux seies. 
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'eflets qui s'acheminent successivement depuis le commence- 
lent de la vie jusqu'à la mort. 

La semence est une humeur comme le sang, la lymphe, la 
île, le suc pancréatique, qui a sa nature et son filtre parti- 

ulier. 

Dans Buffon et d'autres, semence : surabondance de nourri- 
ure rejetée par chaque membre. Moules intérieurs. 

Placenta et enveloppes impossibles à expliquer. 

Semence forte et semence faible dans chaque sexe. Aristote 
omme Hippocrate, avec cette différence que le mâle fournit la 
orme et la femelle la matièi-e. 

IL Vésicules dans l'ovaire; système des œufs : homiiie et 
emme tout formé dans l'œuf, et ainsi à l'infini*. 

IlL Animaux spermatiques. Hartzoecker. Femmes et hommes; 
ît puis même enchâssement à l'infini. 

IV. OEufs piqués par les vers. 

Molécules organiques, vivantes, ne sont que les matériaux. 

Buffon. 

Dans ce système, il faut que la semence entre dans la ma- 
trice, ce qui est faux. 

V. Autre système : parties de la semence sont chacune poly- 
peuses. Matrice nécessaire. 

Harvey n'a vu d'abord dans la matrice des biches et des 
lapines disséquées qu'un point animé autour duquel se sont 
successivement arrangés les divers membres qui composent 
l'animal. 

(Je crois que, vu l'exfoliation de la matrice, peut-être est-ce 
la raison du petit nombre d'enfants.) 

Observations à faire. La première, c'est si cette exfoliation 
lîdsse dans la matrice des traces subsistantes, en cons<»q!jence 
desquelles on pourrait à l'inspection de cet organe intfTieur 
compter les enfants, comme on prétend qu'on les compte aux 
cicatrices de l'ovaire. La seconde, s'il peut se faire un placenta 
dans un endroit où il y a eu un premier placenta, où uufi pre- 
mière exfoliation s'est faite. 

Question à faire au jardinier : Si deux fruits peuvent naître 
successivement à l'endroit d'un premier pédicule ? 

1. Emboîtement des pïrmos de Bonnet. 
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Gela expliquerait la fécondité et la stérilité ide eertainei 
femmes, par Téteudue du placenta ou des eifoliadoos smoo- 
sives. 

La vapeur séminale est connue par l'odorat, la ?ne, qnaid 
elle est chaude. 

Point de semence avant donie ans dans nos oontrées. Yen 
la cinquantaine plus de pollution nocturne. 

Fluide spermatique, surabondant, produit le cancer et la 
phthisie pulmonaire. Le remède est simple^. 

Matière nutritive surabondante produit la goutte. (La cm 
des nodus distillée donne les mêmes produits que le tartre de 
vin, seulement un peu plus d'alcali volatil.) 

Distinguer la semence du véhicule. Le véhicule isole les 
parties prolifiques et empêche la fermentation qui ne se fait 
qu'en masse. 

C'est le rapport du véhicule à la partie prolifique qui fait 
distinguer les hommes et les femmes par leurs tempéraments 
froids ou chauds. La partie prolifique trop rapprochée' est une 
source de maladies. 

II y a des animalcules dans la semence et il n'y en a que 
dans cette seule excrétion. Mais la corruption en engendre dans 
toutes les parties de l'animal. 

Od est la matière séminale dans les eunuques? Où? Où 
elle était dans les mâles parfaits avant sa séparation par les 
glandes. 

Tandis que l'homme ne dissipe pas la semence ou par le 
coït ou par le rêve, grande portion, la plus volatile, la plus odo- 
rante, la plus forte est repompée et rendue au sang, et son 
produit est poil, barbe, corne, changement de voix et de mœurs: 
effets nuls dans les eunuques. 

Prostate en forme de cœur, glande environnant l'urèire » 
son origine, prépare une humeur blanche, épaisse, douce, 
abondante, qui se répand dans une dépression petite, croust^ 
aux parties latérales des vésicules séminaires, et qui sort axeî 






1. Les phthisiqucs ODt longtemps passé pour plus salaces que les au 
hommes. Quant au remède indiqué, il précipite ordinairement la fin du iv 
ladc. 

2. Trop dense ; que la liqueur prostatique et celle des glandes de Cowp^ ^ ^ 
Littre ne délaye pas suffisamment. 
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semence dans laquelle elle domine par 5* WancJiewr *< ^ 
cosiiê, 

La semence ei le fluide de la pros^ute qui s\ wi^te «wtwit 
r l'urètre tendu. 

Mais comment se tend rorètre? Par troi^ coqfvfi cax-^iH^iw 
î rentourent. 

Et qu'est-ce qui distaad et enfle ces cor|>s? Le sang artiHneU 

Et que devient ce sang? II est repompé par les winos. 

Il y a entre eux tme dots<m mitoyenne faite de fibros ten* 
leuses, fermes, parallèles, etc Des fibres de ces cloison» «o 
rient vers les parois des corps caverneux et en emi^èchciU 
trop grande distension en large. 

Papilles des femmes s'érigent. 

Peau sous le cou du coq d'Inde se raidit. 

Animaux s'accouplant sans muscle érecteur. 

Action du fluide suffît pour l'érection. 

Beaucoup de rapport entre la construction do8 tcsticuleM oi 
Ile de la siïbs tance corticale du cerveau. 

La langueur ne vient pas de la perte mais de la diRteni>«ion 
i toutes les parties par la force de Tirritant. 

Ce fluide séminal dans chacune do soh molécules a (|Uol(|tin 
lalogie avec les membres dont il a été séparé. Dium rinitfttion 
iolente il se transmet à chaque nioléculn nno tiviiow nnalogtm 
chaque partie. Cette analogie sépare coIIoh rpii clinvniH iHw 
ncées des autres, et après cette séparation IcMjr rcHmllimlion 
explique par la même analogie avec telle on t(*lln Ibnfilon 
rticulière et qualité. Elles s'entraînent rér,iprf)f|iintt»nnt pum 
rtir; elles s'entraînent réciproquement pour «'arrntiger : Inlin 
njecturale, plus folle pour les ignorantH, rnoinM Follf* potii Imo 
mmes instruits. Entre ces parties féconrl/mles, lieMiMdiip 
m humide stérile interposé; cet humide est véhlrjiJM, (li-ln 
plique les ressemblances et les organes sfirnlionrhinh, 

SE MF. 5 Cl;* 

La nature en ordonne l'usage, la sa^e«i<;« le r/^j/le, l/i / omII 
ince le retient, le vice en fait un p/ii??/in, la r^ll^ion 1^ I»^mM, 
débauche le prodigue. 

C'est im fluide éouaté do cerveau, ffni ftrmfi ^ou Ntut^ (iW 
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le gi-and nerf sympathique; ce fluide contient un petit eerstm 
qui est la graine ou le noyau d'où natt le foetus. 

Anal(^ie de la semence avec la cervelle. Plus de cenrdie^ ] 
tout étant égal d'ailleurs, plus d'aptitudes aux sciences et a 
plaisir. Homme toujours amoureux. 

Vers séminaires naturels à la semence de. l'homme, ainsi qit 
les animalcules qu'on trouve ailleurs. 

Par dépravation dans les testicules ou dans Fovaire, an lia 
d'un César il naît un ascaride. 

Si le fluide séminal est repompé, c'est un venin qui tue. 

Enveloppes du fœtus ne sont qu'une exfoliation du placenlt 

La matrice est un porte-enfant comme la branche de TailiR 
est un porte-fruit. 

Il y a des exemples du placenta appliqué à l'orifice de li 
matrice, accouchements dans lesquels il a fallu percer le pla- 
centa pour accoucher. 

La fille d'Aquapendente était imperforée et n'en devint pis 
moins grosse. 

La grossesse se fait par vapeur; cela paraît démontré. 

CONCEPTION. 

Vagin, organe surajouté à la matrice; canal membraneux, 
capable de frottement, fort susceptible d'expansion ; embrasse 
Torifice de la matrice, se porte en bas, en devant et au-ck'ssous 
de la vessie ; placé sur le rectum auquel il est uni, et s'ou\Tani 
par un orifice assez large au-dessous de l'urètre. 

Hymen, grand repli valvulaire formé par la peau de rêpi- 
derme, garantit l'intérieur du vagin du froid et de rurine. 
Hymen, particulier à l'homme ou plutôt à l'espèce humaine. 1! 
est plus large vers l'anus. Le coït l'use et'il disparait. 

La surface intérieure du vagin est parsemée de tubercute 
calleux, duriuscules, sensibles, et de lames inclinées qui rf 
terminent en tranchant et se couchent sur les tubercules. Crli 
semble fait pour donner du plaisir et faciliter l'expansion Ju 
vagin. 

Le vagin a un muscle particulier constricteur de si^n 
orifice. 

Nymphes sont deux appendices cutanés, placés en devant 
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et à la sortie du vagin et produits par la continuation de la 
^u du clitoris et de celle de son gland ; elles sont cellulaires ; 
•Des se gonflent; elles sont découpées et garnies de glandes 
tftacées semblables à celles du prépuce du clitoris. Elles diri- 
feot l'urine qui sort de l'urètre entre chaque nymphe, ce qui 
le se fait pas sans une espèce d'érection des nymphes. 

Clitoris, partie très-sensible et de chatouillement, qui a deux 
>ips caverneux, un gland, un prépuce, son érection. 

Lèvres cutanées recouvrant toutes les parties de lagénéra- 
EHi, forment un plexus au-dessus du clitoris. Le sang s'accu- 
ule là, l'orifice du vagin est rétréci et le plaisir augmente. 
Muscle constricteur part du sphincter de l'anus, se porte en 
svant le long de l'origine 4es lèvres et s'insère dans les 
kcines du clitoris. 

Coït, frottement accompagné de contraction convulsive dans 
iutes les parties qui avoisinent le vagin, gonflement du clitoris, 
tes nymphes, du plexus des lèvres ; éjaculation, mais non tou- 
iurs dans toutes les femmes, d'une liqueur muqueuse et 
luante qui vient de différentes sources. Voilà pour l'exté- 
ieur. 

Au dedans trompes se gonflent, rougissent, se raidissent, le 
Qorceau déchiré s'élève et s'adapte à l'ovaire. 

Dans les filles qui ont acquis l'âge de puberté, l'ovaire est 
rès-plein d'un fluide lymphatique, coagulé, qui distend les 
vésicules. 

Quelquefois avant la conception se produit autour d'une 
'ésicule de l'ovaire un caillot jaune qui s'accroît, s'augmente et 
tarait se changer en un corps jaune hémisphérique, sous forme 
l'un grain, cave en dedans, et contenant dans sa cavité sinon 
m petit œuf, du moins une petite membrane creuse. Ces 
x>rps sont apparents, dans la femme, d'abord après la con- 
ception. 

Conception a lieu sans plaisir de la part de la femme, môme 
avec aversion. 

Point de conception quoique avec le plus grand plaisir simul- 
tané des deux sexes. 

Que signifie donc cette grifle de l'ovaire, ce serrement, cet 
«uf ou cette semence? Tout cela s'exécute-t-il sans volupté? Je 
demande s'il y a efl^usion de matière séminale sans volupté? 
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Sinon, donc, le mélange des sanences, n*eBt pas le principe deh 
génération, . ni les molécules organiqaes, ni les aatres en» 
qu'on a assignées à ce phénomène. 

TERME DE L'AGCOUCHEHINT. 

L'enfant est en tout temps un hôteineommodeponr lamatrio, 
mais surtout à neuf mois. 

Tout organe tend d'une manière automate à se soukgv; 
mais un organe sensible et vi?ant ne tend à se soulager <|ie 
quand il en sent la possibilité. Dans un autre moment il éproove 
que sa douleur ou son malaise augmente. 

La matrice se blesserait elle-même, si elle tentait Teipul- 
sion du fœtus, lorsque par la forte adhésion du placenta, qui 
n'est que son exfoliation, elle et le placenta ne font qu'un. 

Mais lorsque la surface convexe du placenta commence i 
devenir lisse, c'est alors que la matrice sent la possibilité de se 
soulager du poids qui l'incommode, et qu'elle est portée à s en 
occuper par la contractilité mise en jeu par son extrême dilata- 
tion, dilatation qui a un terme au del& duquel la matrice son- 
vrirait ou craindrait de s'ouvrir, car les organes ont des craintes, 
des aversions, des appétits, des désirs, des refus. 

J*ai mangé, est-ce dans le premier moment qui suii la 
déglutition que l'estomac tend à pousser les aliments dans \^ 
intestins? Aucunement. Poussée dans les intestins, sont-ils subi- 
tement précipités vers leur sortie? Aucunement. 

Toute opération animale a ses progrès, et ces progrès son! 
réglés par la facilité qu'y trouve l'organe, par la peine qu'il souf- 
frirait s'il se hâtait, par son besoin, par son plaisir ou par son 
malaise. 

A neuf mois l'enfant, avec toutes ses enveloppes, fait une 
masse étrangère à la matrice. Mais si ce corps étranger est sen- 
tant et vivant et s'il cesse d'être nourri, il doit souffrir et s'agiter. 
En s'agitant il doit incommoder l'organe. L'organe incommojV 
doit agir et il agira vers l'endroit d'où il espère soulagement, 
comme les intestins tourmentés par certains aliments. 

Quand plusieurs causes concourent à produire un eiïet, \\^ 
faut en exclure aucune. L'accouchement est une espèce d« 
vomissement. Il faut y faire entrer la dilatation extrême de b 
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matrice, son malaise, sa contractilité, Taccroissement du poids, 
le changement de position de l'enfant, la sympathie des parties 
voisines et conspirantes, de la vessie gênée, du rectum gêné, 
deux oreillers qui cherchent en même temps à se délivrer, et 
ainsi des veines, des artères, des ligaments, des muscles, de 
l'estomac, du diaphragme. 

Séparé de la mère, l'enfant passe entre ses bras qui le 
serrent; elle est serrée par les bras de l'enfant; il est sous ses 
yeux, elle le tient, elle l'enlace, elle l'applique, il s'applique 
lui-même à son sein, elle continue de le nourrir, ce sont deux 
êtres qui cherchent à se réidentifier. 

QUESTION. 

Pourquoi la mère, l'enfant et moi digérons-nous le lait de la 
mère, et pourquoi ce lait transmis des mamelles dans les intes- 
tins de la mère ne s'y digère-t-il pas? Preuve du besoin de la 
mastication et du travail de l'estomac. 

Une des plus étonnantes absurdités que j'ai jamais lues, 
c'est que la formation du lait dans les mamelles, et non pas 
ailleurs, est plutôt l'effet d'une convenance morale que celui 
d'une nécessité physique {De la femme, par Roussel). 

Et les mamelles du mâle ? Et les mamelles de Tâne et du 
cheval placées dans le voisinage du gland ? 

La gestation dans les unipares variera selon la même loi. Si 
le petit prend un accroissement subit et énorme de volume et 
de pesanteur, le pédicule se détachera plus vite, la réaction des 
parties sur le petit sera plus prompte. 

S'il faut s'étonner, ce n'est pas de la variété dans la durée 
de la gestation, c'est de son uniformité approchée. 

C'est une lourde bêtise que de comparer Tincubation à la 
gestation. 

Si vous ôtez tous les petits à l'animal Carnivore qui a beau- 
coup de mamelles et de lait, il devient furieux. Laissez-lui-en 
un qui suffise à son soulagement, il s'en contente. 

Mais les mères des oiseaux éprouvent la même douleur. Par 
quelle cause ? 

La diversité des amours ne tient-elle pas à l'abondance et à 
la disette de nourriture? Après l'abondance de nourriture, abon- 
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dance de sperme. Égalité de nourritare dins Iliooiiiie, pcBle 
égale à l'amour. 

Nier les effets de rimagination de .la mère sur Fenbiil pv 
des raisonnements mécaniques, c'est oublier qu'on fait nooir 
un homme en lui chatouillant la plante des pieds ou les cMo. 

Chaque ordre d'êtres a sa mécanique particulière. Cdfe k 
la pierre n'est pas celle du feu ; celle du feu n'est pas celle da 
bois ; celle du bois n'est pas celle de la chair; celle de la ùm 
n'est pas celle de l'animal ; celle de l'animal n'est pas oDe de 
riiomme ; celle de l'honmie n'est pas celle des organes. 

Depuis le premier instant de la génération jusqu'aux dernien 
termes de raccroissement, je ne vois que les différents progrts 
d'un développement. £t depuis le dernier terme de raccroisse- 
ment jusqu'à la fin de la vie, je ne vois que les différents pro- 
grès d'une destruction. 

Les animaux microscopiques se divisent en deux, et cette 
division successive donne des espèces successives d'animiux. 
Quel est le dernier point de ces races? 

Les barbes de l'ouïe des poissons, en se rompant, produisent 
un animalcule vivant, pareil à l'anguille farineuse. 

Il y a des plantes hermaphrodites, des plantes m&les et des 
plantes femelles. 

Dans le progrès de l'incubation du fœtus, qu'on m'assigne 
le moment où l'âme s'y introduit. 



EXTRAIT 

d'une lettre d'un chirurgien-major des troupes en GAR5IS05 
AU CHATEAU DE NICKLSPURG OU NIGKLAUSPURG, EN MORAVIE, 
APPELÉ M. NUCH, ADRESSÉE A M. LEFEBVRE, MÉDECIN A PARIS. 

« Dans les premiers jours d'août de l'année 1773, un soldat 
âgé de vingt-deux ans et quelques mois fut attaqué de maux do 
cœur passagers, de lassitude, de dégoût, etc. A ces accidents, 
succéda bientôt l'enflure du ventre. On traita ce jeune homme 
comme hydropîque ; les remèdes furent sans effet, et le ventn? 
grossissait de plus en plus ; d'ailleurs, il ressentait peu d'incom- 
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modités et ne manquait guère à son service. Cet homme, que 
l'on avait abandonné depuis quelques mois à la bonté de son 
tempérament et aux soins de la nature, ressentit de vives dou- 
leurs dans la r^on lombaire, le 3 février 1774. On lui fit 
prendre quelques potions sédatives, mais les douleurs ne firent 
qu'augmenter. On crut soulager le malade en lui faisant la ponc- 
ti(m, et Ton fut extrêmement étonné de ne point voir d'évacua- 
tion d'eau. On eut recours à la saignée, et tous les moyens 
forent inutiles ; les douleurs devinrent de plus en plus aiguës, 
les convulsions s'en mêlèrent, et le patient mourut après quatre- 
vingt-dix heures de souflrances. 

ce Le cas était trop extraordinaire pour qu'on ne fît point 
l'ouverture du cadavre; mais quelle fut la surprise des assis- 
tants, lorsqu'à l'ouverture de l'^domen on aperçut un kyste ou 
sac que Ton ouvrit et dans lequel était un fœtus mâle, mort et 
bien conformé, avec son placenta, les membranes et les eaux ! 
Ce kyste était une matrice à laquelle rien ne manquait. L'ori- 
fice regardait l'intestin rectum, avec lequel elle communiquait 
par un petit conduit en forme d'appendice ; à peine pouvait-on 
y introduire le tuyau d'une plume à encre ordinaire. 11 n'avait 
que ce viscère de commun avec le sexe féminin ; d'ailleurs, il 
était parfaitement homme intérieurement et extérieurement. La 
position des ligaments de cette matrice était dans l'ordre natu- 
rel. Les vaisseaux spermatiques aboutissaient en partie aux 
ovaires, et une autre partie continuait son chemin jusqu'aux 
testicules ; ce lacet était double. On examina la forme des os du 
bassin; elle était telle qu'elle doit l'être dans l'homme. Les 
mamelles n'étaient pas grosses, mais elles contenaient du lait, 
et leur aréole était large et noire. 

« On se rappela alors que ce soldat s'était plaint plusieurs 
fois de sentir quelque chose remuer dans son ventre, et particu- 
lièrement trente heures avant sa mort ; mais on avait attribué 
ce symptôme aux eaux que l'on supposait. 

« 11 ne restait aucun doute sur la manière dont cet homme 
pouvait avoir engendré; mais, pour s'en rendre encore plus cer- 
tain, on s'empara de son compagnon de lit, on le mit aux fers, 
et, par des menaces réitérées, on lui fit avouer ce que Ton 
soupçonnait violemment... » [Gazette des Deux-Ponts^ ann.1775, 
n* xxii.) 
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Autre fait trë»-assuré et asseï analogue an précédait. U 
déœnce n'a pas permis qu'on l'InaMlt dans les Mémoim de 
notre Académie de chirurgie. Je le tiens de Loois, secrétaire de 
ladite Académie^. 

Dn jeune homme pressait vivement une fille dont il étùt 
amoureux et aimé de satisfaire sa passion. Elle ne demiiidait 
pas mieux, mais la nature s'y opposait. Elle était sans seie 
apparent ; la seule chose qu'on lui remarquât, c'était une petite 
ouverture telle qu'elle est dans les autres femmes, par laquelle 
elle évacuait les urines. Cette conformation singuliëre ne détacha 
point le jeune homme de sa maîtresse, mais il en exigea une 
complaisance à laquelle elle ne se refusa point. Au bout de 
quelques mois, son ventre s'enfla et sa gorge se gonfla. Elle 
envoya chercher un chirur^en qui, après l'avoir bien examinée, 
lui annonça qu'elle était grosse. Elle n'eut pas de peine à le 
convaincre de la fausseté de son pronostic. Cependant l'enflure 
du ventre et de la gorge faisait des progrès, et le chirurgien, 
appelé une seconde fois, confessant qu'il ignorait comment cet 
enfant s'était fait, protesta qu'il le sentait remuer. Ni la fille ni 
son amant ne tinrent compte de cette déclaration. Cependant, 
le terme de cette bizarre grossesse arriva ; et, après des dou- 
leurs, des eflbrts et un délabrement inouï des parties, cette fille 
accoucha d'un erïfant par la même voie qu'il avait été fait. 
J'ignore si la mère et l'enfant en moururent, mais ce que je 
sais, c'est que sa formation n'avait rien d'extraordinaire... U 
matrice de cette fille, au lieu de s'ouvrir à l'endroit ordinaire, 
s'ouvrait dans le rectum, qui tous les mois servait d'issue au 
sang menstruel. 

1. On dit que ce fait donna lieu à une thèse : An imperforata muiier possi^ 
concipere? Voici comment Mirabeau {Errotika Biblion) raconte la chose : « M. Louis. 
secrétaire de TAcadémie de chirurgie, a soutenu, en 1755, la question sur lesbaocs: 
il a prouvé que les anélytroîdos pouvaient concevoir; et des faits consignés àtus 
sa thèse, imprimée avec privilège, le démontrent. Malgré cette authenticité, !■' 
Parlement ne manqua pas de dénoncer la thèse de M. Louis conune contraire aui 
bonnes mœurs. H fallut que ce grand et non moins ingénieux et malin chirurpf!: 
recourût aux casuistes de la Sorbonne ; alors il montra facilement que le Parlement 
prononçait sur une question qui n*est pas plus de sa compétence que rémctiqut. 
Et le Parlement ne donna aucune suite à la dénonciation. » 
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GERMES PRÉEXISTANTS^ 

J'admets ces germes, mais n'ayant rien de commun avec le» 

êtres. 

C'est une production conséquente au dêveloppemoni. Pro- 
duction qui n'existait pas et qui commence à cxinteri et rloni 
l'expansion successive forme un nouvel ôtre «emblahle au 
premier. 

Un œil se fait comme une anémone. Qu'est-ce qu'il y a clo 
commun entre la griffe et la fleur? 

Un homme se fait comme un œil. Qu'est-ce qu'il y a de 
commun entre la molécule de l'écorce du saule et le saule? 
Rien. Cependant cette molécule donne un saule. 

Comment? Par une disposition première qui ne peut* avec 
la matière nutritive, amener un autre effet* 

Cela me semble aussi simple que de souffler dans tme vessie 
flasque pour en faire un corps rond. 

Si la comparaison de la vessie cbo<|ae^ c'est qu'elle est itop 
simple, mais elle n'en est pas moins réelle et vraie* 

Les molécules éparses qui doivfTit former le germe se 
rendent là nécessairement. Rendues elles forment ntt p^Pt, O 
pépin n'a qu'un développement nécessaire, c'est on »rhrt^ tA 
ainsi de FlKMnme, 

,En Amérique, dans un interralte ^Je vini^-quatre Y^nr^, {^«^ 
plaies se couvrent de vers; il fant les rafler, <^taver !a p^,m^ 
avec infu^on de tabac, llàjgré cela, vers repr<vlnit^. <pv>i^>e 
l'appareil soit resté. 

Exemple d'une femme '^ans aucun «^x^. rti mAtr^, ni ^Ht/^ÎM. 
ni tétons^ ni vulve^ ni lèvres, ni vîî$çin. ni marri**'*, ni r^-^W. 

Le fait est arrivé a Gand, La Mettri^ «vait v»> c^M^ P^mme^ 
M. d'HérouvilIe. 

Procès-verbal dps m»»decins *M ^hiri>rafien<« '^le ^r?ind. 

façon plus (i^tailléfr 'Un% > ^'fitfhfvf T/^^V»/»*'. Vf. .«» rrrri*'» <f'ff<<r'-.'ir;Mr. ;r.r,*r_ 

nant ^énénii, aiViMt ^cd^ > pf»y^-rnrh*»l. f« m<*r»*'on 4** <»^n if^ti 3^Tn^'!'*r»f♦ 

indiqiipr (lœ c"'Vi»M te lui <\n^ rV/f^n-o* rf?TM»> i^ f-rf». i\ ,/-ti<* jti •'>!'* ^'»^* ^^* 
n'est pas rm ctmte. Voir -. V*. ;>. ifV. 
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FÛiîTUS. 

Des premiers rudiments (ic l'animal. 

Trois opinions : ou ils viennent du mâle, ou de la remelli; 
ou de lous les deux. 

Pourquoi tant d'animaux pour en faire un seul? 

Le fœius est-il dans la mère? Les plantes poussent â ceik' 
opinion. 

Virgiiics iiphîdex, engt^nd*'**"* "ins mâles'. OEufs dans la 
matrice sans approche du m&le. 

Ressemblance des parents, maladies héréditaires ; les mules 
et les mulets engendrent. 

Haller ne nie pas que exiguo tempore aliquo omm Awm- 
norum in utero libentm etse. 

Chorion, membrane jaunâtre, molle, lubrique comme li 
graisse, facile à déchirer, fUamenteuse, à fUs entrelacés, fiuc- 
tuants à l'extérieur; intérieurement membrane plus unie, pins 
ferme, . réticulée, poreuse. Autant de chorions que d'enfants. 

Eau de l'amnios un peu salée, semblable à la sérosité da 
lait, elle en a l'odeur ; exhalation, naît comme un péricarde. 
Cette eau peut-elle nourrîrT Oui, même par la bouche. Cette 
eau est résorbée par la peau. 

Le fœtus renvoie au placenta une partie de son sang pir 
deux grandes artères ombilicales. 

Le sang parait rentrer des vaisseaux artériels du placeou 
dans les veines de la matrice d'où il passe aux poumons de 
la mère. 

Le fœtus se nourrit-il par la bouche ? Repompe-t-il de la caviié 
del'amnioslaliqueur lymphatique coagulée dans laquelle il nageT 

II y a eu des fœtus sans cordon. 

La liqueur qu'on trouve dans l'estomac du fœtus est sem- 
blable à celle qui remplit l'amnios, 

La liqueur de l'amnios diminue à mesure que le fœtus croit. 

Il s'est trouvé des stries continues et comme glacées dans 
l'amnios, la bouche, le gosier et l'estomac du fœtus. 

1. Il l'igit ici de la gÉDératiDD. mds rapprochement sexuel (parlUHOtrMétr), da 
puceron, étudiée par Ch. Boanet. 
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:ié. Sb iwâr leisaàn -kç ^r«ïàr -f^ >iii^:fl)ts 4X4^.^^ V^l*^ 

rane vagioile du tsetswule. 

L'ooraqne son du haut A? k xytssji^î i) iM >"W^\ ^ v^*^ y^y^- 
>Dge assez loin dan$ le covxkm amhi)kMU% 

S'il y a\^t une allantoide, ce ntewwvîr il^> ^^w^^>^^ ^n^\^^> >V^ 
nu à l'ouraque. 

Peut-être le cordon ombilical, iri^^wg ^Unx TI^vw^^Ns .^^^\^^ 
pongieux, reçoit-il Turine du fwfUî^ tUiw ^-iN3» ^^^^Hv^, ^M^Vx 
buraque est court; et qu'iniporioî I) va JMîi\|u'^u ^nmnIa^^ W^^> 
ion jusqu'au placenta; et qu*im|>orlo oiuoivî 

Mais suivons raccroissement du UvWxh, \)x\t^ \\\\\\\\\\\\y\> My\\\y\\\\ 
nsensibiement du tronc, annoncent In fonniuiou ^li^i^ iv\ihHMM^^^ 
;t de toutes les parties du fœtUH. 

La tète se forme d'abord, puis lu poitrines piiiti lo \\i\^ \\^\\\s\ 
ît les extrémités. 

Ses poumons sont petits à proportion tin ronn , lU loiMhoiM 
lu fond de l'eau quand ils n'ont point cncorM ri'bpiro, 

La cloison qui unit Toreillette droite du inuï nsm lu (jUMIiIid 
st percée d'un trou large et oval«*. 

La matrice croit continuelleriHfnt ustu: |i* (inio^i oi^^ tnmh 
9eur reste la même. I>a nutrition i/m^Htm^* l'i'kU^n^UHh 

La matrice s'étend surtout s^ii'h U* fond, Alor» 1*-^ o^nip*» 
paraissent descendre. 

Son orifice n'est jamais feiiii<% iiiai>> «^nduit d on niu* ut. )| 
j»e raccourcit, b'aplaiit, devient iarjçe, et i^'oMMi' u tm-t^iiw ^u 
le temps de l'aocoucbeuieui appro<:be, 

Jusqu alors le lu^tus u\aii sa U*m entr*; w:h 144 u'^ha , m>A 
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approches de sa di'-livrance il tomliB en dedans et le liaut du- ^^a 
tôle correspond i l'ouveriure dilatée de la mairice, dont les 
efforts commenceiil alors pour sa délivraace, qui sera favorisée 
par le poids du fœtus, le malaise, les mouvemeots. 

Efforts de la mère comparas h ceux pour rendre tes Mcré- 
ments lorsque le rectum est trop plein. 

Contraclilité de la matrice aiiffît quelquefois pour finir loiU 
le travail. 

L'aninios plein d'eau entre en forme de cône dans l'orifice; 
ce sac se rompt, les eaux lubrifient le passa<;e, alors l'eaDuit 
sort comme un trait, la face touniL-e vers l'os sarrum. 

11 urlve quelquefois aux os pubis de s'écarter. Le placenu 
se détache sans peine du fond de la matrice. 

La matrice se resserre et se resserre si violemment et si 
stibitement qu'elle prend la main de la sage-femme et le pla- 
centa. 

Les vidanges se font. Les mamelles s'étaient gonflées, et 
deux ou trois jours après l'accouchement, au lieu d'uo peu de 
sérosité qu'elles contenaient, elles se remplissent d'une liqiiear 
séreuse, fine, peu après de chyle même. 

Le lait est fort semblable au chyle, il est blanc, l^renenl 
épais, doux, pénétré d'un sel essentiel trës-JDnocent, tendant i 
s'aigrir, rendant une vapeur odorante et volatile, composé de 
beaucoup de graisse ou bien d'eau et d'une partie caséeuse et 
terreuse qui tend k l'alcaliser. 



Grande glande conglomérée, convexe, formée de graine 
d'un rouge livide, arrondis, duriuscules, couverts extérieure- 
ment et réunis par le tissu cellulaire ferme. Les vaisseaux 
répandus dans cet organe communiquent tous ensemble vers la 
papille. 

Une inQnité de petits conduits, tendres, blancs, mous, faciles 
à dilater se rendent à la racine de la papille. Une vingiaiae 
s'ouvrent là, mais plus petits. 

Le lait séreux purge l'enfant. 

Hommes, vieilles femmes, jeunes fîUes ont quelquefois du 
lait. 
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On n'aperçoit rien, même après plusieurs jours de conception. 

Animaux sans sexe engendrent en eux-mêmes. Animaux 
Qdrogynes, animaux à sexes conjoints. Animaux à sexes dis- 
ants. Mulets. Le castor garde sa femelle. Bombyx s'accouple 
vec sa femelle morte*. 

Point de sperme dans Tovaire de la femme. Point de sperme 
lans la matrice. 

Coït nécessaire à la santé. 

Il y a eu conception sans orifice de matrice. Femme infi- 
)ulée a été engrossée. 

Mucosité en a imposé à Harvey. 

Fonction du sphincter dans une femme. Enflure de tout le 
orps dans une fille nouvellement déflorée, mais surtout enflure 
lu cou. 

La femme a sperme, mais où? Dans l'ovaire? Cela est 
icertain. 

Adhésion de l'ovaire à la trompe peu constatée. 

Le corps glanduleux de l'ovaire n'est point le rudiment de 
animal. 

On a vu l'ovaire dans la femme grosse tel que dans la femme 
on grosse. 

Point de molécules organiques. Là rien de commun dans 
organisation des testicules de la femme et de l'homme. 

Il n'y a point de ces glandes quand la femme conçoit. Après 
L conception elles s'affaissent, se vident. 

On en a trouvé dans la matrice. Elles sont quelquefois si 
rosses qu'elles ne pourraient passer par la trompe. Ce sont 
es hvdaiides. On n'en trouve ni dans la matrice ni dans la 
ompe. 

Vcsiculus ovaris non esse ova^ neque esse primordia neque 
ontinere animal. 

Cependant les ovaires supprimés aux femmes, elles sont 
ter i les. * 

Fœtus dans le ventre, fœtus au foie, placenta aux reins; 
œtus entre le rectum et la matrice, fœtus adhérent au dia- 
)hragme. 

Au troisième jour de la conception dans une chienne, lié la 

i. Haller rapporte le même exemple pour prouver que ce n*est pas la femelle 
(ui, dans la plupart des espèces, désire raccouplemcnt. 
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corne de la matrice ; le vingt et unième deux chiens entre h 
ligature et le corps de la trompe (Nuck). 

Il sort quelque chose de l'ovaire qui deviendra animal. 

La semence se répand dans tout le corps de la femme. Si 
chair est odorante. 

L'œuf prétendu arrivé dans la matrice* après quelques jouis 
sa membrane qui a été simple fournit de toute sa surfine dn 
flocons mous et branchus qui s'implantent et adhèrent i dn 
flocons exhalants et absorbants de la nsatrice. 

Ces adhérences ont lieu dans toutes les parties de la* matrice, 
surtout au fond. 

Mais avant leur formation de quoi l'œuf isolé se nourrit-il f 

Après les adhérences formées il y a dans l'œuf beaucoup 
d'eau limpide et coagulable au feu et à l'esprit-de-vin. 

Le fœtus est d'abord invisible. 

Quand il commence à paraître, lête grosse, corps petit, sans 
extrémités; espèce de têtard. 

L'ombilic est grand et aplati, il est attaché vers rextrOmité 
arrondie de l'œuf. 

L'œuf et le fœtus s'agrandissent ensemble, mais inégal(^ 
ment. Le fœtus s'accroît plus que l'œuf et l'eau de l^ruf 
diminue. 

Les flocons se recouvrent insensiblement d'une membrane 
continue appelée chorion, et ils sont renfermés entre celle 
membrane et une autre appelée Tamnios. 

Une grande partie des flocons disparaît dans le chorion, ei 
il n'y a que la seule partie élevée vers le sommet arrondi de 
l'œuf qui s'accroisse et forme peu à peu un corps rond circon- 
scrit, appelé placenta. 

Tel est l'état de Tœuf au second mois. Il ne change point 
depuis ce temps, si ce n'est en volume. 

La partie de Tœuf qui rencontre supérieurement la matrice, 
à peu près au tiers de sa surface, montre un disque arrondi, 
aplati, succulents inégal, vasculaire et changé en des tuber- 
cules égaux et semblables entre eux, exactement unis avec la 
matrice. 

C'est en conséquence de cette union qu'il y a communica- 

1 . Gorgé do sucs. 
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m entre le placenta et U matrice qui fcnxxMt^ \^MH^^< ^^M V^v n^!^ 
le liqueur sérrase, ensuite le sang nii^mo. 

Les artères exhalantes de la matrice commui^i^)ni^ui a\^V I^vî^ 
ïines du placenta. Les artères du placonu s o\ivii>iU \h\\% \x^ 
•andes veines de la matrice. 

L'autre partie du corps de l'œuf ot la Hinfm o iht pIrtiiMMn. 
mt recouvertes par une enveloppe extorno, vnl«MiliV, riMtiplli» 
B petits flocons réticulaires, poreuse, facilo ii fhVlilh»!', vhwmi- 
ire et semblable à un petit placenta. Un rAppntln rlinrliiM. 

Le chorion est aussi collé, mais plu» mollnmpnl, h In miifiMM 
e la matrice qui est aussi couverte do p«*litii flofOMft f^i (\u\ hil 
3ssemble beaucoup, par des vaisseaux plun p«lll« i\m VMun (Ui 
lacenta. 

Cette enveloppe est soutenue par um tmwhtnim UiU'ttih 
lancbe et plus solide, qu'on peut regnrd^rr r4mtm mm infm 
3terne du chorion on une seconde enveUipfi^ du h'im. 

Le fœtus est on arec b wèr^.. 

11 nj a point de nerf /jni aiFI^ ^k Tfm A Vmtr^, 4V/»yVï*4 ; 
ependant si une ooiivelk hut fomlyn* I;* f^r^. a^ -(yA^/Vj^,, t^ny^ 
le^ient le tœcua? 

Si une injure la crMWp#>rte d*» <wl^^. ff\^. 4^/i#*nt .*> '%*»)» ^ 

Si an aci'iilent la piomm fUmn ime m^Un#w<i^ /^,p*<h^' ' vf* 
)ù tous ^«îs membres, ies ^^r^pme?*. ^nr^^vt i'^9f*y)^îi#». o >î;.|. 
>hragme* les intesnn«. le 'wnr er l#» ^>^/**îïii v/vn< î»rtv*/*^ri^ ':»»** 
ievi«?nc le freni»? 

Si on le^er ircf» «te îîm-rf* m^r ^tsnn^ h ttî**'*/* ^'î /'fny >/> 
effervescence, retle le \'-^(smt j»Tt 4#»r^^*<*JU» .•ir/'Ao#ô/>'^ 

D y .1 relie ktta^ie ler^en^^ # wn^irM^ * v^'/jff î<r'vt:^,*'» ?r. ^ 
mère ne n^sisfe top yar ^?l :orr>>. On^îU .i#' u,»* ,^^o ifr.» 4^,^, 
lîon action *nHwmwe * * tï^ït^^p' ;';riK*^ ^•î;/►ff,-^ .» i** ••/^i:/^ 
informe «tu rV^nw* 

Ta irrp^ le juwwton ,rfi#t»uf .* .*finî««^ '/»>r;^/>A Jr^to r^t ftf t,'- 
quand îions "ovoni* -onffrtr < if^ i^n^^>^*' fr'frt^ff *rri*"i 

panie «fe4le*>nètn«>^' 

Laîpieti^'^srt --2ai<»m^îït /t^^^i^l^^^»!*^. 
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La vue d'un poitrinaire affecte notre poumon. 

11 est certain qu'il passe d'étrangea sensations de la mère à 
l'enfant et de l'enfant à la mère dmit les eQTÎes capricieuses de 
celle-ci peuvent être l'effet. 

Dans la maladie et même la convalescence jmh en a de 
pareilles. 

Descartes moribond veut manger des pommas de tam. 

L'instinct guide mieux l'animal que l'koBme. Dana ranimai 
il est pur, dans l'homme il est égaré par sa raison et ses lumières. 

Je ne crois pas aux taches ; cependant Haller, ^»rès avoir 
nié les effets de rimagination de la mère, avoue que des enfants 
ont été sujets pendant toute leur vie à des convulsions occa- 
sionnées par des terreurs et autres affections violentes éprouvées 
par la mère pendant la grossesse, bien qu'il n'y ait aucune 
communication nerveuse de celle-ci à son enfant. 

Je ne voudrais pas qu'une mère fût exposée à voir pendant 
toute sa grossesse un visage grimacier. La grimace est conta- 
gieuse, nous la prenons; pourquoi, la mère la prenant, l'enfant 
ne la prendrait^il pas 7 Cet enfant est pendant neuf mois partie 
triste ou gaie d'un système qui souffire ou se réjouit. 



MONSTRES. 

Pourquoi Thomme, pourquoi tous les animaux ne seraient-ils 
pas des espèces de monstres un peu plus durables 7 

Le monstre naît et passe. La nature extermine l'individu en 
moins de cent ans. Pourquoi la nature n'exterminerait-elle pa> 
l'espèce dans une plus longue succession de temps? 

L'univers ne me semble quelquefois qu'un assemblage d*éire> 
monstrueux. 

Qu'est-ce qu'un monstre ? Un être dont la durée est incom- 
patible avec l'ordre subsistant. 

Mais Tordre général change sans cesse ; comment au milieu 
de cette vicissitude la durée de l'espèce peut -elle rester la 
même ? 11 n'y a que la molécule qui demeure éternelle et inal- 
térable. 
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Les vices et les vertus de Tordre précédent ont amené Tordre 
qui est et dont les vices et les vertus amèneront Tordre qui suit, 
sans qu'on puisse dire que le tout s'amende ou se détériore. 
S'amender, se détériorer sont des termes relatifs aux individus 
d'une espèce entre eux ou aux différentes espèces entre elles. 

11 y a autant de monstres qu'il y a d'organes dans l'homme et 
de fonctions : des monstres d'yeux, d'oreilles, de nez, qui vivent 
tandis que les autres ne vivent pas ; des monstres de position de 
parties ; des monstres par superfétation, des monstres par défaut. 

Hommes, êtres monstrueux rentrent dans la classe des ani- 
maux non perfectibles. (Examiner ces monstres, organes par 
organes : monstres d'imagination, monstres d'estomac, monstres 
de mémoire, etc.). 

Si un homme avait deux tètes. Tune pourrait être incrédule, 
l'autre dévote. Dans le même moment l'être serait sollicité par 
deux désirs contradictoires : celle-ci voudrait aller à la messe, 
l'autre à la promenade; Tune prendrait telle femme en passion, 
l'autre en aversion, à moins peut-être qu'avec le temps il ne 
s'établit entre elles une conformité telle qu'on agirait comme si 
Ton n'en avait qu'une. 

Comme enfants acéphales vivent, mais de la vie de la mère ; 
le moment de leur naissance ou de la séparation d'avec la mère 
est le moment de leur mort. 

CONFORMATIONS HÉRÉDITAIRES. 

La nature se plie à l'habitude. Je ne suis pas éloigné de 
croire que la longue suppression d'un bras n'amenât une race 
manchote*. 

Cette tache qu'on remarque à la jambe du bœuf est un ongle 
oblitéré. 

Le sanglier de Thessalie autrefois unicorne, a aujourd'hui 
le pied fourchu. 

Le défaut continuel d'exercice anéantit les organes. L'exer- 
cice violent les fortifie et les exagère. Rameur à gros bras, por- 
tefaix à gros dos. Jambes du sauvage. 

1. M. de Qnatrefages rappelle, qu*au dire des yoyagears dont il faut tenir compte, 
les chiens des Esqvimaax TieDoent au monde sans queue à la suite de l'ablation 
babitueUe de cet organe chei leurs parents. (Société d'anthropologie, 3 janvier 1861 .) 
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L'abstinence des femmes chfttre les moines. 

La mémoire négligée se perd. 

Le long séjour dans les ténèbres rend les yeux tendres. 

11 y a certainement des dispositions d'organes indifférentes 
à la vie; tous les viscères intérieurs, depuis l'orifice de Fœso- 
pbage jusqu'à l'extrémité du canal intestinal, les poumons, le 
cœur, l'estomac, la rate, etc., peuvent être dans on ordre ren- 
versé d'un ordre commun qu'on appelle Tordre naturel, sans 
conséquence fâcbeuse pour tout le système. 

Je ne suis pas éloigné de croire qu'il y a des organes super- 
flus, mais je ne l'assure pas. 

(( L'an 1605, le 17 janvier naquirent à Paris deux jumelles. 
Elles avaient deux têtes, quatre bras, quatre jambes, s'entre- 
accolant par les bras, le tout bien formé en ses parties, avec 
poil et ongles. Chacune avait sa nature et son si^ ouvert. 

(( Elles étaient conjointes depuis le milieu de la poitrine 
jusqu'au nombril. Elles naquirent à huit mois. 

(( A la dissection qui se fit aux écoles de médecine il ne se 
trouva qu'un cœur et deux estomacs, et tout le reste des parties 
naturelles séparées par une membrane mitoyenne. 

« Le foie était fort grand, assis au milieu, par-dessus uni et 
continu, par-dessous divisé en quatre lobes où se rendaient 
deux veines ombilicales. 

<( Le cœur était aussi fort grand, assis au milieu de la poi- 
trine, ayant quatre oreilles, quatre ventricules, huit vaisseaux, 
quatre veines et quatre artères, comme si la nature eût voulu 
faire deux cœurs. 

« Et encore qu'il y eût deux ventres inférieurs, il n'y avait 
néanmoins qu'une poitrine séparée d'avec les ventres inftTicu^ 
par un seul diaphragme. » [Journal d* Henry IV.) 

(( Une femme accoucha de trois enfants, un garçon bien 
formé et deux filles jointes et unies ensemble depuis le haut ilii 
cou jusqu'au nombril : monstre ne montrant par devant qu'un 
seul tronc, n'ayant qu'un sternum et une seule cavité à la [m- 
trine, un seul cordon ombilical, deux fesses, quatre reins, canal 
intestinal double; un cœur à deux pointes, à droite pour Tunt*. 
et conséquemment à gauche pour l'autre; c'était comme deui 
cœurs unis et accolés ; deux têtes se regai*dant en face ; Tunioii 
commençait au-dessous des oreilles et des mâchoires par la 



peau an csmz âenx ctilioaKS xww4*i^^^ viA«\ ^nn^x i^tX'iHS^^x 
par derrière, un iroismiK iir» iïï:Ji6iv <<ft5ftv Jc^s i)iNh\ >n>^n^^^vii 

doigts hieD âisiiiic2$ ei se »mk1imi )VAr Jifts i^ina ^ss^hvx^ vi^ 
bris est fût de deux bnis tdkmn^HU nm^ oi ij^^nm^^^iMn^^ i^i^^U 
ne fonneni qfu^un seul hnss un siouî Miinh4\^>AXv M«\ i«M^I \\^s\ 
gnet; ce n'est qpi'au niicros>co{H^ k\\\<^ \\^\ \y\(\ \i\\ ^\^^^\\ \m\\\^ 
géminées placées sur un iniino pUu. Otv^ !i|i^«\ \\\\%\n ^^\i \s^'^\h 
vivantes. » (Journal de mMerin^y \\m I77S0 

Hermiqphrodites parmi lesciuNviVH (.\riii!i\!T^). 

Hérais, après un an de maiiaKis timiiH hi>HnU0| \\\\ 1^lf^lU. 
sorti un membre viril de Touvorluiv t\\\\)\\ %'V\))M\ t^hi^ mh 
vagin (Diodore de Sicile). 

Pline a vu ce fait inler nuptùtit* 

Taureau avec matrice (Diog. Liuu'l.). 

Il est peu d'exemples de lu n^unioti iIum |M'hii I|mmu mikhiidi^ 
de la génération dans un mAme individu, i|iioh|iiM lo {)m<^<^||i|I|Ii) 
de cette réunion ne manque pan d*MMM itMlMliMt |MoIm»ImI|Ii^ 
(Haller). 

Voir le Trailé des hermap/trodOifM^ |mr iii^\mul ïin^UUï: 

Hermaphrodite avec diUmn i^mr^n il'mi mmm iMivi^H 

Hermaphrodites qui avaM^iit plut» on mollit^ tU^ p^HI^'M i|i; 
rbomme et de la femoie^ fiiaîi» *'n qui U% i^u'» ^•'^^'" fiuUhl 
incomplets* 

Une femiEKr qui a Tair mJki^, 4^M iU*p\Hip» U )^ ^ thih^ pv'^' 
laqodîe eJk iMr peut r'^u^ ^ a ÏU^/um^, ^U/ifi t,iU $i n^ U >J/.o> 
perplexe. Et aîit^â 4^ Yyjmsat^^ qui 4^ iVf^ UwHèHt 



WH w:UVL ^i tr^n fSf^t^ i^r-Êr V, î-iT«/ 
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Ce ne sont pas les remèdes qui, commonément, agissent sur 
la machine entière, c'est le temps, c'est l'âge qui guérit ou qui 
accroît le désordre. 

Il y a des maladies où la vie cesse subitement, d'autres où 
elle se retire successivement. La putréfaction du cadavre plus 
rapide dans les premières ; on eût imaginé le contraire ; ici il f a 
dans le cadavre un reste de vie. 

Il n'est qu'une manière de «e porter bien, il y en a une infi- 
nité de se porter mal. 

De là le petit nombre de tempéraments gais ; il est à celui 
des tempéraments tristes comme les instants de bien-aise. De 
là l'uniformité des caractères gais et la variété des caractères 
tristes. 

De là la fréquence des caractères gais qui devienneot 
tristes, et la rareté des caractères tristes qui deviennent gais: 
à moins que ce ne soit dans l'enfance, lorsque la machine n*est 
pas développée. 

La gaieté, qualité des hommes communs. Le génie suppose 
toujours quelque désordre dans la machine ^ 

Danger pour un malade de savoir la langue courante de la 
médecine. Il s'exprime par des mots techniques et tenant à des 
hypothèses bien ou mal fondées et il abandonne les vraies voies 
de la sensation qui signifieraient toujoura quelque chose de 
vrai. 

MALADIES HÉRÉDITAIRES. 

Quels que soient les premiers rudiments de Thonmie, il 
est certain qu'ils ont fait partie d'un animal, et si cet animal 
est vicié dans ses humeurs, il est évident qu'il en partagera 
le vice, vérolique, scorbutique, scrofuleux, goutteux, eic. 
Raison pour obvier à ces maladies de très-bonne heure. 

Il y a des maladies qui dégénèrent en tic. Sans doute la 
femme que j'ai connue avait pris un tressaillement ou tremble- 
ment convulsif de tout le système nerveux, mais ce tremble- 
ment, devenu habituel, avait continué lorsque la cause ne sub- 
sistait plus, c'était une véritable habitude. La preuve, c'est qu'il 
ne lui causait aucune infirmité, c'est qu'elle l'a gardé dans 
d'autres maladies sans qu'il y eût aucun rapport entre lui et 

1. « Le génie est une névrose. » (Morcau, de Tours.) 
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ces maladies, sans que ces maladies en fussent ni augmentées 
ni diminuées, sans que le traitement exigeât d'autres remèdes, 
sans que les remèdes en eussent plus ou moins d'effet, et qu'il 
a duré et continué après la guérison des autres maladies. Ce 
tremblement avait eu primitivement pour cause une suppres- 
sion de règles prématurée à l'âge de dix-huit à dix-neuf ans. 

Les facultés de l'homme se perdent sans retour comme 
elles se perdent momentanément; c'est la même cause dont 
l'effet dure ou cesse. Exemples pris de la lassitude, de la mala- 
die, de la convalescence, de la passion, de l'ivresse, du 
sommeil. 

C'est ainsi que l'homme est successivement ingénieux ou 
stupide, patient ou colère, jamais le même. Le plus constant est 
celui qui change le moins. 

Je me suis laissé dire ici (en IJollande) un fait assez singu- 
lier, c'est que ceux qui scient le grès périssent poumoniques et 
phthisiques. La poussière du grès pénètre les bouteilles scel- 
lées hermétiquement, les vessies, les œufs, et aucun ouvrier 
n'a pu exercer ce métier pendant quatorze ans. 11 en est de 
même des répareurs de la porcelaine ou biscuit, de ceux qui 
fouillent les mines. 

Il y a une multitude d'arts malsains : la peinture, les ver- 
nis, les chaux d'étain; les doreurs sur métal, les cardeurs de 
laine; ils ont presque tous mal à la poitrine et aux yeux; les 
compagnons imprimeurs périssent presque tous par les jambes. 

Dans le tétanos, le corps raide, insensible, plus de mouve- 
ment; seule, tête vivante; dans la paralysie, de même. 

CATALEPSIE. 

Point de penseurs profonds, point d'imaginations ardentes, 
qui ne soient sujets à des catalepsies momentanées. 

Une idée singulière qui se présente, un rapport bizarre qui 
distrait, et voilà la tête perdue. On revient de là comme d'un 
rêve. On demande à ses auditeurs : Où en étais-je? Que disais- 
je? Quelquefois on suit son propos comme s'il n'avait point été 
interrompu. Témoin le prédicateur hollandais. 

Les quiétistes donnent des leçons de catalepsie à leurs 
dévotes pour jouir d'elles à leur insu» 
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degrés : du baiser à l'attouchement de la gorge, de rattimchement 
de la gorge au toucher des parties naturelles, des parties natu- 
relles à la dernière jouissancet l'extrême de la perfection. C'est 
lorsque le directeur est tout en elle que la dévote est tout eo 
Dieu. C'est un art. 

Dans le cataleptique où l'animal est réduit à l'état d'un être 
purement sensible, comme dans la consommation de la jouis- 
sance, que devient ce prétendu commerce de Tâme avec le 
corps? 

LA FlkVRE. 

Le Docteur. — Si nous savions donner la fièvre, nous sau- 
rions rendre l'homme sage ou fou, nous pourrions donner de 
l'esprit à un sot. Les exemples d'hommes idiots dans l'état de 
santé, et pleins de vivacité, d'esprit et d'éloquence dans la fièvre, 
ne sont pas rares. 

C'est que tous les talents que suppose l'enthousiasme 
touchent à la folie. C'est que l'enthousiasme est une espèce de 
fièvre. 

Voyez ce jeune statuaire, l'ébauchoir à la main, devant ^ 
selle et sa terre glaise, ses yeux sont ardents, ses mouvemenis 
sont prompts et troublés; il halète, la sueur lui coule du front: 
il contrefait du visage la passion qu'il veut rendre; il lève le> 
yeux au ciel, il incline la tète sur une de ses épaules, il défaillit: 
si c'est la colère, il grince les dents ; si c'est la tendresse, il s'aban- 
donne; si c'est le désespoir, ses traits s'allongent, sa bouche 
s'entr'ouvre, ses membres se raidissent; si c'est le mépris, ?a 
lèvre supérieure se relève; si c'est l'ironie, il sourit inaligiio- 
ment. Je lui tâte le pouls, il a la fièvre. 

LA CARACTÉRISTIQUE DE l'HOMME EST DANS SON CRRVEAL 
ET NON DANS SON ORGANISATION EXTÉRIEURE. 

J'ai VU un homme singe. 11 ne pensait pas plus que le sin;?e. 
Il imitait comme le singe. 11 était malfaisant comme le sing»'. li 
s'agitait sans cesse comme le singe. 11 était décousu dan> s"^ 
idées comme le singe. 11 se fâchait, il s'apaisait, il était saih 
pudeur comme le singe. 

Les parents, les amis sont plus disposés à prendi*e lesmala- 
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dies contagieuBeB par la crainte cl par le ohnjn*in qwe lo w^V^t^- 
cin inâifiereot. La fi^ayear de la peste la ix^pan<i« 

Ce qui est poûon pour un animal ne Test pas pour un a\H)i\ 
Celoî-ci se noturit de ce qui lue celui-lA. 

La moiécule vivante rend raison du t<^nia, dow awrnriilim, 
des vers, de la Termine, du pus, des ulo^i't^, <1o la virulonft» 
du cancer et d'autres maladies où les humeurs prennent In vorn- 
cité des animaux, la causticité du feu. 

Les végétaux ont la propri<^t<5 de purger Tair mi^plHHqiMs 

Les arbres plantés autour des toml>eaux, dana r()ri«»nl, \ir^- 
viennent les mauvais effets des émanations oadavérenaf^«i« 

Arbres nécessaires sur les l>ords des canatix en llollanHf'. 

La rage cause hydrophobie» en donnant à l^orificM tU* Vn*<^t^- 
pbage la sensibilité de la trachée-artère. 



GUÉRISONS SINGULifelilîM, 

DE LA IkUfiJHir,, 

Une femme jalouse de f$ori mari 'ti tU* ^t$ U^mm^^ d<^ « h<iMfhH> 
tombe dans tm état de ajq^ **À dVi^^yiiii *U*\iUtfH\t\ti. Ml<' r.uiM 
au bain lorsqu'on lui Miitu'My'^ la tf^fti /ii^ né^ii itutt) |'Mi< 
denande: f E^-il iliesu vmi? — T/*îV^i*ii* '/ hh tUi ^th ^'J h« 
voîlâçifr^ne. 

t^n ît^m^ irtmmxt^ ùk^^^^^^k ^i^r x^ j/^v^v»^ v),rU'/>/ /v^///-^ 
«k sa ^atHBÎuiL. w lir»r uu ovu>/ <i*: ytirA^M-' 4» 'v MV i] /»/>. ^/ 
ma 3«iihr^ juiut i r»îtruiîviu (i* bt: Âii*j»*nviM >'v,*/;v*ii j..y //^v'v/^// 

in ,^ uv '*'* t 
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vrent une courtisane qui lui ressemblait singulièrement. Ils 
invitent leur camarade à souper. Sur la fin du repas, ils intro- 
duisent la courtisane déguisée en' hoq)italière ; l'officier la 
regarde et s'écrie : a Ah I mes amis, j'en vois deux, je deviens 
fou... » Puis il se renverse sur son fauteuil et meurt.. 

DES VAPEURS. 

Un mari avait une femme très-vaporeuse ^ Cette femme 
aimait éperdument son mari. 11 me vint en pensée de me senir 
de cette passion pour créer un vif intérêt dans cette femme, 
car, dans ce genre de maladie, c'est toute la difficulté : tout 
vaporeux guérit, s'il le veut; mais le point est de le faire vou- 
loir et d'employer cet intérêt à sa guérison. « Vous conseillâte> 
au mari de simuler la maladie de sa femme? — 11 est vrai.— 
Et voilà cette femme qui oublie ses vapeurs pour s'occuper de 
celles de son mari? — Précisément. — Qui le promène et se pro- 
mène elle-même, qui lui fait scier du bois et qui en scie, bèch*T 
la terre et qui la bêche, monter à cheval et qui galope, tra- 
vailler et qui travaille, se livrer aux amusements de la sociêtf 
et qui s'y livre, perdre ses vapeurs simulées et qui péril ses 
vapeurs réelles? — Et je défendis bien au mari de révéler jamais 
à sa femme notre secret. — Vous fîtes sagement et pour i>lii< 
d'une cause ; car quelle confiance peut-on avoir dans un lionin^' 
capable de nous en imposer six mois de suite? — Pour notre 
bien? — Pour notre bien! — Je lui enjoignis de feindre encore 
de temps en temps des rechutes, ce qu'il continue jusqu a co 
jour. — Pour disposer de sa femme comme d'une marionnette 
et l'amener à tout ce qu'il lui plaît. — Oh! non, ses vapeurs ne 
le reprennent que quand sa femme est menacée des siennes.— 
Cela est d'un homme d'esprit et d'un excellent médecin. — Je 
suis bien aise que vous en pensiez ainsi... » 

Le chevalier de Louville est frappé d'apoplexie. On l'appelle, 
on crie autour de lui, on n'en saurait tirer un mot. Mauper- 
tuis, présent à cette scène, dit : a Je gage que je le fais parler. ^ 
Aussitôt il s'approche de l'oreille du moribond et lui crie: 
((Monsieur le chevalier, douze fois douze? » Le chevalier répomi: 
(( Cent quarante-quatre. » Et c'est la seule chose qu'il ait dite. 

1. Voir le Voyage d$ Hollande^ chap. La Haye. 
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MiOEClXS, ll£0EClNE. 

Pas de livres que je lise plus volontiers que les livres de 
médecine ; pas d'hommes dont la conversation soit plus intéres- 
sante pour moi que celle des médecins ; mais c'est quand je me 

porte bien. 

Toute sensation, affection étant corporelle, il s'ensuit qu'il 
y a une médecine physique également applicable au corps et à 
l'âme. Mais je la crois presque impraticable, parce qu'il n'y 
aurait que la dernière perfection de la physiologie portée du 
tout aux organes, des organes à leurs correspondances, en un 
mot, presque jusqu'à la molécule élémentaire, qui prévînt les 
dangers de cette pratique. 

il n'y a, jusqu'à présent, que quelques remèdes généraux 
auxquels on puisse avoir confiance, comme le régime, les exer- 
cices, la distraction, le temps et la nature. Le reste pourrait 
être plus fréquemment nuisible que salutaire, n'en déplaise à 
M. Le Camus S à ses lumières et à l'intrépidité avec laquelle il 
ordonne la saignée, la purgation, les bains, les eaux, les infu- 
sions, les décoctions et tout l'appareil de l'art de guérir, qui 
est si rarement approprié aux grandes maladies et dont les 
grands médecins sont si économes. 

NATURE. 

Qu'est-ce que cet agent? Ce sont les efforts mêmes de l'or- 
gane malade ou de toute la machine, efforts conséquents au 
malaise pour s'en soulager. La nature fait en tout temps dans 
le malade ce que le malaise de la machine exécute pendant le 
sommeil, qui, spontanément, se meut, s'agite jusqu'à ce qu'elle 
ait trouvé la situation la plus commode; excepté dans la fai- 
blesse extrême ou la lassitude. Alors on est plus las à son réveil 
qu'en se couchant, lorsque le malaise vient de la situation 
gênante des parties externes; s'il vient des internes, c'est autre 
chose. 

Je ne sais s'il n'en est pas de la morale ainsi que de la 
médecine, qui n'a commencé à se perfectionner qu'à mesure 

1. Voir ane note sur Le Camus dans Ceci n*$it pat tm #9" 
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que les viœs de Thomme ont rendu les maladies plus com- 
munes, plus compliquées et plus dangereuses. 

Quand les mœurs nationales sont pures, les corps sont sains 
et les maladies simples. 

Les préceptes de cette morale délicate et relevée, la science 
de cette médecine subtile et profonde ne sont pas connus, et 
l'on n*a point eu d'intérêt à les rechercher. 

Où trouvercz-vous donc de grands médecins et de grands 
moralistes? Dans les sociétés les plus nombreuses et les plus 
dissolues, dans les capitales des empires. 



CONCLUSION. 

Le monde est la maison du fort. Je ne saurai qu'à la fin ce 
que j'aurai perdu ou gagné dans ce vaste tripot où j'aurai pas-»- 
une soixantaine d'années, le cornet à la main, tesseras agitam. 

Felices quibus, antc annos, secura malorum 
Atque ignara sui, par ludum elabitur aotas. 

Qu'aperçois-je? Des formes. Et quoi encore? Des foritio^. 
J'ignore la chose. Nous nous promenons entre des oinl)n>. 
ombres nous-mêmes pour les autres et pour nous. 

Si je regarde Tarc-en-ciel tracé sur la nue, je le vois ; pour 
celui qui regarde sous un autre angle, il n'y a rien. 

Une fantaisie assez commune aux vivants, c'est de se suppoyi 
morts, d'être debout à côté de leurs cadavres et de suivn» leur 
convoi. C'est un nageur qui regarde son vêtement étendu suri- 
rivage. 

Ilonmies qu'on ne craint plus, qu'avez-vous alors entendu? 

La philosophie, méditation habituelle et profonde, qui nou*« 
enlève à tout ce qui nous environne et qui nous anéantit, e^i 
un autre apprentissage de mort. 

Une des plus belles sentences du Stoïcien, c'est que la crainte 
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de la mort est une anse par laquelle le robuste nous saisit et 
nous mène où il lui plait. 

Rompez Tanse et trompez la main du robuste. 

Il n'y a qu'une vertu, la justice; qu'un devoir, de se rendre 
heureux; qu'un corollaire, de ne pas se surfaire la vie et de ne 
pas craindre la mort. 



MÉLANGES 



AVERSIONS. 

Le maréchal d'AIbret s'évanouissait quand il voyait un mir- 
cassin. 

Les exemples de ces aversions sont sans nombre. On tombe 
en faiblesse à la vue d'une araignée ; on devient fou au bruit de 
Taile d'une chauve-souris. 

Jacques V' frémissait à la vue d'une épée nue. Germanicus 
avait en horreur la vue et le chant du coq. 

11 y a des laideurs qui causent non-seulement l'aversion, 
mais la haine, mais l'horreur. Cela tient aux physionomies et 
aux passions qu'elles caractérisent extérieurement. 

COLÈRE. 

Hommes devenus muets pendant plusieurs années après un 
accès de colère. La colère s'éteint avec son objet. 

JALOUSIE. 

Espèce de haine passagère ou constante, accompagnée de 
crainte de perdre ce qu'on a. 

ENVIE. 

Espèce de haine accompagnée de désir d'ôter à un autre ce 
qu'il possède. L'envie s'élance, la jalousie se retire. 
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DÉSESPOIR. 

Certitude qu'on ne peut obtenir un bien violemment désiré, 
Il éviter un mal violemment craint. 11 est accompagné de 
mtes les sortes de mépris. Il peut suivre toute passion. 

HARDIESSE. 

Est la conscience ou d'une force, ou d'une adresse, ou d'un 
onbeur qui fait braver le danger. Elle attaque tète baissée; 
lie court, et change le maintien. 

INTRÉPIDITÉ. 

Est la même vertu sans émotion ; c'est le mépris du péril 
t de la mort, et de tout le mal que le péril peut faire. Elle 
['attaque pas. On ne l'ébranlé point. Elle ne change pas le 
Qaintien. Tête droite. Elle marche. 

ASSURANCE. 

Est la conscience de sécurité. 

CONFIANCE. 

Est l'espérance dans les moyens. 

RÉSOLUTION. 

Est l'effet de l'espérance dans les moyens , ou de la con- 
ance. 

COURAGE. 

Supporte, attend, se défend et n'attaque pas. On l'ébranlé. 

Valeur est le courage du militaire. 

Bravoure est l'ostentation de la valeur. Elle peut être vraie 
u fausse. 

Force de corps, proportionnelle aux obstacles physiques 
u'elle peut surmonter. Arts. 

Force d'esprit, proportionnelle aux obstacles moraux qu'elle 
eut surmonter. Sciences. 
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Force d'âme proportionnée aux dangers. Gombats. Alors, 
selon sa nature, c'est courage ou intrépidité. 

La constance passive résiste et supporte sans se démentir. 

La patience râsiste et supporte, mais se dément. 

La constance est la mesure de la durée des vices et des 
vertus, ou plutôt la persévérance. Entêtement. 

La magnanimité pardonne l'injure. 

La crainte fuit ; la hardiesse va au-devant. 

La constance reste à sa place. . 

La fermeté est résistance sans égard à la durée. La tm- 
stance est une fermeté qui dure. 

Ressentiment; c'est ce mouvement pénible plus ou moins 
violent qui s'excite en nous par l'offense qu'on nous a faite et 
qui nous porte à la vengeance. 

La vengeance est l'effet de la colère et la réparation de 

l'injure. 

La haine est la colère continuée. 

L'indignation naît de l'opinion qu'on ne mérite pas l'injure 
et qu'on n'a pas dû s'y attendre. 

Le dédain natt de la haute opinion qu'on a de soi et de U 
pauvre opinion qu'on a du défenseur. 

Le dépit naît de la vengeance trompée. 

Haine de soi-même. On se châtie. 

Consternation , effet de la terreur. 

Dégoût, passage de Tindifférence ou du désir à l'aversion, 
occasionné par quelques mauvaises qualités ignorées d'abord oi 
ensuite reconnues. 

Horreur; extrême de Taversion. 

S'il s'y joint quelque sentiment religieux, exécration: 
s'il s'y joint quelque pressentiment ou menace de malheur, 
abomination. Bornée dans la brute, immense dans rhomine: 
s'accroît en raison directe de l'importance réelle ou idéale d^' 
l'objet et inverse des obstacles, et quelquefois en raison com- 
posée des deux, selon le caractère. Alors l'obstacle irrite deus 
forces conspirantes; défense l'irrite, car elle surfait la chose et 
commande à un être libre. 

Espérance, attente du bien. L'espérance est inquiète. 
L'imagination accroît ou affaiblit l'espérance. Elle l'accroît i^ 
l'homme fort, la diminue dans l'homme faible. 
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L'espérance est oscillatoire, constante, impatiente, crédule. 

Action de Tespérance sur les mouvements du coi'ps. Elle 
3upire comme le désir. 

Présomption est une espérance immodérée. 

Confiance, espérance modérée. 

Joie, est babillarde; compagne de la confiance, compagne 
e l'indiscrétion, de l'indulgence et de la crédulité; familière, 
lie embrasse tout le monde; bienfaisante, elle est libérale. 
111e a de l'embonpoint et de la santé. 

Ris. Pourquoi on n'éclate guère seul, souvent en compagnie, 
[is contagieux. Ris sobre, immodéré. Ris décompose, ôte de 
I dignité. Hommes et femmes de cour n'éclatent guère; le 
:ros ris est bourgeois. 

Ris dans l'homme physique comme dans l'animal, joie. Ris 
lans la douleur, ris dans le délire. 

Rire sans savoir pourquoi; jamais seul, en compagnie, idée 
u ridicule en général qu'on cherche à connaître. On cherche 
Tii est-ce qui est bossu, qui est-ce qui a dit une sottise, etc. 

Les stupides rient comme les animaux et les enfants. Dans 
3s uns, mémoire d'un plaisir passé; dans les autres, présence 
l'un objet qui les flatte. 

Progrès du ris : l'œil, la lèvre, les poumons, le diaphragme, 
es flancs, tout le corps. 

La douleur et la joie font également pleurer. 

L'enfant en venant au monde crie, mais ne verse des larmes 
!t ne rit qu'au bout de quarante jours. 

La honte est une espèce de crainte, ainsi que le respect. 

L'appréhension, crainte faible. 

Peur; on a peur du diable; on craint Dieu. 

Peur avec surprise, épouvante et fait fuir. 

L'amour et l'aversion semblent produire dans les organes 
es efiets contraires. L'amour s'élance au dehors, l'aversion se 
étire en dedans. Voyez l'homme qui désire, ses yeux, ses joues, 
es bras, ses mains, ses pieds, ses poumons se portent au 
lehors. 

L'amour élance l'homme au dehors, approche l'objet par le 

lême mouvement, il est tout contre; on le saisit, on l'em- 

rasse; on se place dans le lit de celle qu'on aime, on l'amène 

ans le sien; on se place sur le trône, voilà des soldats, on 

IX. 28 
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commande, etc. De là le délire, Teoctase, on est an dd, on Toit 
toat. 

Le désir étend les dimenrions du corpt, Ymeakm leinp- 
tisse. Le désir est importun, il iolIidte« il mt impatiort. 

Patience ; peu de sensibilité âfec beanooiqi de aoUdilC* 

Fermeté ou opiniâtreté, eonadence de ce qa*dn peut «9- 
porter sans rupture ou destruction. 

Donner le change en fixant la aenaibilité sur un objet étaqgar, 
plus sûrement si l'objet est oommémoratif de l'effM qd ifci- 
suivra. {Lapaienee iurUtabùiK) 

Toutes passions affectent les yeux, le front, les lèvres, h 
langue, les organes de la voix, les bras, les jambes, lemam- 
tien , la couleur du visage, les glandes salivaires, le cœur, k 
poumon, l'estomac, les artères et les veines, tout le système 
nerveux. Frissons. La chaleur. 

Métaphores des passions. C'est qu'on ignore vraiment h 
nature du mal et que l'on part de cette ignorance pour exagénr 
et exciter la compassion. On n'exagère une blessure que quand 
elle est guérie ou cachée ; quand on l'a vue, cela ne se peut plus 
mais on en exagère la douleur. 

II y a la fièvre des passions, comme la fièvre physique, 
toutes deux se manifestent au pouls. 

Je crois que les passions ont aussi leurs crises. Celles qui 
ne subissent point du tout de crises sont chroniques ou habi- 
tuelles. Les crises des passions se font par des éruptions, des 
diarrhées, des sueurs, des défaillances, les larmes, par le frissoo, 
le tremblement, la transpiration. Rapport des maladies réelles 
et des passions, soit tristes, soit gaies; et ces crises sont boDne^ 
ou mauvaises, augmentent le mal ou le dissipent. 

Les exclamations, les interjections, appartiennent à mi^ 
les sensations fortes et subites. Elles appartiennent aussi aui 
passions ; mais chaque passion a son cri ; toutes ont leur silence. 

Ni la douleur corporelle, ni la douleur morale n'est poiat 
une passion. 

Malveillance, effet de l'envie, de la haine, de la jalousie- 
de la crainte. 

La colère se montre, la haine se cache quelquefois. 

1. Voir ci-dessus, p. 3G5. 
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Détestation» expression de l'horreur, de l'exécration ou de 
'abomination, action si atroce, qu'on souhaite, puisqu'elle a été 
oinmise, quelle reste sans témoins, ensevelie dans l'oubli. 

En toute passion, il y a vue de l'objet, connaissance de sa 
on té; besoin qui naît des organes mus. Désir, désir invo- 
)ntaire, quelquefois permanent. 

Le singe ; animal intermédiaire entre l'homme et les autres 
nimaux. 

ÉDUCATION. 

Mépris de la douleur et de la mort. Vie. Souflrir et s'en- 
luyer, deux choses à apprendre. Exaltation de l'âme, éloquence, 
K)ésie, prophétie, peinture, sculpture. École pour cet objet. 

Essais de Théodicée. Précepteur des pages à la cour d'Osna- 
irûck, pendant de Scevola, mit son bras dans la flamme et 
lensa le perdre, pour montrer la force de l'âme sur le corps... 
iCS Hurons, les Iroquois, les Galibis. 



PHILOSOPHES. 



Comment il est arrivé qu'il n'y a rien de si fort qui n'ait 
îté dit par quelque philosophe , point de songe extravagant 
[ui n'ait été donné pour la vérité par un sage? Comment cela? 
Test l'imbécillité et l'ignorance : l'ignorance qui ne connaît pas 
as phénomènes, l'imbécillité qui n'y voit aucune difficulté, Tin- 
oaciance qui les prend pour ce qu'ils sont, sans en chercher 
I raison qui sauve les autres hommes de ces écarts. 

ANALOGIE. 

Comparaison de choses qui ont été ou sont, pour en cou- 
lure celles qui seront. 

INFLUENCE DE LA BRlIlVETÉ DU TEMPS 
SUR LES TRAVAUX DES HOMMES. 

Supposez qu'un astronome démontrât géométriquement que 
'SOS mille ans d'ici, une comète, dans son parcours, coupera 
^be terrestre précisément au moment et au point où la ^ 
7 trouvera, et que la destruction de la terre f» 
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cette éDorme collision : alors la langueur s'emparera de tous 
travaux; plus d'ambition, plus de monuments, plus de poëtes, 
plus d'historiens, et peut-être même plus de guerriers ni de 
guerres ^ Chacun cultivera son jardin et plantera ses choux. Sus 
nous en douter, nous marchons tous à l'éternité. 

MÉTAMORPHOSES. 

Le papillon est ver, chenille et papillon. L'éphémère est 
chrysalide pendant quatre ans. La grenouille commence par 
être têtard. 

Je vois des métamorphoses assez rapides ; pourquoi n*y eo 
aurait-il pas dont les périodes seraient plus éloignées? 

Qui sait ce que deviennent les molécules insensibles des ani- 
maux après leur mort? D'où viens-je? Qu*étais-jo d'aborJ? 
A quoi m'en retoumé-je? Quelle est la sorte d'existence <piî 
m'attend? Sous quelle enveloppe serai-je destiné à me repro- 
duire? J'ignore toutes ces choses. 

PHYSIONOMIE. 

Point d'animaux en qui la physionomie soit plus vari<'*€ que 
dans rhonime. 

Lorsque les vieillards ont de la physionomie, ils en ont Ivau- 
coup : leurs rides sont comme les traits profonds du burin di 
temps qui a rendu fortement l'image d'une passion (jui ire\i>i^ 
plus. 

SUR LA BEAUTÉ ET LA DIFFORMITÉ. 

Il est d observation qu'aucune partie du corps ne peut e\cr 
der sa mesure qu'aux dépens des autres. Ainsi, si l'une pèche 
par l'énormitc du volume, l'autre péchera par le défaut opp*^. 

L'animal le mieux conformé est celui dans l'organisation 
duquel il s'établit un grand équilibre de forces, en sorte qu'une 



1. Diderot avait pu se rendre compte de cet effet. En 1773, Lâlande anii <>'' 
culé dans un Mémoire les conditions dans lesquelles la rencontre d'une cooHr 
avec la terre serait possible; il avait aussi, en étudiant les comètes coDnaeft,ff^ 
staté qu'aucune d'elles ne remplissait ces conditions. Cependant, à la seule aaMM* 
de son Mémoire, une terreur folle se montra dans Paria et se répandit de tt à* 
toute la France. 
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irtie n'a point accru sa puissance aux dépens d'une autre. 

Dans le cas contraire, il peut arriver que l'animal très-propre 
une certaine fonction déterminée, soit tout à fait inhabile à 
ne autre. 

Si le volume du cœur est considérable, c'est une suite de la 
lollesse des fibres ; l'animal est lâche. Le lion a le cœur petit. 

Si le volume du cerveau est exorbitant, l'animal est pen- 
îur, mais il est faible. 

Donnez à la chose que vous faites toute l'utilité dont elle 
%t susceptible ou toute sa bonté; faites en sorte que l'effet utile 
oit produit de la manière la plus simple, et soyez sûr que vous 
tteindrez en même temps la grâce et la beauté. 

Cette règle me parait sans exceptions. 

DISTINCTION DES DEUX SUBSTANCES. 

D'après les définitions qu'on en donne, elles sont essentiel- 
lement incompatibles. 

Quelle liaison peut-il donc y avoir entre elles? Y a-t-il 
luelque chose de plus absurde que le contact de deux êtres 
iont Tun n'a point de parties et n'occupe point d'espace? 
^ a-t-il quelque chose de plus absurde que l'action d'un être 
ur un autre sans contact? 

SUR LES INTOLÉRANTS. 

N'est-il pas bien étonnant de voir des barbouilleurs de 
npier, dont les ouvrages sont remplis de visions, affecter du 
lépris pour ceux dont l'esprit juste et ferme n'admet que ce 
u'il conçoit clairement? Parcourez les dernières pages de 
eedham^ Si l'on juge de la clarté de leurs idées par la manière 
ont ils s'expriment, que leur tète est ténébreuse ! 



i. Needham, à la suite de ses travaux sur les animaux microscopiques, fut 
^eaaé de matérialisme. Il crut devoir s*en défendre, et Ton trouvera cette défense 
MBS les dernières pages de ses Nouvelles observations tnicroscapùpies, ches Ganeaa, 
191, in-l2. C'est à ce livre que renvoie Diderot. Needham dit dins aa Préface : 

% poor avoir tiré quelques conséquences de la pliU^*'**^ » a» hi v^u. 

im, on m'accuse d'avoir mêlé mal à pn^po» 
■iBplos à dire pour ma défense, sinon qi 
«luté à ce genre d'études, Je n'ai JaiM 
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Ib assurent qoe Teiisteiice de Diea est èfidoitev et Pasol 
dit eipiessément de Diea qa'on ne sait ni ce q/fû est, ni « 
il est 

L'existence de Dieu est évidente I Et rhomme de génie ert 
arrêté par la difficulté d'un enfimt; et Leibnits est obligé, pour 
la résoudre, de produire, avec des eflfinti de tèle incrojabks, 
un système qui ne résout pas la diflkulté et qui en fait nattie 
mille autres. 

Les causes finales la déuKmtrentl Et Baom dit que la caw 
finale est une vierge consacrée à Dieu, qui n'engendre rien et 
qu'il faut rejeter. 

Et ces malheureux fanatiques accusent les athées de mio- 
vaises mœurs, les athées, à qui ils n'ont jamais vu faire d'ac- 
tion malhonnête au milieu de dévots souillés de toutes sortes 
de crimes. 

AVEUGLES. 

Ont de l'imagination ; c'est que le vice n'est que dans la 
rétine. 

FLUIDES. 

Mouvement continuel dés fluides par la sécrétion, l'excrétioii, 
la circulation, en prévient la stase et la putréfaction. La cor- 
ruption des humeurs y cause quelquefois une acrimonie plu^ 
ardente que l'application du fer rouge. 

IMPRESSIONS. 

Différence dans les objets. 

Différence dans les organes. 

Différence dans le sensoritan commune. 

Lorsque l'impression est faible , l'organe propre à la ^ec^ 
voir ne la sent pas. 

Je sens que je vois, mais mon œil ne le sent pas. Je sens (pe 
j'entends, mais mon oreille ne le sent pas. 

reUgion que ceux qui étaient faux en philosophie; » et à grand renfort de cttniv 
sacrées, il met en poudre tous les philosophes qui font aatre chose que de la idf 
chrétienne. 
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Il parait que, dans l'impression violente» l'organe ne sent 
ne comme organe du toucher en général, et non comme organe 
e tel toucher. C'est de la peine et du plaisir, 

ÊTRES ORGANISÉS. 

Chaque partie de ces êtres a son plaisir et sa douleur. Cela 
étend peut-être jusqu'à la molécule sensible et vivante. 

FROID. 

Un animal desséché renaît, un animal gelé ne ressuscite pas. 
e le crois bien; le dessèchement successif ne dérange pas 
'organisation, le froid la dérange. 

RÉFLEXION. 

Trouble quelquefois l'action de la machine. Un homme fort 
listrait oublie qu'il est en concert et joue parfaitement bien pen- 
ant un certain temps sans faire attention à son action. Tout à 
oup il réfléchit et se trouble. 

HABITUDE. 

Un idiot s'était accoutumé à sonner avec sa bouche les heures 
onjointement avec une horloge voisine. L'horloge s'étant arrêtée, 
'idiot n'en sonnait pas moins l'heure. 

NÉCESSITÉ. 

Tourne en beauté le goitre de certains peuples des Alpes, 
3t donne de l'importance aux matines des moines. 

COLÈRE. 

Dans la colère on rougit ou pâlit, selon que le mouvement 
du cœur se relâche ou s'accélère. 

NE PAS ALLAITER. 

Suppression du lait, fâcheuse comme on^nression de toute 
autre sécrétion ;' reflue dans * 
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acocliymie, obstructions , fièvTCs exanthémaleosts, 

)cès, squîrres, cancers. 
:. ( > fa matrice, sans quoi fatigue des organes de 11 
n et perte de leur ressort. 

la mère aqueux, vrai purgatif de l'enfant. 

PLUIDB HERVBUX. 

e universel, inaliénable, également propre àloni, 
d< peu de chose, surtout s'il est si lénu que 

matière en soit perméable i>.> plus grande facilite-. Ce qu'il 
produit d'eli'ets sensibles ne peut naître que de sa coml^- 
naison. 



MÉMOIRE 

CONTENANT 

LE PROJET DUNE POMPE PUBLIQUE 

POUR FOURNIR DE l'eAU DE SEINE 
A LA VILLE DE PARIS^ 

Brochure in -12 
1769 



Un M. Berthier, prêtre, est l'auteur de ce projet qui n'aura 
pas lieu, car l'exécution de celui de M. Deparcieux, approuvé par 
l'Académie des sciences, est adoptée par le gouvernement. 

Ce M. Berthier montre très-bien les inconvénients et Tinsuf- 
fisance de la pompe du pont Notre-Dame. 

Il en fait autant de l'idée que M. Picard, de l'Académie des 
sciences, avait eue au commencement de ce siècle, d'amener la 
petite rivière d'Étampes à la place Saint-Michel. 

11 objecte à M. Pinson, architecte, qui proposait en 17S9 la 
construction d'un château d'eau au milieu de la rivière, vis-à-vis 
Bercy, l'énormité de la dépense et les embarras de la navi- 
gation. 

11 se joint au père Félicien de Saint-Norbert, carme din^haux, 
pour accuser les eaux de l'Yvette de mauvaises qualités et d'in- 
suffisance, et ruiner le projet de M. Deparcieux. 

M. l'abbé Berthier, lui, établit sa machine à la pointe de l'Ile 
Saint-Louis, vis-à-vis la terrasse de l'hôtel de Bretonvilliers. 
C'est là qu'il transporte le château d'eau de l'architecte Pinson, 
et qu'il nous élève, sur des colonnades, un réservoir à plus de 
cent pieds de hauteur. 

1. Publié, pour la première fois, dans Tédition Belin des OEuvres de Diderot. 
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Je vous avoue qu'ayant au milieu de la ville des eaux, etdoi 
eaux saines, il me déplaît qu'on ea aille chercher auloio.Je^-ous 
avoue que l'iiiuiilité de tous ces aqueducs si dispendieux d'Ar- 
cueil, de Marly, de Maintenon, me soucie. Je vous avoue que le* 
immondices, les sédiments, la stagnation inévitable des eaut 
dans des lits souterrains, l'incoDStaoce du cours des peii[(> 
rivières et leur disetle dans les temps de sécheresse, me dégoû- 
tent du projet de M. Deparcieux. Je vous avoue que le projet (k 
l'abbé Berthier me parait le meilleur; premièrement, parce qu'il 
y a longtemps qu'il m'est venu H""" l'esprit; secondement, parte 
qu'il est plus naturel, plus sur ei moins coûteux; troi5ièmemi.-iil, 
parce qu'il fait décoration. Reste à savoir si la pompe de l'abb* 
Berthier nous donnera toute la quantité d'eau dont nous avau» ] 
besoin. Dans celte incertitude, à son édifice j'en ajoutais un ^ 
aulre qui conduisait les eaux de la Seine au haut de TEstn- ' 
pade, où. j'établissais mon bassin. 

Mais ma rêverie et celle de l'abbé Berihier sont mainienini 
superflues; on s'en lient au projei de M. Deparcieux. On uoi» 
amènera la petite rivière de l'Yvette au haut de la mcmtagDe 
SaiQte-<jeiievîëve ; on en privera plusieurs villages autour de 
Paris, et nous boirons les eaux de l'Yvette, nous ou nos descen- 
dants, à qui nos poëtes diront : Vota qui habitez les bord* de U 
Seine et buvez les eaux de V Yvette, etc. 
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Avant que d'exposer les idées de l'abbé Roussier, il ne sera 
5 mal de faire précéder quelques notions élémentaires et 
mmunes, qui rendront intelligible le fond d'un Mémoire où 
uteur se propose de démontrer que tous les systèmes de mu- 
[ue anciens sont émanés de la division d'une corde selon la 
ogression triple, 1, 3, 9, etc., et que ces systèmes et celui 
is Chinois ne sont que des pièces détachées d'un autre sys- 
ne plus ancien, plus complet, et inventé par un autre peuple. 

Si des cordes sonores sont tendues, la tension étant la même, 
us ces cordes seront longues, plus les sons qu'elles rendront 
ront graves. 

On a découvert par l'expérience : 1** que la longueur d'une 
rde étant comme 1, la même corde d'une longueur qui sera 
ouble ou comme 2, donnera l'octave au-dessous de la pre- 
ière ; et que, par conséquent, un son est à son octave au- 
îssous comme 1 est à 2 ; 

2*^ Que la longueur d'une corde étant comme 2, la même 
)rde dont la longueur sera comme 3, donnera la quinte au- 
îssous de la corde 2; et que, par conséquent, un son est à sa 
linte au-dessous comme 2 est à 3; 

3** Que la longueur d'une corde étant comme 3, la môme 
irde dont la longueur sera commet, donnera la quarte au- 

1. Mémoire sur la musique des anciens, où Ton expose les principes de pro- 
rtions authentiques, dites de Pythagore, et les divers systèmes de musique chez 

Grecs, les Chinois et les Égyptiens, par l'abbé Roussier (Pierre- Joseph). Paris, 
combe, 1770, in-4». 
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dessous de la corde A; et que, par conséquent, un son est à u 
quarte au-dessous comme S est à à; 

&" Que la longueur d'une corde étant comme 1, dans use 

'e de niâmes cordes dont les longueurs seront représentées 
,es nombres de la progression suivante : 

i, 3, fl, 27, 81, 243. 720, 2187, 6501, 196S3, SflOifl. 
177 147, etc., 

seconde cordo 3 donnera la quinte au-dessous de I'ocuh- j 
ave de la corde 1 ; la troisième corde 9 donnet^ la quinie 
au-dessous de l'octave grave de la corde 3; la rjuatrièim' 
corde 27 donnera la quinte au-d^saoua <le rocUve gr&ve de U 
corde 9; la cinquième corde 81 donnera la quinte au-dessoos 
de l'octave grave de la corde 27, et ainsi de suite. 

De manière que, si l'on écrit la suite des nombres de li 
progression triple, et les sons rendus par des cordes dont ces 
nombres représentent les longueurs, on aura : 

1, 3, 9, 27, 81, 243, 729,2187,6561,10683,59049, 
•i, mi, 11, ré. Ml, at, Ik, il b, ml b, U b, H b, 
177147, etc.. 
Ml b. 

observant que ces quintes successives sont chacune la quinte 
au-dessous de l'octave grave de la corde qui la précède immé- 
diatement. 

Mais, puisqu'une longueur de corde étant comme 1, je n'ai 
qu'à la doubler pour avoir son octave au-dessous, il est évident 
qu'en doublant toujours le nombre 1 jusqu'à ce que j'aie le 
nombre le plus proche de 2187, j'aurai le <i bémol, immédia- 
tement au-dessous du si' naturel, et ainsi des autres cordes ou 
nombres qui les représentent. 

Je parviendrai donc à former une suite de nombres, qui 
représenteront les longueurs que devraient avoir les cordes pour 
rendre une octave chromatique descendante, ou une octave des- 
cendante successivement par semi-tons; et par conséquent en 
nommant la première corde fa, au lieu de la nommer si (car 
on peut donner à la première corde à vide le nom qu'on veui]. 
j'aurai l'octave chromatique desdendante, 

Fa, mi, mi'', ré, ré\ ut, si, si'', la, la'', sol, sof*, fa. 

A présent on entendra facilement ce que c'est que \ts 
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tèmes de musique grecs, chinois et égyptiens* et des cw ij e cUire 
de M. Fabbé Roussier. 

Cette petite table montre la Ijfre aneietmÊ de Memn^ k 
sjfitème Mnoùj Vkepiacorde de$ Grea^ TocUnooràB ém CnOf 
et le grand syuime Pythagoricien ; le complet* le parfiyt* Fia- 
mnabloi comme on disait alors, avec les noms des tons et dv 
tétracordes qui forment ce système. 

PEOGRESSION TBIPLB 

ou LONGUEUR DES CORDES EN NOMBIS ATSG LIS HOHS DIS MU 

AU-DESSOUS. 

a, b, c, d, e, f, g, h, i, k, 1, 

1, 3, 9, 27, 81, Ui, 729,2187,6561,19683,59019, 

Bi, mi, la« ré, sol, ut, fi, d b, mi b, Ir b, ré b, 
m. 

177147. 

soi b. 

D'où Ton voit que la lyre ancienne, la lyre de Mercure, ne 

renferme que les trois premiers termes de progression si, mi, k: 
or, le son si est r^ardé comme le générateur du système, parce 
que le si s'est de tout temps appelé, chez les Grecs, kypàli 
hypatoîiy le premier des premiers. 

Que rheptacorde des Grecs n'est que la lyre de Mercure, en 

d, e, f, 

y ajoutant les trois termes de la progression 27, Si, 243. 
Que l'octacorde des Grecs n'est que l'heptacorde, en y ajou- 

tant le fa, ou le terme de la progression 729. 

Que le grand système de Pythagore n'est que l'octacorde 

h, 
en y ajoutant le si b, ou le terme de la progression 2 187. 

Et que le système des Chinois est formé des cinq dernie^ 

h, i, k, 1, m, 

termes de la progression 2187, 6561, 19683, 59049, 177147, 

si b, mi b, la b, ré b, lol b, 

et commence où le grand système de Pythagore finit. 

Dans ce grand système, les quatre sons les plus aigus et les 
quatre sons les plus graves ne sont que des répliques des inter- 
médiaires. 
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1. Tétracorde dit hyperboléon ou des a^ês. 

2. Tétracorde dit diézeugménon ou des disjointes. 

3. Tétracorde dit synnéménon ou des conjointes. 
&. Tétracorde dit méson ou des moyennes. 

5. Tétracorde dit hypaton ou des principales. 

Celui qui examinera ce système y verra la raison de ces 
énominations. On appelait aussi les cordes siy miy Uiy réy 
ordes fixes, cordes stables. Le la fut une corde surajoutée^ 
cquise comme sa dénomination l'indique. 

Ce grand système de Pythagore, appelé le parfait, ne Tétait 
;uère ; et l'octacorde était plus défectueux que le système de 
^thagore, Theptacorde plus que l'octacorde, et la lyre de Mer- 
ure plus que le système des Chinois. 

Outre le défaut des sons, le système des Chinois a encore 
'autres vices, deux interruptions et cinq tons de suite ; mais 
e qui doit surprendre, c'est qu'à ces vices d'ignorance, il réu- 
it un caractère savant. 

La corde génératrice de tous ces systèmes est le si ; le si 
aturel des systèmes grecs, le si b du système chinois dont les 
irdes sont mi b, ré b, si b, la b, sol b, mi b. 

D'où M. Roussier conclut que les Grecs et les Chinois ont 
té des fripons et des ignorants, qui ont dépecé chacun le grand 
fstèine, le vrai système général de quelque autre peuple, des 
gyptiens ; les Grecs ayant pris les premiers termes de la pro- 
ression triple, et les Chinois ses termes les plus éloignés; car 
i Ton réunit le système chinois au grand système grec, voici 
e que Ton obtiendra : 

Bi, mi, la, ré, sol, ut, fa, si b, mi b, la b, ré b, 

1, 3, 9, 27, 91, 2â3, 729, 2187, 6561, 19 683, 59049, 

sol b. 

77147. 

C'est-à-dire un tout tiré de la progression triple, poussée 
jsqu'à son douzième terme, c'est-à-dire toute la perfection 
u'un système de musique peut avoir; car, rapprochez les inler- 
alles, vous aurez : 

Fuy 7niy mi b, réy ré b, nty siy si b, la, la b, soly sol b, fa. 
tetave chromatique à laquelle on ne peut rien ajouter, et de 
aquelle on ne peut rien retrancher. 11 y a lacune chez le Grec, 
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il y a lacune chez le Chinois; mais les deux réoms fannoit n 
système complet. 

On ne peut rien retrancher de ce système* car on y ba»' 
rait un vide ; on n'y peut rien ajouter, car la distance de itf l 
ui b, et de fa à fa b, formant des intervalles plus grandi q» 
ceux de tK à si, et de fa k mi^ il y aurait dans l'échelle m M 
plus bas qu'un siy et un fa plus bas qu'un nu ; et en intrada- 
sant dans la gamme les treizième et quatordèime tennea de k 
progression triple, on sortirait du genre chnmialiqiie fm 
entrer dans le genre enharmonique. 

Il paraît que Timothée de Milet avait connu rimperfectioa 
de la lyre à sept cordes, et qu'il y avait introduit des sons chro- 
matiques ; mais son instrument et sa musique furent proscrits 
par les Spartiates, dont le décret qu'on va lire nous a élé 
transmis. 

Quoniam Timotheus Milesius^ in urbem nostram profedw^ 
musicam arUiquam spemit, et inversa ciihara^ heptacaréû 
pluribusque sonis inlroduclisy aures juvenwn corrumpiiy atfue 
chordarum multiplicatione et cantuê novitate modulaiitmem 
mollem et variam^ pro simplici ifUextUy adornaty constituai 
genus cantandi chromaticum; visum est de his decemere. Befts 
atqtie ephori Timotheum reprekendanty cogantque ut resdnia 
exundecim chordis superfluaSy septemque relinquat; ut singuli i 
animadrertant civitatis nostrœ gravitatem ac severitatem^ aiveatU- | 
que ne in Spartam quicquam invehant quod bonis moribus aàttr- 
setuVy nec certaminum glofia turbetur. C'est-à-dire : Attendu 
que Timothée le Milésien, arrivé dans notre ville, méprise li 
musique ancienne, et ayant changé la lyre heptacorde, et intro- 
duit dans cet instrument plusieurs sons, corrompt les oreiller» 
de notre jeunesse; et par la multiplicité des cordes et la nou- 
veauté du chant, substitue à notre mélodie simple une mélodie 
fleurie, molle et variée, formant un système de musique chro- 
matique, il nous a paru convenable de statuer là-dessus; es 
conséquence, voulons que nos rois et nos éphores réprimanilcBt 
ledit Timothée, lui enjoignant de couper les quatre cordes 
superflues de son instrument, et de le réduire à son premier 
nombre de sept, afm que chacun reconnaisse dans notre cbiot 
le caractère grave et sévère de notre ville, et qu'il soit poum 
à ce qu'il ne se fasse rien ici de ce qui peut être nuisible mi 
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bonnes mœurs et troubler la tranquillité publique par des 
contestations ambitieuses et frivoles. 

Ceux qui attachent tant d'importance à la musique des 
anciens, et lui supposent une si grande influence sur les mœurs, 
8*en scandaliseront tant qu'il leur plaira; mais voilà un décret 
qui sent l'esprit monastique. Il me semble que j'y retrouve 
rhistoire de nos querelles sur la musique française et la musique 
italienne; ou, qui pis est, la révolte de nos prêtres en faveur 
des anciennes hymnes barbares contre les nouvelles. Ce décret 
de Sparte dut occasionner bien des plaisanteries dans Athènes ; 
et Timotbée ayant montré une ancienne petite statue d'Apollon, 
dont la lyre avait le même nombre de cordes que la sienne, son 
instrument resta tel qu'il était; et les Spartiates dirent : « Puis- 
que Apollon a une lyre à onze cordes, permis à Timotbée d'en 
avoir une aussi. » 

Je ne finirai point cet extrait sans donner l'origine du tem- 
pérament dans les instruments à touches fixes. 

Il est évident que si, dans la progression triple, au lieu 
d'employer les nombres 1, 3, 9, 27, etc., j'emploie les fractions 
1, |, |, 5^9 6tc. la première progression donnant une suite de 
quintes en descendant, celle-ci donnera une suite de quintes 
en remontant. J'aurai donc 1, |, {, ^, ^. 

utf sol, ré, la, mi. 

Or, il est évident que Tintervalle de ut à mi ou de 1 à g^, 
est égal à quatre octaves, plus i quintes ou 38 tons. Mais on a 
découvert par expérience que de deux cordes, dont la longueur 
de Tune est comme 1, et la longueur de l'autre comme |, 
celle-ci donne la tierce majeure de la seconde octave aiguë de 
la première. 

Soit dans la corde appelée ut^ la corde comme 1, et par 
conséquent mi comme la corde |, l'on aura 1, {, {, |, -^, ^, 

ut, ut, ut, mi, mi, mi, 

^» Tô- Or» ^^ ®st évident que ut est éloigné du dernier mi de 

mi. 

octaves, plus une tierce majeure, ou de 38 tons. 

Donc le dernier miy trouvé par cette nouvelle division de 
«corde, est le même miy trouvé par la progression triple 1, 
)« i, etc., puisque les distances de 1 sont, de part et d'autre. 
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Mais la longueur du mi trouvé par la progression trifile 
est J;, et la longueur du mi IrouvO par la seconde progression 
est ji, donc le mi, qui sert de tierce majeure ^ ut, ne \xM 
servir de quinte à la. Ce qui est pourtant indispensable sur la 
instruments à touches fixes. Donc il faut altérer wh, tierce de 
ul, ou mi, quinte de la. Si l'on réduit les deux fractions jjei 
Jj à un môme dénominateur, on aura ^ égale à ^'^, et li 
fraction jpj égale à jj^. Donc il faut augmenter la longueur de 
la corde mî, quinte de la, ou diminuer la corde mi, tierce 
majeure de ul. Mais augmenter la longueur d'une corde, c*<at 
en rendre le soin moins aigu ou l'alTaiblir. Diminuer la lon- 
gueur d'une corde, c'est en rendre le son plus aigu ou le for- 
tifier. Donc il faut affaiblir les quintes ou fortifier les tierces. 
Hûs les tierces ne souflrant point d'altération, on a pris le parti 
d'affaiblir les quintes, et de les affaiblir proportionnellemenL 

Pour cet effet on divise ;^ en quatre parties, aatant ijr/H 
; a de quintes depuis ut jusqu'à mi, de manière que ces i>ir- 
ties soient entre elles comme les nombres qui représentent i» 
quintes d'^rès la progression triple; et l'on âte de chati 
d'elles la partie qui lui correspond. 

Je crois, mon ami, que ce papier suffit pour mettie Ir^ 
ignorants en état, sinon de parler de la musique des ancieie, 
du moins d'entendre ce que les savants en diront. 
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VHistoire de Savage^ poëte anglais, vient d'être traduite 
i français par M. Le Tourneur*. Ce M. Le Tourneur est le 
éme qui a traduit les Nuits d' Young^ poëme du plus beau 
)ir qu'il soit possible d'imaginer, et que le traducteur a trouvé 
secret de faire lire à un peuple dont l'esprit est couleur de 
se. 11 est vrai que cette teinte commence à se faner. M. Le 
lurneur entend très-bien la langue anglaise, et écrit la nôtre 
une manière nombreuse et pure*. 

Cette Histoire de Savage attache; c'est la peinture d'un 
imme malheureux, d'un caractère bizarre, d'un génie bouil- 
ttt; d'un individu tantôt bienfaisant, tantôt malfaisant; tantôt 
îr, tantôt vil; moitié vrai, moitié faux, en tout, plus digne de 
>mpassion que de haine, de mépris que d'éloge ; agréable à 
itendre, dangereux à fréquenter; la meilleure leçon qu'on 
uisse recevoir sur les inconvénients du commerce des poètes, 
îur peu de principes, de morale et de tenue. 

Cet ouvrage eût été délicieux, et d'une finesse à comparer 
iix Mémoires du Comte de Grammonty si l'auteur anglais se 
5t proposé de faire la satire de son héros; mais malheureuse- 
lent il est de bonne foi. 



i. Histoire de Bichard Savctge, suivie delà Vie de Thomson. Paris, 1771 in-12. 

2. Grimm, en annonçant la traduction des Nuits d^Young, avait assez maltraité 

Tourneur. Diderot Ten censura (V. Correspondance, lettre de Juin 1770) et 

Mt l'occasion de dire lui-même le bien qu*il pensait du fécond tradacteor. Cet 

îcle se trouve compris parmi les manuscrits de l'Ermitage, ce qui nous permet 

^«ctifter Topinion de M. Taschereau, qui, Tattiiboant à Gfimau 

^ à ce propoB que les obsenrationB de Diderot vnâmA opév^ 



452 HISTOIRE DE SAVAGE. 

Le récit de la vie du malheureux Savage, fds d'Anne, com- 
tesse de Manlesfield, qui, pour se séparer de sou marî, bv« 
lequel elle vivait mal, s'avoua grosse des faits ot gesu-s du 
comte Rhers, esl coupé par des moi-ceauï cstraits des diUércnU 
ouvrages de Savage, et presque tous fort beaux. 

C'est une étrange femme que cette comtesse de HatdesGeld, 
qui poursuit un enfant de l'amour avec une rage qui se sou- 
tient pendant de longues années, qui ne s'cleint jamais, et qui 
n'est fondée sur rieu. Si un poëte s'avisait d'introduire, dans us 
drune ou dans un roman, un caractère de cette esp^ct:, il senit 
siSlé; il est cependant dans la nature. On siffle donc quelqnefco 
la nature? Et pourquoi non? Ve le mérite-t-elle jamais? 

La Vie de Savage est suivie de celle de Thomsoo, l'anteur 
des. Saùons et de quelques tragédies. Rien h dire de celuKÎ, 
sinon que c'était le revers de l'autre; aussi son histoire est-^ 
très-fastidieuse à lire. II faut, pour le bonheur de ceux qui oM 
à traiter avec un homme, qu'il ressemble & ThomsMi; pMt 
l'intérêt et l'amusement du lecteur, qu'il ressemble à Singa. 
Je ne dirai qu'un mot des Saùons de Thomson, comparées w 
Géorgique» de Virgile; c'est que la muse de Thonostui m- 
semble à Notre-Dame de Lorette, et la muse de Virgile à Vénn : 
l'une est riche et couverte de diamants; l'autre est belle, OK. 
et n'a qu'un simple bracelet. Virgile est un modèle de boo goût; 
Thomson serait tout propre à corrompre celui d'un jeune homme. 



VIE DU CARDINAL DROSSAT* 



1771 



Le cardinal d'Ossat était Gascon; il naquit In 29 mût IftilAi 
tLaroque en Magnoac, diocèse d'Auch, parlement fh* Ttfuhfiim*,é 
ion père était maréchal ferrant. A mnmtrn f|Me le^ iiHtitfun m^ 
Ivilisent les grands talents sVflèvent plus difflr-Jl^/ri^rfl nui 
[randes places, surtout lorsqu'ils sortent des tffmnpM t^fifiiUhftm 
le la société. Il nous reste des Lettre» du rardimil dHUmil^ tHi 
et homme se montre, ainsi qa'on Y h tu tUm ^n //^^ nmp\^,^ 
ranc, plein d'attachement à ses mnMt^^ ^^hnui fi))m i^<< 
evoirs d'un €cclésîa<%tîqae afe*:^ h prfAMA #rl YhnWf^i^ ^httK 
»8 négociations. Ces Lettres (UM^^i f^dt^ ^Um U vAiniA ^t ffi 
DToyé à la coor de Bofne^ 

Les deux volnmea qpi'on vi^nf^t ^ p^>WW f>r)i^rff'A-^':^ v^/ 
iscours préliminaire de Tanteiir de ^M *^vft^%^. vyf y:>t /y^îvri^*^ '^ 
!Ont il a écrit la Vii> du rardin?»! (f(n<^fkfy ^.t p\^y<^ âf»'î^*V^>rr«^'^-' 
tir la manière dnnr il rrnit 'pve le^i v]^^ p^rû^oh^r^^ -i^z-^^.r 
ire écrites: un discmm 'lu (*Ay4\\)^\ m^v/SA vyr .^-^ ^fC^*-- A^ ^ 
ugue en Fnincf»: :a Vie '^tu ^^rd\rM>k\ ^v^^. ^•< is^^^-^. 

L'auteur prétend 'pie ;'hiMior>r> ^ >r> r^^(\^. '1' >^' y^'o'**, 
toit s'en tenir «ix ^ommtf*^, noffrrh^r ^v^/-, r^yA'^'*- -'-•/nr '••?//* 
es Éaits et Ie5i personn;«5f^ * ^çf^m^f^^ vyKh^*' , ^n;*^»/ '//rT*f fir^ 

l. Parift, tTTl. i nU n-^. >'^»' W^ ^k^^^^v-^if- ^/-^ y^%*^' '■.'* ys--' f^ 
•» lIuuin.vTTt« t*% Tjrmif*»» f*»**«^ yi* * i*»/.;<**t .,»^»•|^•^ /--•- .^ " \4 '■•• 
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le biographe fait un portrait où i! doit rendre jusip'aui rides. 
Je suis (ie son avis. Le Ion de ce discours, sans être suJUal, 
sans otTrir une couleur forte, dos vues profondes, le canctèn 
du génie, marque de la raison, de la sagesse, (tu bon seD9, M 
donnerait assez passable opinion du reste de l'ouvTage. 

Le discours traduit de l'italien du cardinal d'Ossat sur id 
effets de la Ligue en France eut excellent. Le Ion en est mile; ca 
reconnaît partout un homme présent aux affaires dont il ma 
entretient. Le tableau des malheurs qui dikihirèrenl la Frafl» 
au temps de la Ligue est effrayant, sans qu'on sc soii i!'canéiit 
Ia8évéTi.té rigoureuse de l'histoire; nul essor de l'imagiriaiioD, 
rien qui sente la verve, point de passion. Je conseille à tous l« 
soaverains de méditer ce discours. S'ils ne comprennent pas. (• 
le lisant, que toute guerre de religion, soit qu'elle naisse ife 
l'antipathie réelledes sectaires, soitque l'ambition fomeotecelK 
antipathie, sera suiWe des mêmes calamités, ils ne le compreo- 
droQt jamais , et il est inutile de leur prêcher l'esprit de tolé- 
rance, le seul moyen d'ôter tout crédit aux opinions religieuses: 
on ne les convertira pas. Le cardinal d'Ossat montre le GuM 
auteur et chef de la Ligue comme un grand politique et un da 
grands capitaines de son temps, le sujet le plus dangereux qu' 
monarque pût avoir, et peut-être l'homme le plus propre à fsîiî 
un grand roi. On ne conçoit pas comment il ne fit pas raser >«i 
souverain, après s'être vanté qu'il lui tiendrait la tête, undit 
que M"" de Montpensier ferait la cérémonie avec les cisesuiquî 
pendaient à sa ceinture. Il faut qu'à l'approche de ces gnixla 
attentats les âmes les plus fermes ne soient pas exemptes àt'f 
ne sais quelle teiTcur panique qui les arrête et qui leur inspii* 
de la méfiance sur les précautions qu'elles ont prises; i 
croient jamais assez sûres, ils balancent, ils temporiseai, « 
l'occasion leur échappe : tout manque parce qu'on a voulu loti 
prévenir. Il y a un point de maturité qu'il faut discenier, fl 
jeter son Don net par-dessus les moulins. César ne s'arrêta qu" 
instant sur la rive du Rubicon, et fit fort bien; le lendemainJ 
eût été trop tard pour le franchir. Celui qui dans ces diafrj 
stances, si compliquées, si au-desssus de toute prudence 
maine, ne veut rien laisser au hasard, ne s'y entend pas; il 
des occasions où le coup et la menace doivent partir en oVJ 
temps, la menace est même de trop. 
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J'ai commencé la lecture du troisième morceau, la Vie du 
cardinal d'Ossat : point de génie, point de vues, nul art d'inté- 
resser par des réflexions, lorsque le sujet ne prête pas. J'aime 
mieux aller voir le cardinal chez lui, et le connaître dans ses 
Lettres. J'avertis pourtant, pour l'acquit de ma conscience, que 
je n'ai pas lu la Vie en entier; mais le moyen qu'un auteur 
qui est un peu plat dans les cent premières pages de son ouvrage, 
n'en ait pas pris l'habitude. 

J'apprends que cet ouvrage est de M°' la présidente d'Arcon- 
ville, dont M"* de Blot disait que le style avait de la barbe. 




EXPÉRIENCES INTÉRESSANTES' 



Un grand-duc de Toscane avait exposé des pierres fri- 
cieuses à un verre ardent de Tschirnhausen, dont on STÙlUg- 
œenté la force h. l'aide d'une lentille; le diamant s'édiU,* 
gerça, se mit en petits fragments, et disparut. On mtilliqpii 
l'action du feu par l'addition d'une seconde et d'une ttoÏMèt 
lentille, et on en fit un grand nombre d'expériences iwte 
pierres de toute espèce, il est inutile d'entrer dans ledélaOAi 
résultats, qu'on peut voir exposés par l'auteur du jottraal isti- 
tulé ; Giornale de Letlerali d'Italin^ t. VIII, art. 9. 

L'empereur François I" fit un pas de plus; il employa, sur 
les mêmes pierres, le feu ordinaire, les fourneaux du labon- 
toire et les creusets, et obtint les mêmes phénomènes que It 
verre ardent avait produits. 

M. d'Arcet, possesseur d'un fourneau de porcelaine, s'esi 
occupé des mêmes recherches, mais avec une vue plus géné- 
rale ; son but a été de classer les pierres par leur plus ou dkhh^ 
de résistance à l'action du feu. C'est ainsi qu'il a été conduit ï 
répéter les opérations du grand-duc et de l'empereur, et à dis- 
siper les doutes qui restaient sur la volatilisation des diamanti 

M. d'Arcet, entraîné par son goût pour les expériences cbi- 
miques, oublia la modicité de sa fortune et exposa à son lour- 

1. Cet ankln cet tira do In Camspondancs de (ïrimm. Nous l'attribnoM t 
Diderot, pnrce rgue tous ceui qui la précèdent et qui le «uWent tout da loi. Cn" 
ruDiroil \ peino k co moment d'un voyage pendant lequel il avtitConU teUM» 
ft U"» d'Ëpinay qui, elle-même, ae faisait suppléer par Diderot. 
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eau de porcelaine des pierres précieuses de toute espèce, sur 
es coupelles, dans des creusets ouverts et fermés ; il en ren- 
îrma au centre de boules faites de la pâte de porcelaine. Les 
iamants blancs surtout disparurent sous l'action du feu ; il ne 
esta au centre des boules que la cavité formée par le diamant, 
ans qu'il parût aux boules la moindre gerçure. Il publia ses 
xpériences, et malgré la haute opinion qu'on avait de la bonne 
)i et de l'habileté de M. d'Arcet, les doutes subsistèrent. 

Les moins prévenus étaient persuadés que les diamants 
vaient été détruits, non par fusion ou par volatilisation, comme 
artiste le prétendait, mais par une décrépitation qui enlevait 
u diamant des molécules insensibles, et qui peu à peu le rédui* 
iit à rien. Ce fut pour éclaircir ces difficultés et ne laisser aux 
icrédules aucune ressource, que le vendredi 16 août les savants 
t les artistes furent invités à se rendre dans le laboratoire de 
[. Rouelle, frère du célèbre Rouelle que nous avons perdu il y 
peu de temps*, pour y être témoins oculaires des expériences 
u'on y réitérerait sur les diamants et autres pierres précieuses. 

L'assemblée fut très-nombreuse et très-bien composée. Il y 
vaitM. le margrave de Bade-Dourlach, la princesse son épouse, 
îurs fils, les ducs de Brancas, de Nivernais, de Cbaulnes, de 
aylus, de Villahermosa fils, milord Saint-George, le marquis 
'Ussé, le comte de Hautefort, le prince de Pignatelli, le cheva- 
1er de Lorenzi, la marquise de Nesle, la comtesse de Brancas, la 
larquise de Pons, la comtesse de Polignac, M"** Dupin, ainsi que 
lusieurs autres personnes de qualité, tant étrangères que fran- 
aises. Il y avait MM. de Jussieu, de Fouchy, Daubenton, Mac- 
uer. Le Roy, Perronnet, Lavoisier, membres de l'Académie des 
ciences. J'y étais. U y avait plusieurs docteurs de la Faculté de 
lédecine et du corps de la pharmacie, des gens de lettres très- 
onnus, des artistes célèbres et des joailliers et diamantaires dis- 
ingués dans leur profession. 

On pesa à la balance d'essai quatre diamants : 

Un diamant n* 1, appartenant à M. le duc de Brancas, et pré- 
enté sous son cachet; il était du poids de cinq grains et un 
uart de grain, poids de carat; 

Un diamant n» 2, pesant un quart de grain, poids de carat ; 

i. Voir Ia Noike sur Rouelle, t. V, p. 405. 
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n t de nature», n° 3, pesant cinq graîn», fort poids 
rai, artenant, ainsi ([ue le n° 2, à MM. d'Arcoi 

i lant n' ^, d'une eau très-janne, pesant quatre grains 
a de caral, appartenant h M. Leblanc, jouillitr. 
ut enveloppé d'une pâte faite de craie et de poudre dp 
ip dans un petit creuset d'Allemagne et rccouven 
' le craie délayée avec de l'eau. On fit sécher le lom 
is on plaça le creuset sou» la mouHe dans le four- 
neau (le réverbère, à quatre heures quarante minutes aprfs 
midi. 

D'un autre côté, on mit les trois diamants u" 1, 2 et Sdan' 
trois petites capsules faites de pâte de porcelaine sans couvert, 
et chacune marquée du numéro de son diamant. 

On les chauffa d'abord faiblement, et petit à petit, sous une 
moufle particulière; après quoi ou les porta sous la grande 
mouile, qui était déjà fort échauffée, et on les plaça à côli' du 
petit rreuset dont on a parlé plus haut : il était alors quatre 
heures quarante-trois minutes. 

On observa ces trois diauiauts à découvert, à, des intervalles 
de temps assez courts pour voir ce qui leur aniTerait peodaDl 
l'opération. 

A cinq heures quatre minutes, les diamants étaient rouges 
et leur couleur mate; elle se distinguait cependant de la cou- 
leur des coupelles, en ce qu'elle était un peu plus louche. 

A cinq heures onze minutes, tout était encore au même état, 
à cela près que les diamants étaient un peu plus rouges. 

A cinq heures dix-huit minutes, le diamant n" 2 devint de 
plus en plus resplendissant, les autres demeurant d'un rouge 
assez terne, cependant un peu plus brillant que celui des c^ 
suies. 

A cinq heures trente-sept minutes, le diamant n' 2 est tou- 
jours resplendissant, mais on juge unanimement qu'il est dimioué 
de volume. Les deux autres]diamanls n' 1 et d° 3 commencer 
aussi k être fort resplendissants, surtout le diamant n' 1. 

A cinq heures quarante-cinq minutes, les trois diamants sont 
très-resplendissants ; le diamant n* 2 l'est plus que les deui 
autres, et le diamant n' 1 plus que le diamant n" 3. 

A cinq heures cinquanle-cLag minutes, on ouvre le Axu^ 
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îau ; les diamants ii'* 1 et d« 3 sont très- resplendissants, et 
\n annonce que le diamant n** 2 est entièrement évaporé. On 
tire la capsule dans laquelle il avait été placé, sans la pencher 

la renverser, et Ton s'aperçoit qu'il reste encore un léger ves- 
je de ce diamant, de forme oblongue, irrégulière et sans fa- 
ites, gros comme la sixième partie de la tête d'un camion ou 

la plus petite épingle. On l'aperçoit à la vue ; mais, pour le 
en discerner, il faut le secours d'une loupe un peu forte. Autour 
! ce grain, qui est d'une transparence un peu laiteuse, on 
marque de petites molécules de matières arrondies et très- 
les ; mais comme ces molécules étaient coloriées, il est plus 
le probable qu'elles avaient été détachées du haut de la moufle 
qu'elles ne provenaient point du diamant. 

A six heures précises, on retira le diamant de nature n® 3, 

l'on vit qu'il était très-sensiblement diminué. On n'y observa 
us de facettes taillées ; il avait néanmoins à peu près conservé 
figure ; sa surface était inégale, raboteuse et comme grumelée. 
n'avait plus une transparence parfaite, mais elle était un peu 
teuse ; en total, il ressemblait à un fragment de cristal de 
idagascar. Des cinq grains, fort poids de carat, qu'il pesait 
ant l'opération, il n'en restait qu'un peu moins de deux grains : 
avait donc perdu plus de trois grains. 

A six heures vingt minutes, on retira le diamant n*» 1, 
partenant au duc de Brancas : il se trouva beaucoup diminué; 

y remarquait cependant encore des facettes, et surtout 
esque à son milieu une éminence pointue. Du reste, sa Irans- 
rence était moins laiteuse que celle du diamant de nature. 
3, et la surface en était assez lisse. 

Il y avait autour de ce diamant un assez grand nombre de 
ains de sable fin, blanc et à peu près transparent, mais ne 
sant pas en totalité un vingtième de grain. Des cinq grains et 

quart de grain, poids de carat, que ce diamant pesait avant 
pération, il ne lui en est resté qu'un demi-grain ; il s'en était 
ne évaporé quatre grains et trois quarts de grain. 

Il s'est élevé une grande question entre les spectateurs, savoir 
les fragments sableux qui se trouvaient dans les capsules 
dent des portions de diamant ou des particules de sable déta- 
ées de la moufle. Pour décider cette question, oo a fait les 
périences suivantes : 
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On a remis sous la mouEte \a. portioncule restanie du dîaïuani 
n° 2, et les grains de maiière qui l'eiivironuaienl, cbaciio sépa- 
rément, et dans une capsule particulière. 

Pareillement, on a rerais les capsules où l'on avait placé les 
(liamanls n" 1 et n° 3, avec les gi-ains de matière qui s'y irou- 
vaient, et l'on a continué de pousser le feu jusqu'à sept heures 
trenle-cinq minutes. Alors on a retiré les capsules; on n"a p»s 
trouvé vestige de diamant dans la première, mais les fragments 
sableux se sont retrouvés dans toutes les trois; il parais^! 
même y en avoir un peu davantage, en raison d'une nouvelle 
portion qui s'était encore détachée du liant de la moufle. 

A. sept heures quinze minutes, le feu ayant toujours été 
continué avec la même force, on jugea qu'il était temps de reti- 
rer le diamant q- à , appartenant au joaillier Leblanc. On mît le 
creuset hors de la moufle; on le laissa refroidir de lui-même. 
En le vidant, tout le cbartwn se trouva consumé ; il ne restait 
plus qu'une espèce de chaux hlanche : on la brisa, on la réduisit 
en poudre sans apercevoir la moindre appuence du diamiot, 
dont on ne voyait que le creux et l'empreinte. 

A sept heures trente minutes, ou retira un saphir etimmbii 
qui avaient été mis à quatre heures quarante-trois minutes sobi 
la même mouQe, et qui avaient éprouvé, comme les diamants, 
toute la violence du feu. Ils étaient sains et entiers. Un poinçon, 
dont on appuya la pointe sur le rubis, ne manifesta aucun 
ramollissement dans cette pierre, dont la couleur, non plus que 
celle du saphir, n'avait souffert aucune altération. 

Le lendemain, samedi 17 août, on a examiné par le lavagelt 
poudre de craie dans laquelle le diamant n° &, appartenant ta 
joaillier Leblanc, avait été renfermé ; il ne s'y est trouvé que 
quelques grains de matière qui, vus au microscope, ont élé it* 
connus pour du sable très-fm, tel qu'il s'en rencontre toujoui! 
dans la craie. 

Après le lavage, on a mis dans de l'eau-forte toute la cnie 
séparée par l'eau, et elle s'y est totalement dissoute. On af«i 
cet essai alln de démontrer que le diamant se volatilise réelle- 
ment, et que cette évaporalion se fait k la surface et d'une 
manière irréguliëre, selon le plus ou moins de cohérence à» 
parties, comme on l'observe dans un morceau de glace qu'o» 
expose à l'air libre par un temps bien serein et trës-frcûd. 
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Qu'est-ce donc que cette pierre si précieuse, ce diamant tant 
admiré ? Une goutte d'eau congelée comme une autre goutte 
d'eau, avec cette seule différence qu'une chaleur légère suffit 
pour vaporiser l'une, et qu'il faut la chaleur violente pour vapo- 
riser l'autre, parce que la goutte d'eau est hétérogène, et que 
le diamant est homogène. 

Pourquoi le saphir, le rubis résistent-ils? C'est que la cha- 
leur n'a pas été ou assez forte ou assez longue, et que la couleur 
naît peut-être d'un enduit qui enveloppe chaque molécule, qui 
est inattaquable au feu, et qui défend de son action la pierre 
qu'on y expose. 

Que suit-il de ces expériences? Qu'il faut bien distinguer la 
dureté de la volatilité. Le saphir et le rubis , moins durs que 
les diamants, ne se volatilisent point au feu ; les diamants s'y 
volatilisent. L'or ductile et mou, exposé pendant six mois de 
suite à un feu de verrerie, ne perd pas un alome de son poids 
et de sa substance ; le diamant, le plus dur des corps, s'y vapo- 
rise. 

On fit le lavage dont on a parlé plus haut, pour prévenir 
toute objection. Mais ne pourrait-on pas dire que les diamants, 
au lieu de se vaporiser, se sont imbibés dans la pâle des cou- 
pelles? Non; car les petites capsules ou coupelles, marquées, 
l'une n*» 1, où Ton avait mis le diamant du duc de Brancas, et 
l'autre marquée n** 9, sur laquelle on avait placé le rubis, étaient 
de même poids avant que d'aller au feu, et se sont trouvées de 
même poids après Topération. Le lavage de la craie dont le 
joaillier Leblanc avait enduit son diamant démontre pareillement 
le peu de fondement de Timbibition, 

Et c'est au moment où Ton crie que la nation est obérée, 
que des particuliers s'occupent à volatiliser des diamants. Quelle 
calomnie ! 

Les curieux avaient donné jusqu'à présent la préférence sur 
les diamants aux belles pierres colorées. Voilà leur préférence 
fondée sur un motif de plus. 
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On nous assure si posilivement que cet ouvrage s'esi trouK 
paiToi les papiers de M. de Fénelon, que je ne saurais me pw- 
mettre de douter du fait. En le lisant, deux conjectures se soot 
présentées k mon esprit : l'une, (pie les Aventures de Pyirhia, 
composées par quelque jeune auteur à l'imitation des Avenlum 
de Télémaquf, avaient été soumisi*s au jugement de M. de Féne- j 
ton, entre les mains duquel elles étaient demeurées jusqu'spT+> 
sa mort ; l'autre, que ce petit poëme en prose était peui-étrv uu 
essai de l'archevêque de Cambrai, qui devait bientôt couririuii: 
carrière plus étendue, et qui s'était amusé à préluder avec le 
fds d'Achille, en attendant qu'il pût employer toutes les foires 
de son génie à la suiie du fils d'Ulysse; mais deux pages nul 
suffi pour me détromper de cette dernière idée. Jamais Féndon 
n'aurait loué Alcanlor, un des souverains de Milet, cumuie de 
l'action de son règne la plus glorieuse, d'avoir aboli par la foitt 
le culte d'Osiris, que ses sujets avaient adopté. Sans ce pu- 
sage, qui serait propre à inspirer à un jeune prince l'et^rii 
barbare de l'intolérance, je conseillerais aux instituteurs de cour 
de mettre quelques morceaux de cet ouvrage entre les mains de 
leurs élèves. On y montre les dangers de la colère et de li 
volupté; on y peint partout les chanues et les avantages de !i 
vertu : c'est un tissu de fables amusantes et proportionnées à li 
faiblesse de leur âge. La première partie a du moins le mérile à 

1, Le* AtMntures de Pyrrhui. fils SAehilie, ouvraga posUiume do feu M.d(f"'- 
pour sertir de suilc «iw Avtalurei de téUmaque; Paris, 1771; î pari, in-ll - 
Cet article de la Corretfioadance de Grimm ae troura parmi les nuanacriu <( 
Diderot comerréa i l'Ermitage. 
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épondre au titre; pour la seconde, c'est une rapsodie d'évé- 
ements qui ne peuvent ni instruire, ni intéresser, ni plaire, 
n tout, c'est un ouvrage pauvre, que je pardonnerais à mon 
Is d'avoir écrit à vingt ans, mais non pas à trente. II n'y a point 
e bons livres pour un sot ; il n'y en a peut-être pas un mau- 
ais pour un homme de sens. 

Je sors de la lecture des Aventures de Pyrrhus^ et je fais 
ne réflexion bien propre à nous consoler de la brièveté de la 
ie et à nous résigner à la quitter. Nous sommes tellement aban- 
onnés à la destinée, que si la nature nous avait accordé une 
urée de trois cents ans, par exemple, je tremble que de cin- 
uante en cinquante ans nous n'eussions été successivement 
ens de bien et fripons. 

La ligne de la probité rigoureuse est étroite ; quelque léger 
ue puisse être le premier écart qui nous en éloigne, cet écart 
'accroît à mesure que l'on chemine, et lorsque le chemin est 
3ng, on se trouve à un intervalle immense de celui qu'il faut 
uivre. Qu'il est alors difficile de retrouver la véritable voie! 

Une très-longue vie ne serait qu'une ligne à serpentements 
t à inflexions qui couperait en différents points la ligne de la 
ertu qu'on quitterait pour la reprendre, et qu'on reprendrait 
K)ur la quitter. 

Il n'en est pas ainsi de l'homme passager et momentané ; 
orsqu'il a suivi le vrai chemin, il n'a plus le temps ni la force 
le s'égarer. Tous les penchants vicieux s'affaiblissent en lui; les 
ntérêts le touchent peu; l'aiguillon des passions est émoussé; 
a vertu, s'il a bien vécu, est devenue son habitude ; il craint de 
;e démentir; il tient à son caractère, à la considération publique 
kmt il jouit ; il persiste dans ses principes d'honnêteté. 

S'il est vrai qu'en mourant l'homme de bien échappe à la 
méchanceté qui le suit, il est évident que plus la durée de la vie 
serait longue, plus le nombre des hommes constants dans la 
vertu serait petit. 

Consolons -nous donc d'un événement dernier qui assure 
lotre caractère. Donnez à ce sage Brutus, qui s'écriait en mou- 
"ant que la vertu n'était qu'un vain nom, une cinquantaine 
l'années de plus à vivre, et dites-moi ce qu'il deviendra. N'au- 
ioDS-nous à redouter que le dégoût de l'uniformité, le péril 
erait assez grand. 



ELEMENTS 

SYSTÈME GÉNÉRAL DU MONDE' 

1771 



Feu H. Vtibbé de Bragelongne, de l'Académie des sciences, 
bon géomètre et homme fort dévot, fh un jour un petit caté- 
chisme à l'usage de ses confrères ; il l'apporta à une séance, et, 
le tenant sur sa main, il dit aux académiciens*: « Hessiam, 
vous voulez tous être sauvés, je n'en doute pas ; eh bien! il » 
s'agit que de croire te contenu de ce livret. Voyez, messieins, 
c'est si peu de chose I n'est-il pas bien commode d'avoir toute a 
religion dans un coin de sa poche, comme un colombal*?* 
H. Lasniëre, ancien inspecteur des études et des élèves de l'Ëcoie 
militaire, expliquant actuellement le monde dans un grenier i 
Lunéville, pourrait se présenter à l'Académie, son petit limi 
sur la main, et dire comme l'abbé de Bragelongne disait : <Ue»- 
sieurs, voilà tout ce qui a fait le supplice de Descartes et àt 
Newton pendant si longtemps, et la fin de vos travaux ; ce donl 
la tête du grand architecte fut grosse pendant un si prodigieui 
nombre de siècles, je l'ai renfermé entre quatre feuillets. Liseï 
bien ces quatre feuillets, et allez reposer vos crânes fatigués 
sur leurs oreillers. N'est-il pas bien commode d'avoir dans un 
coin de sa poche la clef de l'univers, comme un passe-panoul 
de garde-robe? » 

Je n'insisterai pas sur cet ouvrage, qui n'est ni d'un fou, ni 
d'un sot, mais bien d'un homme dont les lumières ne sootpu 



1. Elirait de la Corrtspondanea de Grimm ; ttit partie des manoacrita àt \ti- 
mluge. 

S. Od appelait colombatt de petit* almanacha, du nom du llbndi* qai h* 
Tendait. [Notedt M. TuKhtrtau.) 
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proportionnées à sa tentative. Il admet la matière liomogëne, et 
cependant il en regarde chaque molécule comme animée de ten- 
dances en tous sens, ce qui est contradictoire. Il fait naître le 
mouvement de ces tendances en tous sens, et cependant il croit 
le monde infini : deux conditions qui établiraient dans la masse 
un équilibre impossible à vaincre. Le vide et Tespace ne sont 
rien, mais rien du tout à son avis ; et cependant il divise toute la 
matière en petites sphères, et cela sans se demander à lui-même 
ce que c'est que la multitude infinie de petits espaces curvi- 
lignes formés par le contact de ces petites sphères. Il n'y a 
point, selon lui, d'éléments essentiellement différents, quoique 
tous les phénomènes de la nature et du laboratoire soient fondés 
sur cette différence. Il prétend que l'air se convertit en eau, que 
l'eau se convertit en terre, et que la terre se convertit en feu ; 
et c'est ainsi qu'il engendre des soleils, des comètes et des pla- 
nètes. Une planète est un amas de matière où il y a air, eau, 
terre et feu; un soleil est un amas de matière où il n'y a plus 
ni air ni eau ; une comète est un amas de matière où il n'y a 
plus ni air, ni eau, ni terre. Tout globe tend à parcourir ces dif- 
férents états, dont le dernier est une dissolution absolue. 
M, Lasnière ne s'en tient pas à ces grands phénomènes géné- 
raux ; il applique ces principes à tous les effets minutieux qui se 
passent sous nos yeux : c'est le rêve d'un homme d'esprit qui 
est souvent obscur, parce qu'il est impossible qu'un rêve méta- 
physique soit clair. 



II. 



LETTRE DE BRUTUS 

LES CHARS ANCIENS ET MODERNES 

1771 



Sur ce titre si ambitieux, on s'attend à voir les principes 
fondamentaux de la société discutés; la liberté de conscience, 
la propriété de ses biens et de sa personne, les questions sur 
l'impôt, les traités de paix, les déclarations de guerre et autres 
sujets importants agités ; en un mot, Charles Stuart reconduit à 
sa prison de Westminster, interrogé, jugé, condamné et déca- 
pité : rien de tout cela. C'est une philippique pleine d'teudî- 
tion et d'emphase contre les chars tant anciens que modernes; 
l'auteur les brise tous. Mais c'est aux cabriolets surtout qu'il en 
veut. Il est certain qu'il se passe peu de semaines sans quelque 
accident causé par les voitures; il ne Test pas moins que s'il y 
avait quelque attentat commis sur la vie des citoyens, il faudrait 
s'en prendre à l'invasion des rues par quelques milliers de 
chars qui les rendent souvent impraticables et fort dangereuses 
pour les pauvres diables condamnés, comme moi, à marchera 
pied. Mais il fallait faire une demi-page là-dessus, et non pis 
un gros livre, et surtout ne pas prendre le nom de Brutus. 11 en 
fallait faire une plaisanterie. Il fallait s'adresser à l'abbé Morellei 
et à tous les ouvriers de la boutique économique, et les supplier^ 
au nom de tous les crottés de la société, de plaider la liberté 
du pavé. Au lieu d'une gaieté légère et piquante, on a fait une 
dissertation longue, érudite, violente et fastidieuse. Il y a pour- 
tant, tout au travers de ce fatras, deux ou trois belles pages: 

i . Lettre de Brutus sur les chars anciens et modernes ( p^r Delitle de Salei ; 
Londres (Paris), 1771, ia-8^ — Article extrait de la Correspondance de Griffla. 
«t dont la copie se trouve panni les manuscrits de TErmitage. 
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c'est une anecdote tirée^ k ce que dit Tauteur^ d'un des ceat 
volumes de maniiscrit» orientaux coDsenrês dans la IfibitodièqQLe 
royale de Bertiii. 

Gang-hi fat le Marc-Aorèle de la Chine par sa sagesse^ et 
on Louis XIT par son goût pour le despotisme et la durée de 
on r^;ne. Sa famille était très-nombreuse; il y aTait deux aùlle 
rinces Tirants, du sang de Cang-hi^ et une loi aucieone coi^- 
aninait à mort tout Chinois qui, même dans le cas d^une dé^ 
ïnse natureUe, oserait se mesurer arec un prince, la éTénement 
iineste dessilla les jeux du sourerain sur un prÎTilège aussi 
dieux. Sunni et Idamé sortaient d'un tes^Ie consacré au Tien, 
lamé était la plus belle femme de la Chine ; Sonoî était le dts^ 
iple le plus rêréré de Coniudus. Cétait un soir qu'ils étaient 
Jlés, selon leur usage, remercier l^tre suprême du bien qu IL 
yait fait faire à leurs enfants. Ce jour-là^ le cadet arait renir- 
lorté le prix d'agriculture, et Tainé avait célébré par uu po^me 
i victoire de son firère. Sunni et idamé s'en retounuiteut che^ 
^ux précédés par leurs fils, qui se tenaient par ta maiu. Ils ^nt 
rrëtés par une foule de peuple qui suivait le char du priuce Yu. 
.'aîné des Sunni, séparé de son frère, est poussé sous une des 
oues du char, et brisé. Idamé, sa mère, se précipite au secours 
le son fils, et périt à côté de lui. Le cadet sVtauce à ta tète 
les chevaux. Le père, dans le trouble qui Tagtte. tire sou poi- 
:nard et leur perce les flancs. Le prince Yu est rvuxerse de sou 
har, et prêt à périr sous les coups de Sunni, l>uis uue \tlle 
Qoins bien policée que Pékin, quelles n'auraient (>a>tc<* Les suites 
le ce tumulte! 

On soustrait le prince à la fureur de Suunù Suuui <?sc je^r 
dans tm cachot. Les portes du palais impérial sont assiv^>*es Je 
vils esclaves qui crient vengeance contre Taudaci^^ux Suaui. 

Quelques jours après cet événement, Sumù ^rst cvHivtuit vle^ 
?ant l'empereur et le conseil des Colaos. Il lesi itit^Tu^çx» : il se 
iéfend avec cette fierté qui éclaire un souvenùn >;i:i> W blesser* 
' proteste que s'il avait encore une femme et u^.i fis à xetî^r. 
l oublierait encore et le respect qu'il doit à ses îuaic-"vs^ t*t cetui 
t^'il doit àlaloi. «Je me condamne à la moruaj>ui;*-t il; uiaîs, 
tiitte envers ma patrie, je vais m'expliqner awv U t'cvrt<* d uu 
Lre qui ne dépend plus que de Dieu et de la u*tur\\ J'ai \tvu 
fixante ans fidèle à mon pays : pourquoi mon Ivuhour st'st-il 
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comme un soiigyî Pourquoi vais-je P'*'"''" *vec igooniinief 
far quelle fatalité une mère ei un fils m6urenl-ils assassinàf 
sans èlre vengt-s? Qui es-tu, homme cruel, jjourëlre rat4>îtreile 
ma destinOeVTe sei'ais-tu Hatté que je viendrais dans tODfttJû 
baiser tes pieds et embrasser les genoux de Inn fils! Le hMoti 
t'a fait souverain; le hasard a Fait naître Tu de ton saap. Utij 
je descends de Confucius, et l'avenir jugera qui fut le ploi 
respectable du fils de Cang-hi qui écrase les homme» sou»l(l 
pieds de ses chevaux, ou du neveu de Confucius qui sait moaid 
pour les lois de son pays, lors mCme qu'elles l'oulragenl. TU 
pnHends, cruel Yu, que je t'ai menaci'- de mon poignard; m« 
père, sois époux, vois ton fils, vois ta femme expirant suij: 
roues de mon char; mets-toi à ma place, et juge. Tu me til» 
des lois, je t'oppose celles de la nature. Malheur à loi, si ali 
vue du sang de la femme et de ton fils tu te possèdes asserpow 
te rappeler une ordonnance de police et distinguer un liofflme 
d'un autre! On dit que tu n'as point l'âme petite et barbired» 
courtisans; tant mieux pour loi. Tu peux me dt;roher au «up- 
plice; mais le meurtrier d'Idamé ne sera point mon bienfaiteur: 
je préfère la mort au tourment de la reconnaissance. Te Hirai-j* 
plus? Absous au tribunal des Colaos, l'acte qui me con^enenil 
la vie me blesserait. Si la loi qui me condamne est juste, pour- 
(pioi le législateur oserait-il l'enfreindre? Si elle ne l'e*! [as 
pourquoi suis-je ici? Qu'on abroge cette loi, et qu'on me cm- 
dutse au supplice; à ce prix, je meurs satisfait, et je bênish 
destructeur de ma famille. J'ai dit, » 

On abandonna le sort de Sunni aujugenient d'Yu; et \ma 
réponse : 

« Je m'étais déjà jugé avant de t'Bvoir entendu: tib«- 
diesse ne change rien à mon projet. J'ai été l'instrument de 
malheur, je ne balancerai pas à le réparer. Respectable \v^ 
lard, j'embrasse tes pieds : pardonne-moi si lu veuxquejfW 
relève. Écoute-moi: je jure de ne monter aucun char demi »». 
je ne ferai plus un pas sans penser que j'ai ravi deux ciiojwî 
à la patrie. II te reste un (ils que j'ai privé de sa mère; ie'^ 
joui' il C6t mon frère. Parle encore, iuspire-uioi ton élotjuw 
afin que le souverain mon père m'entende, et que le citoj'af 
n'est pas né prince ne soit plus effacé du rang des lioiiiio 
Sunni, tu pleures; embrasse-moi, Sunni. >> 
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Et puis, pour finir par quelque chose de moins triste, je me 
rappelle le discours que le baron d'Holbach tenait à son nou- 
veau cocher; le voici : « J'ai renvoyé ton camarade pour avoir 
disputé le pas à un fiacre; tu ne disputeras le pas à personne. 
Si tu me mènes vite, je te chasse. Si tu renverses ou blesses 
quelqu'un, je te chasse : mais auparavant je t'aurai assommé 
de coups de bâton. » Le baron a mieux fait; il a laissé ses voi- 
tures sous la remise : sa femme et ses enfants en disposent ; pour 
lui, il va à pied, et s'en porte mieux. 



SUJl 

L'HISTOIRE DE LA CHIRURGIE 



PAB M. PETBILHS^ 



1780 



V Histoire de la Chirurgie fut entreprise « il y a qaelqwi 
années, par M. Dujardin, membre du Collège de Gl^inirgie de 
Paris. Une mort prématurée ne lui permit pas d'en oondoiie 
Texécution au delà du premier volume, qu'il publia en 177L 
M. Peyrilhe, chargé de continuer cet ouvrage, s'en est acquitté 
d'une manière également instructive et piquante. Il intéressen, 
et les personnes qui font une étude profonde de l'art de guérir, 
et les savants à qui cet art est étranger. 

Après avoir jeté quelques fleurs sur la cendre de M. Dajtf- 
din, M. Peyrilhe expose le plan de son travail. Si, pour conti- 
nuer avec succès V Histoire de la Chirurgie^ il ne fallait qu'être 
pénétré du dessein du premier auteur, sa mort laisserait peu de 
choses à regretter. » Marquer tous les pas que l'art a faits, soit 
qu'ils l'approchent, soit qu'ils l'éloignent de la perfectioo; 
annoncer en quel temps et par qui il fut accéléré ou retardé dm» 
sa marche; présenter les découvertes vraiment originales, hs 
vues propres de chaque inventeur, avec les conséquences te 
plus remarquables qu'il tire de ses principes et de ceux de s« 
prédécesseurs ; disposer les inventions dans l'ordre de leur 
naissance; en donner une idée plus ou moins étendue ; indi- 
quer où elles se trouvent, afin d'épargner au lecteur qui ait 
qu'elles existent, la peine de les chercher, et à celui qui Pignort. 
celle de les inventer; montrer comment une découverte ap** 
duit d'autres découvertes; et seconder les génies inventifs « 
développant l'art d'inventer; rapporter les inventions deiotf 

1. 1771-80, 2 vol. in-4°. Paris, de rimprimcrie royale. 
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genre à leurs véritables auteurs; déterminer le temps, le Hou 
et les circonstaDces qui les ont vus naître, et recueillir les traits 
les plus frappants de leur vie ; voilà, dit M. Peyrilhe, quel fut 
le dessein de H. Dujardin, et quel est le nAtre. n 

Le lecteur sentira, sans qu'on Ten prévienne, combien cette 
tâcbe est étendue et pénible ; mais elle va embrasser un espace 
plus vaste encore sous la plume du continuateur, qui réunit à 
Thistoire de l'art celle de la profession. 

« La première contient toutes les vérités et toutes les erreurs 
que le temps a fait éclore et qu'il a vu mourir; c'est-A-clire tous 
les dogmes, qui ont régné successivement dans la chirurgie ; re 
qui forme la bibliothèque la plus ample qu'un chirurgien, sor- 
tant des mains de ses instituteurs, puisse lire, et p(Mit-Atre la 
seule dont il ait besoin ; en un mot, elle présente une sorte de 
code chirurgical où sont rassemblées et les lois abrogées, et les 
lois qui sont encore en vigueur. » 

(( L'histoire de la profession marque le rang que la chirurgie 
a tenu dans tous les temps parmi les autres arts, le degré d'es- 
time accordée à ceux qui l'ont professée, et le mérite pers/>nnel 
de ses promoteurs. » Des recherches de l'auteur dans reffe 
branche de l'histoire, il recuite que h chez les Romains c//mme 
chez les Grecs, le même homme réunissait en lui les trois pro- 
fessions qui constituent aujourd'hui Tart de guérir; que U' 
partage de la médecine, qu'on a cru démêler dans Ifs écrits (U* 
Gelse, n'eut jamais lieu, et qu'il n'exista jusqu'à la r^naiss^inc'- 
des lettres entre leî médecins opérants ou vulnZ-rair^'S, et U'< 
non opérants ou diététiques, d'autre distinction que r^Wft que la 
mesure différente de connaissances et d'habiU't/* met entr<* des 
personnes de la même profession. »> U'fm il Vensîiir évidemm<^nt 
qu'aux dogmes près, qui sont divers, l'histoiro do la rhiruriiçie 
est absolument l'histoire de la méd'^cine j»i«qu'ri r/'po<'(i)p d»* h 
division légale de ces deux sriences, qiie r^îM^nr fixe au 
XIII* ou xrv* siècle. 

Si, pour obéir aux lois de l'hi^^toir^. M. Pf'yrWh** r)';i pïi 
retrancher de son ouvr;*ge Ih sôrh*» /•nMm^'T;iMoîi ^rruip fonU» d*' 
médecins dont on ne connaît rjDP, j^^ nom'*, il d«''dr»TnTn«s^i' -«oîï 
lecteur du peu d'int»Tét qu'inspinMït d^^ drlMils (]o mUr iinfiin*, 
par d'excellentes analyses de tons Uw rrr\\^ érhîippés ;'i Im d^nt 
du temps, dont on n'«'ùt peuf^^irn jumais de plue; fréfpienfr^ 
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ËSoQinlâ déplorer les ravages, si uuc bonne page de l'irt^c 

nserver l'homme vaut mîeui que cent volumes lastansdi 

1 art cruel de IV-xlerminer. 

On convient unanimonienl de l'ulililé de la lecltire ilts 
Anciens: mais celle t-tude n'est pas i^leiueDt possible à lous 
ceux (]ui cultivent la chirurgie; et tout n'vst pas ègaU'meiii pn^ 
cieux dans leurs écrits. Il faal être doue d'an discernement bîn 
exquis, pour séparer l'essentiel des superfluilés et des r^prti- 
tion^t; il faut être animé d'uu grand courage pour suivre ligM' 
à ligue dVnormes volumes dont o» n'extraira que ce qu'il» ml 
de particulier, et par conséquent un petit noiiibre de phnse^ : 
c'est Déanmoins ce qu'a fait H. Peyrilbe, et ce dont je ne au- 
rais me dispenser de lui rendre gr&ces, au nom de tous ceux qui 
attachent quelque prix à leur temps, et qui, perstiadés qu'il ■'; 
a point de bonne philosophie sans médecine, se sont livrés 
comme moi à la lecture de ces ouvrages, où l'on ne tarde pasi 
trouver, entre une multitude de phénomtoes relatifs à l'IirâiiM 
considéré sous tant d'aspects variés, la ruine ou la confirmatioD 
de ses idées systématiques. Par exemple, j'avais pensé pluaieais 
fois que la matrice n'était point lin oi^ane essentiel i la ne 
de la femme. J'en ai trouvé la preuve dans l'ouvrage doDt je 
rends compte'. 

Les philosophes spéculatifs auraient marché d'un pas pluj 
rapide et plus assuré dans k recherche de la vérité, s'ils eussent 
puisé dans l'étude de la médecine la connaissance des faits qui 
ne se devinent point, et qui peuvent seuls confirmer ou déiniire 
les raisonnements métaphysiques. Combien de singularités ce^ 
philosophes ignoreront sur la nature de l'âme, s'ils ne sodi 
instruits de ce que les médecins ont dit de la nature du 
corps 1 

En lisant cette histoire, car je l'ai lue avec toute rattentioo 
dont je suis capable, une chose qui m'a souvent étonné, c'est \t 
nombre de découvertes dont on fait honneur aux moderne, 
puisées dans les Anciens, que je n'ai pas la manie d'illustreri 



On aura souvent lieu de regretter que l'oubli de certains 
moyens puissants ait reodu incurables des maladies qu'on tni' 

1. V<rir. cMeuut, Ici ÉUmenU d> Phif*ioh>gie, p. 3B3. i 
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tait autrefois avec succès. Serait-ce qu*à mesure que Tart s'est 
perfectionné, les mœurs se sont amollies, et que le malade et le 
chirurgien sont devenus pusillanimes? 

En général, combien de choses dans cette histoire, nouvelles 
pour celui qui n'aura puisé son instruction que dans les livres 
publiés depuis un ou deux siècles! 

Dans la multitude d'écrivains dont les travaux sont ana- 
lysés par M. Peyrilhe, on distinguera surtout Arétée, Cœlius- 
Aurélianus et Galien. 

Le premier fut à la fois praticien hardi et écrivain élégant. 
Vépilepsiey contre laquelle la chirurgie moderne n'ose plus 
essayer ses forces, n'était réputée incurable par Arétée, que 
quand elle avait résisté à l'incision des artères qui environnent 
les oreilles, à la cautérisation du crâne, au trépan, à l'applica- 
tion des mouches cantharides, etc. 

La phrénésiey Yapoplexie^ le tétanosy sont décrits dans cet 
auteur avec une merveilleuse exactitude, et traités avec la même 
vigueur. 

Rien n'est plus beau que sa description de la plus hideuse 
des maladies, la lèpre. 

Ici M. Peyrilhe compare les différentes espèces de lèpre, 
rapporte les usages relatifs aux lépreux chez les différents 
peuples, et finit par recueillir les moyens employés contre cette 
affreuse maladie, entre lesquels on sera sans doute étonné de 
trouver la castration. Et pourquoi pas la castration, s'il y a des 
cas où la lèpre est l'effet d'un vice radical du fluide séminal ; et 
si, comme l'expérience le prouve, les lépreux sont portés à 
l'acte vénérien avec une fureur inconcevable, soit que cette 
fureur soit la cause, ou qu'elle soit l'effet de la maladie? Je ne 
suis pas médecin, et je hasarde quelques conjectures, au risque 
de faire rire celui qui effile la charpie à l'Hôtel-Dieu. 

M. Peyrilhe avait parlé ailleurs delà mentagre^ sorte de dartre 
hideuse du menton, qui infecta les Romains sous le règne de 
Tibère. Ce mal se communiquait par le contact; et Ton sait que 
les Romains étaient dans l'usage de se donner, tous les jours, 
à leur première rencontre, un baiser de cérémonie^ comme on 
se donne la main en d'autres contrées. Tibère défendit ces bai- 
sers; et dans le moment qui a précédé celui où j'écris, j'attri- 
buais au tyran ombrageux un attentat de plus contre la liberté 
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ne corrigerai pas mon erreur ; mais je rcmercierù 
le me l'avoir fait connaître'. 
se (le Tibère n'était qu'une ordonnance de police 
neai sage, puisqu'elle opposait au progrès de la mattagrr, 
f' voie de communication générale qu'on lui connût, Ut 
proques. Eh 1 que ne nous est-il permi»! de faire mw < 
p, apologie de ce sombre et perfide sct-lérat, pendant ] 

on règne de débauche et de sang ! 
s montre dans Cœlius-Aurt-lianus, un auteur cél^rt i 

m luu^Tage est recommandable, comme monument liî&to- ' 

rique, par le précis eicellent ne la médecine ancienne. 

Esiùa Galien paraît a\&c tout l'éclat qui accoiupagne sm 
nom durant les iti* et zvii* siècles. 

Après tant d'auteurs qui ont écrit la vie de cet illustre 
médecin, il était difficile de donner à ce sujet la grftce delà mn- 
veauté. Nous féliciterons M, Peyrîlhe d'y avoir réussi, du mmns 
à notre jugement. Tout littérateur lira avec un plaisir mtié 
d'intérêt l'éloge historique, du médecin de Pergame. Ceux qui 
se destinent par état au grand art de guérir, y trouveront dq 
plan raisonné e( suivi de l'éducation médicale, que II. Peyrilbe 
a fondé sur la marche de Galien dans le cours successif de ses 
études. Ce morceau ne se tente pas et ne s'exécute point sus 
une connaissance fort étendue de la médecine. Il est écrit avec 
él^ance, et décèle dans l'historien le talent d'apprécier les 
grands hommes, et de les faire connaître de leurs contemporains 
et de la postérité. 

Nous avons surtout appris, dans H. Peyrilhe, combien il 
importe de savoir plusieurs choses pour bien parler d'une, el 
l'énorme différence des styles de l'auteur profond et de l'écri- 
vain superficiel ; de celui qui a pratiqué et de celui qui n'a que i 
spéculé. Combien de choses dans tous les arts en général, nuis < 
surtout en physique, en anatomie, en chimie et en chinirgi*. | 
dont on ne s'instruit que le bistouri à la main, ou assis i tiAt 
de la cornue 1 Dans les mémoires informes d'ouvriers, on ren- 
contrera toujours quelques lignes précieuses, qu'on n'aurait jamais 
devinées. Croît-on qu'un médecin n'eût pas fait cet extrait un 

1. L'erreur fut corrigée dut \\ seconde fdltioa de YEitat turSnttm. Tw 
t, ni, p. 145, notule. 
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peu plus satisfaisant pour M. Peyrilhe? Je le supplie d'excuser la 
pauvreté de mes idées par la droiture de mes intentions. Je ne 
lui adresse point mon éloge comme un équivalent de ses peines. 

Une observation très-importante que les auteurs deV Histoire 
naturelle^ et de V Histoire philosophique du commerce des deux 
Indes* pourraient envier à M. Peyrilhe, c'est que la peau des 
nègres est sèche lorsqu'ils sont malades; et qu'ils sont menacés 
d'une maladie, lorsqu'elle le devient : d'où M. Peyrilhe conclut 
que les frictions huileuses, en usage en Italie, dans la Grèce et 
dans tous les pays chauds, qui, modérant la transpiration exces- 
sive, conserveraient aux humeurs du corps leur fluidité, seraient 
un préservatif contre les maladies inflammatoires qui attaquent 
et qui emportent un si grand nombre d'habitants des zones tem- 
pérées, lorsqu'ils arrivent dans ces climats brûlants. Quelques 
expériences ont récemment confirmé cette heureuse et subtile 
conjecture; mais si les Américains ont promis une grande somme 
d'argent à celui qui trouverait le moyen de détruire les fourmis 
qui dévastent leurs champs, quelle récompense les Européens 
ne devraient-ils pas accorder à celui qui aurait découvert le 
moyen d'y conserver la vie des voyageurs' ! 

M. Peyrilhe conduit son histoire jusqu'au vu* siècle; mais 
nous ne le suivrons pas plus loin. Forcé, par la nature du 
Journal^, à diriger notre extrait du côté le plus agréable et le plus 
instructif pour le plus grand nombre des lecteurs, nous avons 
négligé la partie technique de la chirurgie; mais elle nous a 
paru traitée avec la même supériorité que les autres branches. 
En un mot, je pense que cet ouvrage manquait également au 
médecin et au chirurgien ; et que, quand on serait un digne 
successeur de Le Clerc ou d'Astruc, on pourrait s'en promettre 
encore assez d'avantages pour le placer dans sa bibliothèque. 11 
présente à l'instant tout ce qui a été écrit sur une maladie ; au 
praticien, les opérations et les remèdes ; au médecin érudit, les 
matériaux dont il a besoin. Le chirurgien, qui se croit inventeur 

i. Buffon et ses collaborateurs. 

2. Raynal et Diderot lui-même. 

3. Ceci nous donne la date à laquelle Diderot a ajouté le paragraphe Onctions 
huileuses aox Éléments de physiologie, V. p. 262. Mais il aurait pu le placer dans 
un endroit où il nous eût causé moins de surprise. 

4. Naigeon, qui a publié le premier cet article, n'a pas dit do quel journal i) 
rayait tiré. l\ ne fait pas partie de la Correspondance de Grimm. 
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d'un moyen de guérison, s'assurera, par un coup d'oîlsi 
Tables, si sa dt^'couverte est nouvelle ou renouvol»^. La critifiiie, 
dont la fonclioii est de juger nos productions, se servira utile- i 
ment de cfittt? histoire pour apprécier une foule de pn-tentions. 
dont la bonne foi même des auteurs ne garantît pa.s la ri'^il^. i 
^ous ne finirons pas cet extrait sans dire un mot du style de i 
M. Peyrillie. 11 nous a paru précis, nerveux, toujours clair h 
mùino fjuelqucfois nombreux. 



] TOUG NEUVIEME. 




TABLE 



DU TOME NEUVIÈME. 



Pages. 

'OÉSIES DIVERSES. 

Le Code Denis 3 

CompUinte en rondeau de Denis, roi de la fève, sur les embarras de la 

royauté 5 

Vers après avoir été deux fois roi de la fève (inédit) 7 

Les ÉLEUTHénoiiAiiESf ou abdication d'un roi de la fève. — Argument . . 9 

Les Êleuthéromanes, ou îes Furieux de la liberté 12 

La Poste de Konigsberg à Mcmel (inédit) 20 

Le trajet de la Duina sur la glace 9K 

Hymne ix TAmitié (inédit) 32 

Chant lyrique (inédit) 36 

Traduction libre du commencement de la première satire d*Horace . / 42 

Imitation de Todc d'Horace : Audivere Lyce 43 

Imitation de la satire d'Horace : Olim truncus eram (inédit) 47 

Stances irrégulières pour un premier jour de Tan 48 

Charade, à M"** de Prunevaux 50 

Vers envoyés au nom d'une femme à un François, le Jour de sa fête. . 53 

Mon Portrait et mon Horoscope 56 

Vers aux femmes 58 

Chanson dans le goût de la romance 60 

Épitre à Boisard 63 

Le Péril du moment 65 

Le Marchand de loto 66 

Impromptu Dût au Jeu 68 

Le Borgne 69 

^ "^ «onnet de Th. Crudeli 70 




B Mémoire! 

BBUlBlt udui 

- La Musique n'est poin. 

II. — Fondement de U Itaterie de U idence dei mmu. — SentlnraU 
opposée de Prihagore et d'Ariatoièae 

lU. —De l'objet et de la Badelamiialqae.DaiOQengénénLQa'eM' 
ce que le moi 1 De ion Téhlcnle, Du coq» aonore. ComiBMit i^t-il 
aur ntM oreiUeiT De l'organe par lequel nsui receToo* la eenfatioB 
du «on. De la propagatlaD da aon. De sa Titetie 

iV. — Du t$pècu â* icmt. — DlaltibutloD dn aon ; de «a première 
eipèce, on du ton itaûa par lea cordea. De leurs tUstmIoiis. Faits 
d'eipérfencea lur leaqnels lea propositions de Tajlor sont fondfca. 

Lbnmr I. — Si les ordonnée* de deui courbes, dont rabaeiaae est 
commune, ont eutie elles une raiion donnée, lea conrinra au 
sommet dw oidonnéei seront entre elles, comme les ordonnées, 
lorsque les ordonnées seront indnimeat petites, et les courbe» 
sur le point de coïncider avec leur aie 

LtHME II. — La forco accélératrice d'un poiut quelconque d'un AI 
élastique lendu et d'une grosseur uniforme, est dans ses pelitei 
vibrations comme la courbure du fil en ce point 

La corde vibrante peut prendre une infinité d'antres figures que celles 
que Taylor lui assigne 

PaopoSTTioN t. —Si la nature d'une courbe APQC (Og. 4), «« 
telle qu'ayant tiré deux ordonaées quelconque* Q R, PS, la cour- 
bure en E soit k la courbure en P :: QR : PS; tous les points 
de catie courbe arriveront en même temps à la ligne droite . . . 

Profosition II. — Tracer U courbe musicale dont les aies sooi 
donnés 

Prdfosition 111. — Le temps de la vibratton d'une corde est an 
temps d'une oscillation d'un pendule de loagueur déterminée, en 
raison aous-doublée dn poids de la corde multiplié par ai lon- 
gueur, su poids qui U tend multiplié, et par la longueur du pen- 
dule el par la carré du rapport de Is circonliéreoce an diamètre, 
ifo& l'on tire le nombre des vibrations de la corde, pendant dm 
osdUation du pendule 






TABLE. 481 

Pages. 
Problème v. — Trouver un espace rectiligne égal à une portion 

quelconque d*un segment circulaire 137 

Problème vi. — Trouver une ligne droite égale à une portion quel- 
conque de la développante du cercle, sans que Torigine de cette 
développante soit donnée 138 

Problème vu. — Quadrature de certains espaces terminés par des 
lignes droites et par une portion de la développante du cercle, 
avec plusieurs corollaires de cette proposition 138 

Problème viii. — L*origine de la développante avec un de ses 

points étant donnée, trouver ses autres points 140 

Problème ix. — Deux points de la développante étant donnés, 

trouver les autres 140 

Problème x. — Trouver, par le moyen de la développante, le 
centre de gravité d*un arc et d'un secteur circulaire 141 

Problème xi. — Construire une équation cubique d'une forme 

donnée avec certaines conditions 141 

Lemme I. — Dans tout quadrilatère inscrit, le rectangle fait des 
diagonales est égal à la somme des deux rectangles faits des deux 
côtés opposés ... 142 

Lemme ii. — Si l'on inscrit un triangle équilatéral et que Ton tire 
du sommet d'un de ses angles une ligne qui traverse la base et qui 
rencontre le cercle en un point, on aura une corde égale à la 
somme des deux cordes tirées du point où la première rencontre 
le cercle, aux deux extrémités de la base du triangle équilatéral. . 142 

Lemme m. — Un arc de cercle étant donné avec la corde entière 

de cet arc, trouver la valeur de la corde du tiers 142 

Remarque importante sur Téquation du troisième degré qui exprime 
la valeur du tiers de la corde d'un arc, et sur le nombre de ses 
racines 145 

Problème xii. — Une développante d'un cercle étant donnée, 

tracer, par plusieurs points, une autre développante 147 

Problème xiii. — Deux tangentes d'une portion de la dévelop- 
pante du cercle étant données avec l'origine de cette courbe* trou- 
ver le cercle générateur 1 48 

Problème xiv. — Trois tangentes d'une portion quelconque de la 

développante du cercle étant données, trouver le cercle générateur. 148 

Théorème i. — Quadrature de quelques espaces terminés par des 

portions de la développante 150 

Théorème ii. — Quadrature de l'espace compris entre deux déve- 
loppantes 151 

Application des propositions précédentes sur 'la développante du 
cercle aux arcs infiniment petits des courbes en général, avec une 
expression générale des rapports des rayons osculatcurs .... 151 

IX. 31 



4M: table. 



TMgM wiMrci, M MBplefto 4api l'a 
Dn H» produit pu- la dlUUtfM.et te p^piMw ^diiM #• r)*u Di 
bnlt. ..^^^ . .. .> M 

IX. -— Dêta IroMmê ttpèOÊ di ton. ou des insirumcnt* & icnl. Ur 
k llttt. Sjitènw da H. Bnler sur los instrumonu & rcnl, ci {Nrll- 

itImUùIm. DeacripiloQ de la llùlc. TrnuTsr lOMa 
) flflta doBBûr dn longueur cl iJc capsclti'. I)« Il j 

n qai «arTleiit daa? l? ^nn (lc<^ noio», <|imnl n\t ûnfii it | 

grava i l'alga. Eiplication de catte fariadoD. Da la farce 4> tta 
dw flûu*. De l'unirormité du MU des ll&tM. D« liniplrathm. Dca 
unti qu'elle occasianae. Du rapport de cet uinta. ....... IIS 

X. — Syttimt dei tautt , tiré de l'hiitoire de l'Académie. Eip^rieaM 
alugullire lur les aoni rendu par les deui partie* d'aoe cDide 
diriaée iadgalement par uu obstacle l^r lH 

Table de» sons rondui selon différeDtei dWitioDS de la corde, par 
f^botacle l«ger tU 

Expérimcn d faira. — Questions aux phyiicieoa. Conjecture* inr te 
qael'eipériencedoDneTv De la trompette marioe, et antres instn». 
menti cemblable*. Dn cor de cbaaae, de la trompette, et aotie* 
Inatmmenta à rant. Dee eania de ces Inatmmenta et des inUr- 
valles qulla laissent entra eui IH 

PNOBi.feME. — Ls longaeur d'ane Oûleet ton outerture étant don- 
nées, IrouTer la Torce de l'inspiration pour que i'inttrameni faiw 
dee «tuu 

XI. — Dt la fixation du son. — Des eipérienccs de H. Saureur; de 
l'inatrnment qu'on appelle ton, Incourénlent de cet iastrameoi. 
Dee causes qui en altèrent le son. De sa correction, et de 11 du- 
nière de Hxer le son, selon noua I 

Objection contre la mËthode proposée, et rdponse < 

SECOND UëUOIRE. 

iXANElI m Lt DtVELOPFA]<Te DD CEaCLE < 

PaoeLÏMi I. — Diriser un arc 'de cercle en uneraiaon quelcenque 

commensurable on incommensurable ' 

PioiLlHi II. — Trouver an eecieur de cercle égal i un espact 

rettiligne donné < 

pROBLtiiE III. — Trouver do espace rectiligne égal à an Mdeor 

extérieur quelconque '' 

pRoaLfeHE IV. — Trouver no espace recttligne égal fc uo segmcal 

eitérieur quelconque '' 



TABLE. 481 

Pages. 
Problbiib V. — Trouver un espace rectiligne égal à une portion 

quelconque d*un segment circulaire 137 

Problème vi. — Trouver une ligne droite égale à une portion quel- 
conque de la développante du cercle, sans que l'origine de cette 
développante soit donnée 138 

Problèiib VII. — Quadrature de certains espaces terminés par des 
lignes droites et par une portion de la développante du cercle, 
avec plusieurs corollaires de cette proposition 138 

Problème viii. — L*origine de la développante avec un de ses 

points étant donnée, trouver ses autres points 140 

Problème ix. — Deux points de la développante étant donnés, 

trouver les autres 140 

Problème x. — Trouver, par le moyen de la développante, le 
centre de gravité d'un arc et d'un secteur circulaire 141 

Problème xi. — Construire une équation cubique d'une forme 

donnée avec certaines conditions 141 

Le MME I. — Dans tout quadrilatère inscrit, le rectangle fait des 
diagonales est égal à la somme des deux rectangles faits des deux 
côtés opposés ... 142 

Le MME II. — Si l'on inscrit un triangle équilatéral et que l'on tire 
du sommet d'un de ses angles une ligne qui traverse la base et qui 
rencontre le cercle en un point, on aura une corde égale à la 
somme des deux cordes tirées du point où la première rencontre 
le cercle, aux deux extrémités de la base du triangle équilatéral. . 142 

Le M ME III. — Un arc do cercle étant donné avec la corde entière 

de cet arc, trouver la valeur de la corde du tiers 142 

Remarque importante sur Téquation du troisième degré qui exprime 
la valeur du tiers de la corde d'un arc, et sur le nombre de ses 
racines 145 

Problème xii. — Une développante d'un cercle étant donnée, 

tracer, par plusieurs points, une autre développante 147 

Problème xiii. — Deux tangentes d'une portion de la dévelop- 
pante du cercle étant données avec l'origine de cette courbe, trou- 
ver le cercle générateur 1 48 

Problème xiv. — Trois tangentes d'une portion quelconque de la 

développante du cercle étant données, trouver le cercle générateur. 148 

Théorème i. — Quadrature de quelques espaces terminés par des 

portions de la développante 150 

Théorème ii. — Quadrature de l'espace compris entre deux déve- 
loppantes 151 

Application des propositions précédentes sur 'la développante du 
cercle aux arcs infiniment petits des courbes en général, avec une 
expression générale des rapports des rayons osculatcurs .... 151 
IX. 31 



TlOIfllfttn KftlKMHft 

BXAWBX B'nX VBIHGIH *■->'***»*> •» t 
GOBKia ,..'.. 

4)UATI1É1» KiHOIBB. 




Obttrvatiua tar t§ d uvÊo mMn . 



OIMQDIBHB MIMOIBB. 

LirrilB SDR LA BfSIlTAHCI BB L'AIK IbS ■0D1BHIHI1 Ml 

PaoposttioN t. «Trouver li vitaue d'un peudnle d*aiM kagnew 
doDDâfl, qui tombe d'une hauteur donnée en un point qnelMOfiM 
de l'ire qu'il pucourt 1 

PkorosiTioH 11.— TToaTerlkTiteew d*nn pendnle d'une loapav 
donnie en un polat quelconque de l'uc quil pucoortevfMiM- 
tant de la iltnttlon verticale en vertu d'une iMiprtJnii donnée. . 

ExMnen de U tbéorle de Newton tor le rdebteaM que l'air «pporte 
an moarement de* pendnlei. 

ËelalrciMementi 

CoNCLOsiOH ne» cinq wrinoises I 

BÉPLEXIOnS SDB DNB nimCDLTf PROPOSiB GONrni Là lA- 
NltRE DONT LBS NeWTONIBnS IKPLIQDBKT Lk COHISIDI 
DKS COnPS IT LES AUTRES PHillOM JINES QCI S'T RAF- 



t le Cateal dei 

probablUtéf, l'autre l'InocaUtion (inédit) 

Sar les Probabililés 

De l'Inocuialion 

Lkttbe d'un ciTOTEit iti,t lur les troubles qui diTieent In médecine 
et la chirurgie 



ÉLÉMENTS DE PHYSIOLOGIE (inddit) îl 

Notice préliminaire '•i 

Question d'enatomie et de physiologie. — AH. Petii !) 

Réponse de M. Petit ^ 

RiïpoDec d'un autre médecin '^ 

Lettre d'envoi iSi 



TABLE. 483 

Pages. 
ÉLÉMENTS DB PHYSIOLOOIB 253 

j^^rtff : Chaîne des êtres ; êtres contradictoires; êtres contradictoires 
subsistants ; éléments ; divisibilité ; durée, étendue ; de inexistence. 253 

Végétaux : Ânimal-plante; animal et plante; plantes; animalisation 
dn végétal ; végétal ; contiguïté du règne animal et du règne végé- 
tal ; plantes ; contiguïté du règne végétal et du règne animal ; de 
Tergot ; observations ; maladie des grains et du seigle, que les Ita- 
liens appellent grain cornu ou Véperon ; observation ; de la tré- 
mella; onctions huileuses 255 

Animaux : Animaux par putréfaction; animaux microscopiques; ani- 
maux ; Torganisation détermine les fonctions ; les animaux ont-ils 
de la morale? trois degrés dans la fermentation ; fonctions ani- 
males ; animal et machine ; de la force animale ; carnivores ; sen- 
sibilité ; de la sensibilité et de la loi de continuité dans la contex- 
ture animale; irritabilité; des stimulants 262 

De Vhomme : L*homme double, animal et homme; de la perfectibi- 
lité de rhomme; bêtise de certains défenseurs des causes finales ; 
de rhomme abstrait et de l'homme réel ; système agissant à re- 
bours; vie et mort; vie propre à chaque organe; mort successive 
de l'animal ; la mort 270 

Fibres 276 

Tissu cellulaire 2S0 

Membranes ^281 

Graisse 282 

Du cœur : Le cœur animal; fonctions communes des artères; la 

poitrine; la plèvre; le médiastin; le péricarde; le diaphragme. . 285 
Sang : Conduits excrétoires du sang en divers organes; transpira- 
tion cutanée 291 

Vaisseaux lymphatiques f 293 

Vaisseaux, artères, veines : Vaisseaux du chyle 295 

Glandes : Glandes et sécrétions; poils; feuillets et sinus gras; la 

salive; réservoirs et feuillets; pores 299 

PoitrttM: Diaphragme; thymus ; poumons ; les cdtes; trachée-artère; 

respiration 304 

Voix et parole 307 

Tête : La barbe . 308 

Cerveau et cervelet : Le corps calleux; le cervelet; moelle allongée; 

nerfs; phénomènes du cerveau; variations; Idée hasardée. . . . 309 

Nerfs : Fluide nerveux 316 

Muscles 321 

Mouvements : Mouvements volontaires et involontaires ; du mouve- 
ment animal; du mouvement et de la vie propres à Torgane; 
instinct animal; l'auteur de la nature a asst^etti,,,; mouvement 

involontaire 325 




ûa engendré par lu Jmtuln i urgEiin dct md»! li 
ulitro dci orgiiDi^s; Eympathin det orgRnr*; ot^dm oiiui> 

mninxi ïnimiuij or^ancu, «nimniii ptrticnlkni oniinn 
irt» lui animain: orgBnci. ininaui Bfp«rO»j tle l'orgMi. 

(iropra à chaque eipèce; oiwaui de proie ! 

«r : La peau , n 



Eiamon eipt'rironntal de la manltra dont m tût la «mm- 

; Enlcndci us, tirdrc des vi-sligesi àe ['m- 

^.jt, uu iimoriam commune; sens en giïiicral ; BCnulioBSi ud; 
réponse & l'objection que Is conlinuiti^ do la sentailon deinit ui- 

(t^nir la coaiiuuitit du jugcmem; la p<>D9^ i 

Pasaions : Volonti.', liberté; de la succeuioa de* paMiuai diima 
dan» la nieme passion ; des idôet des pMiiona et des miui phy- 
siques; correspondance de* idfcs arec le niouvemeoi des orgifiB' I 
Sensalioat : Effelbiiarre: actions inielleclui-llei repri«M ri tunpni- 
dues ï des njouvements ou aciLsiLiona syoïpalhiqiKrii; influeandii 

corps sur l'àme 1 

Sùinm*il I 

Imagination : Extue ; Tcrce d'une Imago ou d'une id6o 1 

Mémoire : Empire de la mémoiro sur la raison , , , • 

EnUndrmeiU : It tison oement ; jugcmeal; logique; Tolonlé; Itbenc; 

bnbitude ; iastlncl ' 

Ame : Dt?a causes occultes de phénumËnes iréB-ceDains ' 

Eslomac ou vfntrieuie : La bile; lepi^ritoine; romcntum; lartl«;lt 

paucrdas; foie ■ ^ 

/nlcjtint, rolf, pancréas il ftritoine .Intestin grêle; dis gros intc*- 
tins; Ta rolc; le pancréas; le péritoine ^ 

Malrici 5" 

Génération ^' 

Sprrmf ■ Vcn spiîmialiques; seracntM ; conception; tiTine de Tic- 
couctaemcDt; question; extrait d'une Jeiire «dressée par H. Audi 

k H. Lelebvre, médecin à Paris 1^ 

Gtrmti préixiitanti *" 

Fsetut : Mamelles; action de la mire sur le fcBlas *l^ 

Monilru; ConromulioashérédiUirei K* 

Maladies : Maladies héréditùres; cataleptie; laflèTre; U carKléhs- 
tique do l'homme est dans son cerreau, et dod dau wn orgaoi- 
MtiOD extérieure. i^ 



TABLE. 485 

Pages. 
Guérisons singulières : De l'amour; de la Jalousie; de la douleur; des 

vapeurs; médecins; médecine; nature. • • . 425 

Conclusion 428 

Mélanges : Aversions; colère; Jalousie; envie; désespoir; hardiesse; 
intrépidité; assurance; confiance; résolution; courage; éduca- 
tion ; philosophie; analogie; influence de la brièveté du temps sur 
les travaux des hommes; métamorphoses; physionomie; sur la 
beauté et la difformité; distinction des deux substances; sur les 
intolérants; aveugles; fluides; impressions; êtres organisés; 

froid ; habitude ; nécessité ; colère ; ne pas allaiter ; fluide nerveux. 430 

un Mémoire contenant le Projet d*une pompe publique 441 

les Systèmes de miisique des anciens peuples 443 

oire de Savage • 451 

du cardinal d'Ossat 453 

5riences intéressantes 450 

Aventures de Pyrrhus, 402 

fients du Système général du monde 404 

re de Brutus sur les chars anciens et modernes 400 

V Histoire de la Chirurgie, par M. Peyrilhe. 470 



FIN DE LA TABLB DU TOME NEUVIEME. 



PARIS. — J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, HUE SAINT'BBNOIT. — 11915| 



I 



